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AVERTISSEMENT. 


ME  voilà  bien  avancé  dans  deux  de 
mes  carrières  , celle  de  ma  vie , & 
celle  de  mon  Ouvrage-  Depuis 
dix  années , je  fournis  la  fécondé  , heureux 
fi  j’avois  dans  le  corps  la  même  force  que 
je  me  fens  dans  l’efprit  ! Mais  je  fuis  tris- 
tement arrivé  à ce  période, où  notre  âgeeft 
la  rencontre  fatale  & le  rendez-vous  fo- 
nefte  de  toutes  les  infirmités  qui  nous  dé- 
compofent  peu  à peu.  Le  Ciel  pourtant 
m’a  refervé  dans  leur  première  vigueur  les 
yeux , la  mémoire  , & les  qualités  néceffai- 
res  pour  les  travaux  de  l’efprit  ; de  forte 
que  je  ne  puis  douter  que  la  Providence  ne 
veuille  que  je  meure  enfin  armé  d’une  plu- 
me, ainli  qu’un  foldat,  en  combattant  les 
armes  à la  main.  Il  faut  remplir  ma  defti- 
née,  malgré  un  Nouvellifte , qui  chargé  de 
répandre  par  écrit  des  nouvelles  dans  le 
monde  , a divulgué  ma  mort . Sur  la  foi 
de  ce  galant-homme  , peut-être  impatient 
de  me  voir  vivre  fi  long-tems  Ÿ les  Gazet- 
tes étrangères  ont  débité  cette  nouvelle,  qui 
n’avoit  pas  même  pour  fondement  une  ma- 
ladie. Le  Public  m’a  crû  mort , des  beaux- 
Tomc  XXL  * ef- 


IV  AVERTISSEMENT. 

efprits  ont  fait  mon  Epitaphe,  des  âmes  dé- 
votes ont  prié  pour  le  repos  de  mon  ame. 
Mais  voici  un  Ouvrage  qui  dèfabufera  les 
beaux-efprits  & les  âmes  dévotes , & qui 
leur  perfuadera  que  j’ai  part  à la  vie  : j’ai 
même  fait  pacte  avec  un  Médecin  (a)  , qui 
par  amitié  pour  moi , & pour  donner  un 
démenti  à Moliere , qui  n’avoit  point  de 
foi  à la.  fcience  de  la  Medecine  , m’a  pro- 
mis de  me  conferver.  Si  je  fais  part  au  pu- 
blic de  ces  circonflances  , c’eft  parceque 
me  croyant  mort , il  m’a  honoré  de  fes  re- 
grets. 

Venons  à préfent  aux  Caufes  qui  font 
renfermées  dans  ces  deux  Volumes.  En 
donner  une  idée  , G’eft  le  but  de  mon  A- 
vertiffement.  / '• 

La  première  Caufe  du  vingt  & unième 
volume  eft  l’Innocence  opprimée  par  des  Ju- 
ges iniques  ; c’eft  la  Pucelle  d’Orléans.  On 
ne  peut  pas  être  bon  François , fans  chérir  là 
mémoire.  Elle  a fauvé  le  Royaume  en  le 
conquérant  fur  les'Anglois,  qui  l’avoient 
envahi.  Cette  merveilleufe  fille , qui  dans  fà 
jeuneffe  poffedoit  la  Science  Militaire  , la 
joignoit  aux  agrémens  de  fon  fexe  , & à 

une 

é 

( a ) M.  Fontaine  célébré  Médecin  » très-pro- 
pre dans  une  maladie  * fi  je  l’ofc  dire  ainfi  , a 
furprendre  la  vigilance  de  la  mort , parcequ’il 
eft  affeéfcionné  à fes  malades , 8c  a une  atten- 
tion infinie  pour  eux , 8c  une  Science  qui  éga- 
le foa  zèle. 
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une  vertu  finguJiere  qui  en  étoit  l’orne- 
ment. Elle  fubit  de  la  part  de  Tes  ennemis 
le  fupplice  le  plus  cruel , qui  fait  leur  hon- 
te , qu’ils  n’eflaceront  jamais-  Qui  ne  gé- 
mirait fur  cette  déplorable  deflinée  qu’é- 
prouve une  perfonne  , l’admiration  de  fon 
fiecle,  en  faveur  de  qui  les  deux  fexes  con- 
courent poiu'  la  qualifier  d’ Héroïne  ? J’ai 
puifé  dans  tous  les  Hiftoriens  les  plus  anciens 

Î>our  faire  une  hifloire  complette , à laquel- 
e on  ne  puifie  rien  defirer.  f’ai  fini  par  la 
. differtation  où  j’ai  examiné  fi  toutes  les  ac- 
tions avoient  été  infpirées,  ou  une  partie, ou 
fi  elle  étoit  magicienne.  Ce  qui  efl  de  plus 
conforme  à la  faine  raifon  , c’efl  qu’elle  a 
été  fufcitée  par  la  Providence , qui  fans  l’a- 
■voir  infpiré  continuellement,  l’a  infpiré  en 
quelques  rencontres.  Les  rares  talens  dont 
le  Ciel  l’a  douée  ont  fait  le  refie- 
La  fécondé  Caufe  efl  le  Teflament  caffé 
de  M.  le  Boultz,  célébré  Magiflrat.  Il 
faut  joindre  cet  exemple  à celui  du  Tefla- 
ment de  M le  Camus  qui  a eu  le  même 
fort  *■  Nous  ne  pouvons  plus  douter  de  jf 
la  Jurifprudence  des  Arrêts  qui  réprouvent  des caufes 
les  difpofîtions  des  peres  faites  en  faveur  Célèbres, 
d’un  enfant , & en  même  tems  en  haine  des 
autres.  Nous  applaudirons  au  monument 
de  l’éloquence  de  Mc-  Erard , qui  parla  pour 
ceux  qui  étoient  lezés  ; éloquence  mâle  , 
efficace  fans  le  fecours  des  ornemens  ; & 
nous  réfléchirons  fur  la  foibleffe  des  pre- 
miers Magiflrats , qui  dans  l’acle  de  la  vie 
* z le 
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le  plus  important , qui  eft  un  Teftament, 
font  éclater  leur  pafîion.  Mais  nous  admi- 
rerons auffi  lajuftice  fublimede  leurs  Con- 
frères, qui  les  condamnent  fans  écouter  la 
voix  des  préjugés  qui  féduifent  les  autres 
i hommes. 

Un  Mariage  fecret  eft  l’objet  de  la  troi- 
fieme  Caufe.  On  voit  ici  combien  le  Par- 
lement eft  jaloux  de  l’obfervation  des  Or- 
donnances. Il  s’agit  de  celle  qui  prive  les 
enfans  iffus  des  mariages  fecrets,  des  effets  ci- 
vils , du  droit  de  fucceder  à leurs  parens. 
Il  eft  vrai  que  k Cour  accorda  à ceux-ci 

Elus  de  cent  mille  livres,  à caufe  des  grands 
iens  dont  il  s’agifloit,,  &ne  donna  aucune 
atteinte  à leur  légitimité.  Leur  Avocat  a 
mis  en  œuyre  pour  eux  toutes  les  reflources 
de  l’art  ; fon  adverfaire.qui  en  a triomphé, 
quels  efforts  n*a-t-il  point  fait  ! Leur  com- 
bat eft  des  plus  curieux-  C’eft  un  fpe&a- 
cle  pour  l’eforit  , des  plus  fatisfàifans. 

On  voit  dans  la  quatrième  Caufe  celle  de 
la  Femme  Adultéré  , renvoyée  fur  un  plus 
amplement  informé.  De  quelle  nature  doi- 
vent être  les  preuves  de  ce  crime  ? Elles 
doivent  avoir  le  caraâere  d’évidence  le' 
plus  frappant , pareilles  à celles  que  Mada- 
me Pernelle  dans  la  Comédie  du  Tartuffe 
exige.  Il  faut  que  des  témoins  dépofent 
qu’ils  ont  vû  de  leurs  yeux  : des  lettres , 
où  des  amans  mutuellement  réveleroient 
leur  commerce , feraient  de  la  même  force. 
Ce  font  des  preuves  femblables  à celles  qui 

con- 
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condamnèrent  la  belle  Epicicre.  Autre- 
ment les  preuves  peuvent  être  l’ouvrage 
d’un  mari  jaloux,  & ne  prouvent  rien  dans 
le  fond. 

Au  refte,  l’Accufateur  & l’Accufée  ne 
peuvent  fe  plaindre  fi  je  rappelle  leur  Cau- 
fe  pour  l’utilité  du  public  ; je  ne  publie 
que  ce  qu’ils  ont  révélé  à la  face  de  la  Jus- 
tice, & dont  tout  Paris  a été  abbreuve,& 
£ela  dans  les  propres  termes  de  leurs  Fac- 
tums , que  j’ai  fouvent  adoucis.  Mes  addi- 
tions ont  dégradé  des  nuances  trop  vives. 
J’ai  eu  la  délicatefle  de  fupprimer  les  noms. 
D’ailleurs  le  Fa&um  de  la  femme  eft  fon 
apologie  contre  une  accufation  répandue 
contre  elle  dans  la  Ville.  Si  elle  y fait  un 
portrait  odieux  defbnmari,  elle  y a été  ré- 
duite par  là  propre  défenfè:  il  doit  s’impu- 
ter l’effet  de  cette  néceffite  où  il  l’a  mile. 

La  Fille  de  Saumur  a intérefTé  tout  Pa- 
ris , c’eft  la  cinquième  Caufe-  On  s’eft  é- 
levé  contre  les  jeunes  perfbnnes  des  deux 
fêxes , qui  lui  ont  fait  eiïuyer  des  indignités 
atroces.  Ils  ont  voulu  la  déshonorer,  mais 
ils  fe  font  déshonorés  eux-mêmes.  C’eft  un 
des  excès  des  plus  noirs  de  la  feve  maligne 
d’Adam , & un  des  plus  horribles  crimes 

on  puilTe  commettre  contre  l’amour  qu’é- 
xigent  les  agrémens  du  fexe.  La  jeuneflè 
libertine  avoit  befoin  d’un  exemple  qui  la 
contînt, tel  que  l’a  été  le  début  de  lajufti- 
ce  dans  cette  a flaire. 

Le  Procès  du  Maréchal  de  Gié,  dont  tôt» 
* 3 les 


viii  AVERTISSEMENT. 

k /»  „ 

les  Hiftoriens  parlent  fuccintement , fait  la 
clôture  de  ce  volume.  Il  y^eft  inféré  dans 
toute  fon  étendue,  grâce  à un  manufcrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  que  j’ai  mis  à profit, 
où  l’on  voit  toutes  les  circonffances  de  cette 
affaire.  Les  curieux  verront  quelle  étoit  la 
procédure  du  fiecle  de  Louis  XII.  La  hai- 
ne impuiffante  de  la  Reine  ne  put  détruire 
ce  grand  homme , dont  elle  avoit  juré  la  per- 
te.- -On  peut  dire  que  ce  morceau  d’hiftoire 
qu’on  a déterré  a dequoi  piquer  la  curiofîté. 
Me  voici  au  dernier  volume. 

Quant  à la  première  Caufe , le  fort  qu’elle 
a eu  prouve  que  la  meilleure  preuve  de  l’é- 
tat eft  fà  pofleffion,  J’ai  fait  le  premier 
Mémoire  qui  prépara  le  fuccès , auquel  Mc. 
Cochin  mit  le  dernier  fceau. 

Madame  Bourgelat , qui  foutenoit  ce  Pro- 
cès, l’avoit  perdu  devant  les  premiers  Ju- 
ges. Le  public  en  avoit  murmuré;  mais  le 
Parlement  répara  cette  injuftice  en  déclarant 
légitime  fon  mari , dont  elle  étoit  héritière. 
Voilà  ce  qui  donne  lieu  de  dire , que  les 
Parlemens  ont  des  lumières  fuperieures  à 
celles  des  premiers  Juges.  A la  bonne  heure 
qu’on  foit  obligé  de  paffer  par  un  premier 
degré  de Jurifdiétion, avant  que  de  venir  à 
la  Cour  ; les  affaires  s’éclairciffent , & s’inf- 
truifent,  dans  le  premier  Tribunal;  elles  en 
font  mieux  difpofées  à être  jugées.  Mais 
qu’il  faille  effuÿer  trois  ou  quatre  degrés  de 
JurifdicHon , avant  qu’on  foit  jugé  fouverai- 
nement , c eft  une  des  caufes  de  la  ruine  des 
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Plaideurs-  Henri  IV.  qui  fe  propofoit  de 
détruire  la  guerre  du  Palais,  qu’il  appelloît 
la  guerre  de  l’Ecritoire , & qui  n’en  eut  pas 
le  tems , aurait  fans  doute  remédié  à ce 
grand  abus.  • 

La . fécondé  Caufe  établit  en  faveur  dé 
la  vérité  , que  fans  s’infcrire  en:faux  contre 
un  Aétepalfé  devant  Notaires,  on  peut  en 
foutenir  la  nullité  par  de  fortes  préfomp- 
tions-  On  voit  dans  cette  Caufe  une  fille 
qui  inventa  le  projet  d’un  mariage  qui  fem- 
bloit  être  folide , mais  que  la  Cour  déconr 
certa.  C’eft  le  chef-d’œuvre  d’un  efprit  ar- 
tificieux. Il  eft  donné  à de  certaines  per- 
fonnes  du  fexe  de  pouffer  loin  le  rafinement, 
ç’eft  en  quoi  elles  font  fupérieures  aux  - hom- 
mes- La  Cour  prit  pour  des  contre-lettres* 
les  préfomptions  convaincantes  qu’elle  trou* 
va  dans  les  inductions  qu’elle  tira  des  let- 
tres de  la  Demoifèlle  aétrice  de  l’intrigue. 

La  troifiéme  Caufe  nous  préfente  un  Bé- 
néficier dont  le  Baptême , la  naiffance  légi- 
time, & la  qualité  de  Regnicole  font  in- 
certains, & qui  en  faveur  de  fa  poffeflion 
fut  confirmé  dans  fon  Bénéfice.  Il  étoit 
Regalifte.  On  profite  de  cette  occafionpour 
y rappeller  les  maximes  de  la  Regale , dont 
. on  fait  un  précis.  Deux  jeunes  Avocats  le 
font  fignalés , & ont  plaidé  comme  des  per- 
fonnes  confommées  dans  la  profeflion.  Nous 
femmes  dans  un  fiécle  ou  la  fcience  & l’é- 
rudition font  le  partage  de  la  jeuneffe. 
t Enfin  la  Caufe  du  meurtre  de  M.  de 
'■  ^ Rian-, 
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Riancourt  fait  la  clôture  de  l’ouvrage  *.  Tout 
Paris  en  a été  long-tems  occupé.  Quoique 
le  corps  du  délit  fût  confiant , on  n a pû 
découvrir  le  meurtrier  , quelques  recher- 
ches qu’on  ait  mifes  en  ufage  : la  Veuve  & 
le  Frere  s’accufoient  mutuellement.  L’Im- 
punité dans  ce 'monde  efl  une  des  meilleu- 
res raifbns  pour  prouver  qu’il  y ait  un  autre 
monde  où  le  vice  fera  puni. 

J’ai  lieu  d’efperer  que  ces  deux  Volumes, 
ainfi  que  les  précedens,  par  le  choix  des 
Çaufes , & par  le  ftile , mériteront  les  fu£ 
ïrages  des  Le&eurs. 


* Cela  eftvtai  par  rapporta  Mr.  de  Pitaval , mais 
par  le  Titre  on  voit  que  cette  Edition  eft  aug- 
mentée de  deux  Pièces. 


/ 
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QUI  L£S  ONT  DECIDEES. 

L'I  N N O Ç EN  CE  OPPRIME'E 

' r • 1 , • * 

Par  des  Juges  iniques, 

. • • » 

Ors  qjj  e le  Royaume  de  Fran- 
ce fut  fur  le  penchant  de  fa  rui- 
ne fous  Charles  VII.  deux  per- 
fonnes  du  fexe  eurent  la  gloire 
de  le  relever  , & de  le  rétablir  ÿ 
Agnès  Sorel  , & Jeanne  d’Arc  , Pucelle 
< d’Orléans. 

Agnès  Sorel  étoit  la  Maitreiïe  du  Roi  , 
-celle  pour  .qui  il  a eu  la  plus  forte  inclina- 
Terne  XXL  A tion. 
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tion.  JOn  ne  la  pouvoit  voir  , fans  fe  ré- 
crier fur  fa  beauté.  Ce  nom  de  beauté  lui 
étoit  commun  , & au  Château  que  le  Roi 
lui  avoit  donné  près  de  Vincennes;  de  for- 
te qu’on  l’appelloit  Dame  de  Beauté , foit 
qu’il  empruntât  d’elle  ce  nom , où  qu’il  le 
portât  auparavant  qu’elle  le  pofledât.  C’étoic 
un  crime  à la  Cour , de  ne  pas  parler  d’elle 
avec  beaucoup  de  refpeât.  Elle  avoit  des 
grâces  fuperieures  à fa  beauté,  elle  les  dc- 
voit  à fon  efprit , & à je  ne  fçai  quel  char- 
me répandu  fur  fa  perfonne. 

Jean  Chartier  dit,  que  fi  aucunes , chofes 
elle  avoit  commis  avec  le  Roi  , cela  avoit 
été  très-cduteleufement , & en  cachette.  Bien 
efi-il  vrai , pourfuit-il,  que  cette  Agnès  eut 
une  fille  , laquelle  ne  vêquit  gueres  j & qu’el- 
le difoit  être , & appartenir  au  Roi:  mais  le 
Roi  s’en  efi  toujours  fort  excufé , & n’y  recla- 
~ma  oncques  rien  j pourquoi  elle  pouvoit  bien 
V avoir  empruntée , <& gagnée  d’ailleurs.  C’eft-  ' 
à dire  que  ce  font  des  femmes  qui  tâchent 
de  fauver  les  apparences  , mais  qui  ne  peu- 
vent pourtant  impofer  , parce  qu’elles  font 
démenties  par  le  grand  rôle  qu’elles  jouent* 
Agnès  Sorel  étoit  animée  par  un  efprit  fin 
& enjoué,  qui  lui  tenoit  toujours  fidèle  com- 
pagnie .j  & qui  ne  la  qu^ttoic  non  plus  que. 
fa  beauté.-  , » 

Le  Roi  Charles  VII.  qu’on  appelloit  par 
dérifion  , le  Roi  de  Bourges  , parce  qu’il 
ne  pofièdoit  prelque  plus  que  cette  ville  , 
ayant  rélolu  d’abandonner  la  partie , & fe 
retirer  dans  un  pays  de  montagnes , où  A- 

v gné# 
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gnés  Sorel  n’auroit  pas  été  bien  aife  de  le 
fuivre  , elle  s’avifa  d’un  ftraragême  pour  le 
détourner  de  ce  ddTein.  Elle  fit  venir  un 
ÂftrologUe  , avec  lequel  elle  s’entendoit  fe- 
cretement , & après  qu’il  eut  fait  femblant 
de  bien  étudier  fa  nativité , il  lui  dit  un  jour 
en  préfence  de  Charles  VIL  que  tous  lesaf- 
tres  étoient  trompeurs , ou  qu’elle  infpire- 
roit  une  longue  paillon  à un  grand  Roi. 

• Àuflî-tôt  Agnès  dit  à Gharles.  Ne  trouvez 
donc  pas  mauvais , Sire,  que  je  pajfe  à la 
Cour  d'Angleterre .,  car  vous  ne  voulez,  plus 
rire  Roi  ; il  n'y  a pas  ajjez  long-tems  que 
vous  m'aimez  } pour  avoir  rempli  ma  dejlinée. 

La  crainte  qu’il  eut  de  la"  perdîe  lui  fit 
prendre  la  réfolution  d’être  Roi  de  France, 
& il  commença  dès-lors  à fe  rétablir  Fon- 
tenelle , qui  rapporte  cette  hiftoire  dans  fes 
Dialogues  des  Morts,  fait  là*delïiis  cette  ré- 
flexion. ’ Voyez , dit-il,  combien  la  France  eft , 
obligée  à P amour  , & combien  ce  Royaume 
doit  être,  galant  , quand  ce  ne  feroit  que  par 
reconnoiffdnce.  Agnès  Sorel  anima  le  Roi  , 
& le  remplit  d’un  courage  tel  qu’il  lui  fal- 
loir pouf  faire  face  à fes  ennemis.  Le  cou- 
rage de  ce  Roi  qui  reconquit  fon  Royaume 
prefque  perdu  , eft  l’ouvrage  de  l’amour. 
Cette  conquête  eft  par  confequent  due  à 
Agnès  Sorel , c’eft  la  juftice  que  lui  a ren- 
du François  I.  dans  ce  quatrain. 

Gentille  Agnès  0plus  et  honneur  tu  mérité , 
L>a  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Clpître  ouvrer 
A 2 Cio- 
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Clofe  Nonain , ou  bien  dévot  Hermite. 

Le  Dauphin  qui  régna  fous  le  nom  de 
Louis  XI.  qui  avoit  des  pallions  farouches, 
fans  confidérer  qu'il  avoit  attiré  la  haine  de 
Ibn  pere  par  fa  faute  , voulut  croire  qu’elle 
en  étoic  la  caufe  : il  infulta  fes  appas  par  un 
loufflet  ; ori  dit  même  qu’il  la  fit  empoi- 
l'onner  par  Jacques  Cœur  Argentier  : il  y a 
des  hommes  qui  font  aveugles  pour  la  beau- 
té. Agnès  étoit  attachée  au  Roi  dans  le 
tems  qu’elle  mourut  : comment  Chartier  a 
t’il  pu  dire  qu’elle  fit  une  fin  très-belle  & 
très-chrétienne , remontrant  à Jes  Demotjellet 
que  détoit  très  peu  de  chofe  , & or  de  , 
vile , de  notre  fragilité  ? Pour  une  bonne 
mort  , il  falloit  qu’elle  fît  un  divorce  avec 
le  Roi- 

La  fécondé  perfonne  du  fexe  quç  je  mets 
au  rang  de  celles  qui  fauverent  l’Etat  , fut 
Jeanne  d’Arc,  nommée  la  Pucelle  d’Orléans , 
parce  qu  elle  fit  lever  le  Siège  d’Orléans  af- 
fiégé  par  les  Anglois , & que  fa  virginité 
fut  reconnue  par  fes  ennemis.  Il  y eut  du 
divin  , du  prodigieux , dans  ce  qu’elle  fit , 
fuivant  l’opinion  de  bien  des  gens  -,  fa  va- 
leur' , dit  le  Gendre  Hiftorien , étoit  furna- 
turelle.  Elle  a mérité  d’être  repréfentée  tel- 
le qu’elle  étoit , & fon  Hiftoire  d’être  dé- 
veloppée : fon  jugement  & le  fort  funefte 
quelle  a éprouvé  , & fon  innocence  qui 
perce  à travers  la  calomnie  la  plus  artifi- 
cieulè  , & la  malignité  la  plus  ingénieufe  , 
font  des  dignes  objets  de  la  curiofité.  Je 

vais 
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vais  travailler  à la  fatisfaire , & à donner  de 
la  Pucelle  d’Orléans,  l’idée  qui  doit  s’en  im- 
primer dans  l’efprit. 

On  ne  doutera  point  qu’une  providence 
particulière  ne  l’ait  fufeitée  pour  le  falut  de 
la  France.  Elle  naquit  l’an  14.12:  le  lieu  de  - 
fa  miffance  fut  Dom-Remy , hameau  de  la 
paroifle  de  Greaux  fur  la  Meufe , fur  les  con- 
fins de  Champagne  , Bourgogne  & Lorrai- 
ne , proche  de  Vaucouleur  ; c’eft  à Dom- 
Remy  qu’elle  reçut  le  faint  Baptême.  Son 
pere  fe  nommoit  Jacques  d’Arc  , & fa  me- 
re  Ifabelle  Rome  , jquiflànt  de  la  fortune 
des  habitans  de  la  campagne , dans  laquelle  la 
modération  les  renfermoit.  On  donne  à 
Jeanne  d’Arc  une  enfance  vertueufe  , digne 
d’être  le  fondement  de  la  vie  d’une  perfon- 
ne  très-réguliere.  Quand  elle  a été  au  pou-  L’inno-’ 
voir  de  fes  ennemis  qui  l’ont  voulu  faire 

Î>afler  pour  magicienne  , ils  ont  recherché  ie8fieu/r 
es  lieux  qu’elle  frequentoit  dans  fon  enfan-  cerizjer 
ce,  & dans  fajeunefTe  : iis  ont  trouvé  un 
bois  qu’on  appelloit  le  bois  chenu  , où  é-  Roi, 
toit  un  chêne  qu’on  nommoit  l’arbre  Fée, 
une  fontaine  qu’on  appelloit  la  fontaine  des 
Dames.  Il  n’a  pas  tenu  à eux  que  dans  le 
procès  qu’ils  lui  ont  fufeité  , ils  n’ayent  fait 
voir  dans  tous  ces  endroits  des  traces  de  ma- 
gie j au  contraire , fes  partifans  prétendent 
que  dans  tous  ces  lieux -là  elle  y a exercé  la 
vertu. 

Un  Hiftorien  lui  donne  des  agrémens,&  Cerisier, 
nous  la  repréfente  comme  une  perfonne  que 
la  nature  avoit  regardée  d’un  œil  favorable. 

A j Sa 
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Sa  beauté  fut  une  beauté  robufte  , qui  fi 
conferva  en  fe  familiarifant  avec  les  exerci- 
ces  de  la  campagne.  Mais  elle  fut  expofée 
à des  recherches  de  perfonnes  qui  reflènti- 
rent  les  imprefïions  de  fes  appas  ; elle  infpi- 
ra  une  paillon  à un  jeune  homme  , qui 
parce  qu’elle  ne  le  rebuta,  pas  d’abord  , en 
prit  droit  de  la  pourfuivre  pour  le  mariage 
mais  elle  fe  révolta  contre  cette  propofitionj, 
& témoigna  qu’elle  ne  vouloit  point  quit- 
ter fon  état  de  fille. 

Voici  le  portrait  que  fon  Hiftorien  fait 
d’elle  : A mefure , dit-il  , qu’elle  croijjoit  en 
âge  , fon  corps  devenoit  bien  proportionné , 
0 s’ embelli jf oit . Ce  n’étoit  pas  une  pou- 
pée de  Cour  qui  a recours  à l’artifice  , on 
n’attend  pas  cela  d’une  beauté  de  campa- 
gne ; mais  c’étoit  un  mélange  de  grâces  na- 
turelles, & fieres  j un  port  noble  , un  teint 
vif  , un  front  où  la  majefté  eft  unie  avec 
la  douceur.  Son  amant , fur  quelques  paro- 
les indifférentes  qu’il  interpréta  en  fa  faveur, 
la  fomma  de  l’époufer  devant  l’Official  de 
Toul  : elle  y comparut,  & fit  voir  en  deux 
mots  que  fa  demande  n’avoit  point  de  fon- 
dement. Il  ne  put  pas  prendre  fur  lui  de 
cefifer  de  lui  rendre  des  foins.  Pour  fè  dé- 
barra fifer  de  fes  pourfuites,  ellefe  retira  dans 
la  maifon  de  fon  pcre  , où  elle  fe  rendit  in-i 
vifible  à ce  jeune  homme.  Il  la  fit  deman- 
der à fes  peres  ôc  mcre  , mais  ils  ne  condes- 
cendirent point  à fes  delirs  ; étort-il  fait  pour 
poffeder  une  fille  occupée  de  grands  projets? 
fon  idée  auroit-elle  trouvé  place  dans  le  cer- 
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veau  de  cette  fille  , parmi  les  objets  qui  af- 
fiégeoient  Ton  ame  , & 'emportoient  foa 
cœur  ôc  Ton  efprit?  elle  auroit  été  de  trop. 

L’idée  des  vidons  de  faint  Louis,  de  laine 
Michel , de  fainte  Marguerite  & de  fainte 
Catherine  , de  l’Ange  Gabriel  ,1a  gagna  alors 
entièrement  ; ce  fut  l’ouvrage  d’une  imagi- 
nation pieufe  , foit  que  le  Ciel  la  favorifât  ; 
je  laide  la  liberté  de  penfer  ce  qu’on  vou- 
dra: mais  la  feule  confequence  que  j’en  veux 
tirer , c’eft  qu’elle  avoit  pris  des  impreilions 
de  dévotion  dans  une  imagination  qui  pou- 
voit  avoir  beibin  d’être  conduite  par  un 
homme  verlè  dans  la  spiritualité.  On  pré- 
tend que  les  conventions  qu’elle  avoit  avec 
ces  Saints  & Saintes  avoient  pour  objet  l’é- 
tat de  la  France,  dont  un  tableau  fiddefor- 
moit  un  trifte  fpedtacle. 

Voici  telle  qu’étoit  la  France  fous  Char- Tableau 
les  VI.  fon  Roi , gouverné  par  le  Duc  d’An-  dc 
jou,  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Duc  de  Ber-£|iaric« 
ry  , fes  oncles  paternels.  Regens  du  Ro-vi. 
yaume  , & tuteurs  du  Prince.  Le  Duc  de 
Bourbon  fon  oncle  maternel , dont  Charles 
V.  le  dernier  Roi  avoit  époufé  la  fœur , par- 
ticipoit  à la  tutelle.  Si  à caufe  de  la  foi- 
bkffe  de  fon  âge  , Charles  VI.  eft  conduit 
par  fes  tuteurs,  bien-tôt  il  eft  efclave  d’une 
frenefie  habituelle  dans  un  âge  mûr. 

Les  Gouverneurs  du  Prince  , & du  Ro- 
yaume , avares  , ambitieux  , font  guidés  par 
un  cupidité  déréglée , déchirant  eux-mêmes 
le  Royaume  qui  eft  en  proye  à leurs  paf- 
fions , dans  un  tems  où  les  empoifonnemens 
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étaient  familiers.  Le  Duc  d’Orléans  frere 
du  Roi  paflànt  fa  première  jeuneiïe  à l’éco- 
le de  l’ambition , de  la  volupté  , de  la  mo- 
leflè  , bien-tôt  l’époux  de  Valentine , fille 
de  Galeas  Duc  de  Milan , enchantereflè  qui 
fafcine  le  cœur  & l’efprit  du  Roi.  Le  Mo-; 
narque  reçoit  des  loix  de  l’amour  ,qui  eft  en 
concurrence  avec  la  frenéfie  : celle-ci  lê 
fortifie  par  le  danger  où  il  eft  échappé  à 
peine  au  feu  dans  Bal , comme  fi  le  tom- 
beau lui  éioit  ouvert  au  milieu  de  fes  plai- 
firs.  (4)  Le  Duc  d’Orléans  arrive  enfin  k 
un  âge  où  il  peut  donner  un  grand  eflor  à 
{es  paffions  ; il  les  fait  Combattre  avec  cel- 
les du  Duc  de  Bourgogne  qui  le  traverfoit  : 
celui-ci  lutte  contre  lui  jufqu’à  lui  ravir  la 
vie  , & lui-méme  eft  à fon  tour  la  viétime 
du  Dauphin,  qui  avoit  fucccdé  à deux  Daur 

phins 

. [m)  Quelques  Seigneurs  de  la  Cour  ayant  fait  partie 
de  danfer  un  Ballet  habillés  en  Sauvages  , le  Roi  en 
voulut  être.  Il  s'habilla  comme  les  autres  d'une  toile 
couverte  de  lin  , & d’etoupes  attachées  \ la  toile  avec 
de  la  poix.  Comme  l’on  danfoit,le  Duc  d'Orléans  frè- 
re du  Roi  entra  , étant  éclairé  par.  des  flambeaux  que 
l’on  portoit  devant  lui  : il  les  fit  approcher  d'un  dés 
Sauvages,  pour confidérer  de  près  fon  habit,  & comme 
>1  étoit  de  maiiere  extrêmement  combuftiblc , le  feu  y 
Prit , &c  ce  malheureux  fut  dans  un  inftant  tout  en  fetlj 
la  filme  prit  de  celui-là  à un  autre  , puis  à un  troifié- 
inc , & enfin  parce  qu’ils  étoiept  enchaînés  , à tous. 
Deux  en  furent  étouffés  fut  le  champ,  & deux  autres  à 
demi  brûlés,  moururent  le  lendemain.  La  Ducbeffe 
de  Berry  ayant  reconnu  le  Roi , l'enveloppa  dans  fa  rob- 
be  , étouffa  le  feu  , & lui  fâuva  la  vie.  Cet  accident 
caufa  un  tel  trouble  dans  l’efprit  de  ce  Prince , que  peu 
de  jours  après  il  tetomba  dans  fa  frcnciic  , & perdit 
encore  I'cfprit,  l'an  r?$*.  . 
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pbins  qu’on  a crû  empoifonnés  , & qui  é- 
poufent  la  querelle  du  Duc  d’Orléans.  Ainft 
des  Princes  du  fang  fâcrifiés  * des  peuples 
pillés , défolés  par  deux  faâriofts  fanglantes 
des  Orleanois.  & des  Bourguignons  , qui 
trempent  leurs  mains  dans  le  iang  l’un  de 
l’autre  , prelentent  un  fpedtacle  d’horreur  \ 
la  Ville  capitale  eft  transformée  en  des  fédi- 
tieux  qui  nagent  dans  le  fang  & le  carnage. 
Veut-on  ajouter  des  traits  qui  feront  frémir 
tous  les  efprirs  ? un  grand  fchifme  qui  a ré- 
gné quarante  ans  dans  l’Eglife  , où  l’on  voit 
trois  Papes  qui  fe  difputént  la  Thiare  , & 
introduifent  l’abomination  de  la  défolation 
dans  le  Lieu  faint , en  trafiquant  les  biens 
Spirituels  , & les  immolant  à leur  avarice; 
Eft-on  furpris  dans  un  tems  où  la  corrup- 
tion gagne  par-tout  , qu’Ifabelle  de  Baviè- 
re , la  Reine  elle -même,  fille  du  Duc  de 
Bavière  , uniffe  à un  efprit  dévoré  par  ion 
ambition  , un  cœur  perverti  par  l’adultere  ? 
Epiée  par  le  Roi  fon  mari,  elle  le  convain- 
quit qu’il  avoit  perdu  fon  honneur  , com- 
me il  avoit  perdu  fa  raifon. 

Dans  ce  dèfordre  univerfel , la  France 
mal  gouvernée  pouvoit-elle  échapper  à l’An- 
glois  qui  brûloit  d’envie  de  l’envahir  , & 
qui  en  poiïèdoit  déjà  de  grandes  & belles 
Provinces»?  Le  Roi,  la  Reine,  après  avoir 
exheredé  le  Dauphin , & fon  Confeil  gagné, 
corrompu  , mettent  au  Roi  d’Angleterre, 
Henri  V.  la  Couronne  fur  la  tête , & l’af- 
fermiflent  fur  le  Trône  , en  lui  donnant  ea 
mariage  Catherine,  Princeffe  auCfi  belle  que 
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la  Couronne  qu’elle  lui  apporte.  Le  Dau- 
phin en  appelle  à fon  épée.  Charles  VI. 
fort  de  ce  monde , n’ayant  plus  rien  à y fai- 
re qui  puiflè  le  dégrader  davantage. 

Voilà  le  tableau  du  régné  de  Charles  VI. 
qui  fe  trace  dans  l’imagination  de  la  Pucel- 
le  : fa  curiofité  fans  doute  prit  foin  de  l’mt 
truire  de  l’état  d’un  Royaume  qu’elle  devoit 
fecourir. 

La  Providence  fe  prépare  à confier  à la 
Pucelle  la  deftinée  du  Roi  légitime  qui  doit 
monter  fur  le  Trône  : à quels  plus  nobles 
defleins  peut-elle  être  appellée  ? Reprenons 
les  évenemens  qui  compofent  fon  hiftoire,& 
la  chaîne  qui  noué  toutes  fes  aétions  , & la 
conduifent  à fa  cataftrophe  , amenée  par  fes 
ennemis,  qui  ont  voulu  envain  fouiller  là 
gloire. 

Charles  VI.  après  avoir  été  le  jouet  de 
fes  partions  , de  la  démence  , eft  enfin  le 
jouet  de  la  mort,  & fon  Royaume  gémit 
fous  la  domination  de  l’Anglois. 

Charles  VII.  qui  voit  fon  Royaume  oc- 
cupé par  l’Anglois,le  lui  difpute , oppofe  la 
valeur  de  fes  ierviteu^s,  à qui  il  donne  l’e- 
xemple j mais  tout  cède , à la  referve  de  fon 
coeur  , & d un  petit  nombre  de  fes  Sujets. 
Le  Comte  de  Dunois  ( a ) fait  des  prodiges 
de  valeur:  je  le  nomme  le  premier , parce  qu’il 


(a)  Grand  homme  par  (es  vertus  militaires , & pi* 
les  qualités  qui  forment  une  belle  nmc  , & par  une  é- 
loqucnce  admirable,  lcan  Chartier  dit , que  c’étoit  ua 
des  plus  beaux  parieurs  qui  fût  de  la  langue  Françoifc. 
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efface  tous  fes  concurrens.  Les  autres  Ca- 
pitaines iltuftres  font  les  Ducs  d’Alençon , 

& de  Bourbon  , Princes  du  fang  , Artus 
de  Bretagne  5 Comte  de  Richemont , Con- 
nétable de  France  , qui  fut  enfuite  Duç 
de  Bretagne  (a).  Le  Seigneur  Coitivi  A- 
miral  de  France.  Etienne  de  Vignoles  , 
nommé  communément  le  Capitaine  de  La- 
hire  (b).  Jean  & Gafpard  Bureau  fre-  * 
res,  qui  furenc  enfemble  Grand  - Maitres 
de  l’Artillerie  & le  refte.  Pour  fécon- 
der tous  ces  grands  hommes  , il  falloir  que 
Dieu  fufcitât  un  fecours  extraordinaire  Si 
l’on  pouvoir  s’arrêter  à toutes  les  vidons 
£e  les  apparitions  que  l’Hiftorien  de  la  Pu- 
celle  lui  prête,  ce  ne  feroit,  dira-t’on, 
qu’à  caufe  du  grand  oeuvre  de  la  délivrance 
de  la  France  que  Jeanne  d’Arç  a opéré, qui 
donne  lieu  non  feulement  de  dire  : Digitus 
Dei  hic  ejl  , mais  , Fecit  potentiam  in  bra- 
chïo  Juo.  Un  fi  grand  prodige  peut  bien 
s’accorder  avec  des  apparitions  qui  l’annon- 
çoient , mais  on  ne  doit  pas  pourtant  les  ad- 
mettre , parce  qu’il  s’agit  d’un  œuvre  fur- 

prç- 

(a  ) Il  conferva  toujours  (à  Charge  étant  Souverain , 
quoique  les  Bretons  le  priafiènt  de  s*«n  démettre,  par- 
ce qu’elle  étoic  au-delfous  de  lui:  mais  il  répondit  que 
cette  Charge  l’ayant  honoré  pendant  fa  jeuneflé,  il  vou- 
loir l’honorer  dans  (à  vieillcflé.  La  véritable  railbn,c’eft 
qu’elle  étoit  utile  à (on  ambition. 

(b)  Ce  fut  lui  qui  dit  ce  bon-mot  à Charles  Vil.  qui 
lai floit  conquérir  fon  Royaume  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité . & n’en  rabattoit  rien  de  lès  plaifns.  Sire  t 
fui  dit -il , on  n’a  jamais  perdu  un  Royaume  plus  ga- 
iement. 
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prenant.  On  fait  bien  que  l’Ecriture  fainte 
nous  apprend  que  plufieurs  perfonnes  ont  eu 
des  vifions.  L’apparition  du  Speétre  dans 
J’Hiftoire  de  CaÜius  , avant  la  bataille  qu’il 
donna , peut  être  regardée  comme  une  imi- 
ta: ion  de  l’Ecriture  par  le  Démon  , qui  eft 
le  linge  de  la  Divinité. 

La  Providence  a pu  agir  fans  le  fecours 
de  ces  communications  celeftes  , & l’hom- 
me n’auroit-il  point  glifïe  le  faux  dans  l’œu- 
vre de  Dieu?  Mais  afin  de  ne  rien  omettre, 
l’Hiftorien  de  cette  Fille  nous  dit  * que  de- 
pub  l’âge  de  treize  ans  elle  communiquoit 
avec  les  Saints , & que  pendant  que  la  guer- 
re défoloit  cét  Empire  , faint  Michel  fon 
proteéteur  prenoit  piaifir  d’entretenir  cette 
pauvre  Bergere  de  ce  qui  fe  paflfoit  de  plus 
important  dans  le  monde,  & du  fecours 
qu’il  nous  préparoit  j qu’un  jour  que  la  Pu- 
celle  étoit  dans  le  bois  chenu  , foit  que  ce 
fût  l’effet  de  Ion  imagination  frappée  , elle 
ouït  une  voix  qui  lui  commanda  d’aller  trou- 
ver le  Roi , & de  lui  dire  que  fon  état  dé- 
plorable changeroit  bien -tôt  dans  un  état 
triomphant } que  Dieu  la  deftinoit  à ce  grand 
ouvrage. 

Je  n’entreprepdrai  point  d’exprimer  fon  é- 
tonnement  , je  n’y  pourrois  atteindre.  Que 
ne  puis-je  la  repréfenter  faifie  comme  elle  la 
fut  ! que  cette  image  feroit  éloquente  ! Elle 
fe  difpofa  à obéir. 

Le  moment  approchant  qu’elle  devoit  e- 
xécuter  l’œuvre  de  Dieu  , elle  étoit  occu- 
pée de  fes  vifions.  On  peut  dire  que  Dieu 
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fe  fervoit  de  cette  difpofition  de  fon  efprit 
pour  l’accompliffement  de  fes  deffeins.  IC 
lui  fuffifoit  pour  venir  à fes  fins  , qu’il  eût 
donné  à Jeanne  d’Arc  une  imagination  vi- 
ve qui  s’imprimoit  des  traces  profondes  , & 
des  images  qui  fc  gravoient  avec  des  traits 
ineffaçables.  Quoique  ce  fût  Ion  ouvrage , ce 
n’étoit  pas , fi  l’on  vouloit , du  faux , mais  du  • 
vrai,  qu’elle  avoit  peint  elle -même.  On 
prétend  qü’elle  fe  repréfenta  Orléans  aflie- 
gé,  & prefle  par  Salisbery. 

Ce  fut  dans  la  dix-iéptiéme  année  de  fon 
âge,  que  les  vifions  vinrent  l’afliéger  en  fou- 
le. Ce  qui  montre  que  fa  pieté  étoit  fince- 
re , c’eft  qu’elle  s’enferma  alors  dans  la  mai- 
fon  de  fon  pere  , dans  le  deffein  de  ne  rien 
faire  fans  fa  permilîîon.  Son  pere  même  la 
prévenant  , lui  dit  alors  : Ma  fille,  je  ne 
veux  point  que  vous  quittiez  la  maifon , de- 
meurez-y pour  faire  le  ménage.  Quand  une  . 
dévote  qui  croit  avoir  des  illuminations  du 
Ciel, préféré  l’obéifiànce  à fes  idées,  à fon 
propre  fens  , rien  ne  montre  mieux  la  foli- 
dité  de  fa  vertu.  La  mere  qui  remarqua  que 
le  pere  étoit  agité , voulut  en  découvrir  la 
caufe  : celui-ci  lui  raconta  qu’il  étoit  trou- 
blé par  un  fonge,  qu’il  avoit  crû  de  voir  en 
dormant  des  foldats  qui  emmenôient  Jeanne 
d’Arc  , qu’elle  étoit  montée  fur  un  cheval 
blanc  , environnée  de  plufieurs  perfonnes 
qui  s’efforçoient  de  la  tuer,  & qu’elle  étoit 
tombée  enfin  dans  un  feu  où  elle  avoit  fini 
fa  déplorable  vie. 

La  mere  depuis  ce  tems-là  veilloit  conti- 

nuel- 
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nuellement  fur  fa  fille , afin  de  prévenir  tou* 
les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  , atten* 
dant  le  dénoument  de  tous  les  difcours  que 
fa  fille  tenoit  fur  la  guerre  préfente , fur  l’é- 
tat de  la  France.,  fur  les  fecours  que  le  Ciel 
fê  préparoit  à lui  donnen,  Il  échappoit  à 
, Jeanne  d’Arc  de  dire  qu’il  devoitife  fervir 
*de  fon  bras.  Comment  concilier  la  volon- 
té de  Dieu , qui  veut  fe  fervir  du  bras  foi- 
ble  d’une  fille  , avec  la  volonté-  timide  de 
fon  pere , qui  veut  éloigner  les  occafions  de 
la  mettre  en  œuvre  , & qui  craint  de  l’ex- 
pofer  à un  danger  évident  ? Comment  ac- 
corder les  voyes  oppofées  de  la  fageffe  divi- 
ne , avec  les  voyes  de  la  prudence  humaine  ? 
Tandis  que  le  Ciel  lui  commande  d’aller  com- 
battre pour  fon  Prince  , fon  pere  & fa  me* 
re  s’y  oppofent  : ignorant  la'  voye  de  Dieu  t 
ils  attendent  avec  docilité  qu’il  les  éclaire  , 
& qu’il  leur  ordonne  de  la  lui  facrifier.  Re- 
* pofons-nous  fur  la  Providence  , elle  agira 
bien  dans  fon  tems. 

Une  occafion  fe  préfenta  d’aller  à Vau- 
de  ^ Février  couleur  , où  fon  oncle  & fa  tante  avoient 
1419.  Une  affaire  à terminer  avec  Baudricourt, 
qui  en  étoit  Gouverneur  j fon  pere  & fame- 
re  l’y  accompagnèrent.  On  lui  fit  parler  à 
Bàudrçourt.  Voici  lé  langage  qu’elle  lui 
tint.  Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  Y état  trijle 
Ou  la  France  efi  réduite  ; les  cris  qu'elle  pouf* 
Je  font  montés  jufqu'au  Ciel , le  moment  ap- 
proche oh  Dieu  doit  operer  Ja  délivrance  : plus 
notre  Jalut  ejl  dëfejperé , plus  le  miracle  fera 
grand  , & digne  de  Dieu , qui  veut  fe  fervir 
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Je  moi  four  chajfer  les  Anglots  de  la  France  » 
les  plus  vils  tnjtrumens  font  ceux  qu'il  a;me  à 
employer.  - v 

Baudricourt  frappé  du  glus  grand  étonne- 
ment lui  fit  pluûeurs  queftions  , à quoi  elle 
répondit  avec  un  fens  merveilleux  -,  ôc  quoi- 
qu’il vît-  qu’elle  n’avoit  gueres  poufie  d’elle-» 
même  fa  curiofité  au-delà  de  fon  village , il 
crut  reconnoître  pourtant  qu’elle  avoit  été 
inftruite  à une  école  extraordinaire  : mais  fl 
jugea  enfin  que  le  plus  fur  étoit  de  ne  la  pas 
écouter , & de  la  renvoyer.  On  remarqua 
que  plusieurs  de  ceux  qui  la  regardoient  ou- 
vrirent des  yeux  fur  elle,  animés  par  des  de- 
firs  de  triompher  de  fa  vertu  : l’amour  atti- 
foit  dans  leur  cœur  un  feu  d’autant  plus  dan- 
gereux , que  Jeanne  d’Arc  n’avoit  d’autres 
armes  pour  fe  défendre  que  fon  innocence. 

Son  Hiftoricn  * dit  , que  ceux  qui  furent  # 
la  proye  de  leurs  penfées  impures  furent  pu-  siers. 
nis  , & fentirent  tout  à coup  éteindre  le  feu 
que  la  nature  allume  dans  nous , & demeu- 
rèrent dans  cet  état  pour  toujours  : ce  mira- 
cle eft  trop  bierf  enchaffé  dans  la  vie  de  la 
Pucelle  d’Orléans , pour  n’être  pas  adopté. 
Quand  Jeanne  d’Arc  fe  vit  rebutée  par  Bau- 
dricourt , elle  s’adrefTa  à Lanouë  Long- 
pont  , vieux  Gentilhomme  plein  d’expérien- 
ce , qui  à travers  toutes  les  vi fions  dont  elle 
lui  fit  part,  vit  pourtant  qu’elle  avoit  beau- 
coup de  fens  ; & comme  il  étoit  un  peu 
verfé  dans  les  voyes  de  la  fpiritualité , il  crut 
voir  les  voyes  de  Dieu.  11  réfolut  d’en  con- 
férer avec  Baudricourt , & de  faire  éprou- 
ver 
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ver  à Jeanne  d’Arc  un  nouvel  examen,  per- 
l'uadé  qu’il  ne  falloit  rien  négliger , quand  il 
s’agifloit  du  fervice  du  Roi  , ôc  qu’il  falloit 
ouvrir  les  yeux  & les  oreilles,  quand  il  s’a- 
giflbit  de  découvrir  l’œuvre  de  Dieu. 

Dans  ce  rems-là  , comme  nous  avons  dit, 
le  Comte  de  Salisbery  pourfuivoit  vivement 
le  fiege  d’Orléans.  La  valeur  s’exerçoit  de 
part  & d’autre  à le  furmonter  mutuelle- 
ment } jamais  les  deux  nations  ne  fe  ligna- 
lerent  par  de  plus  beaux  faits  d’armes.  Il 
fembloit  pour  les  vaincre  qu’il  falloit  cher- 
cher une  troifiéme  nation.  Ce  fut  dans  ce 
tems-là  que  Jeanne  d’Arc  fut  ramenée  à Bau- 
dricourt , à qui  elle  dit  d’abord  : Vous  trai - 
lez  une  jille  comme  moi  de  folle  & d’ im- 
prudente ; mais  afin  que  vous  foyez  defabu- 
fé , je  vous  annoncerai  que  nos  troupes  ont 
été  défaites  , en  attaquant  un  convoi  que  le 
Duc  de  Bethfort  vouloit  conduire  à ceux  qui 
ajjiégeoient  Orléans  ; & afin  que  vous  fâ- 
chiez que  Dieu  me  fait  connoitre  ce  qui  fe 
pajfe  dans  le  monde , & même  par  avance,  je 
vous  annonce  que  nous  ferons  vengés  par  de 
bons  fuccès  fans  nombre.  Dieu  exécutera  bien 
fes  dejfeins  fans  vous  ,*  mais  vous , qui  ofez  lui 
' reffier  , il  vous  punira.  Elle  lui  parla  avec 
tant  de  fermeté  , qu’elle  le  détermina  à la 
conduire  à la  Cour.  La  défaite  dont  elle  lui 
• Combat  parla  étoit  le  combat  des  Harangs , * où  les 
dttdcsIia' François  fuccombcrent  en  attaquant  un  con- 
Rouvroy  voi  de  Harangs , que  conduifoit  lé  Duc  de 
en  Beauf-  Bethfort.  Ce  liège  étoit  le  point  critique 
fc*  de  la  valeur  des  deux  nations.  Les  plus  illus- 
tres 
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très  guerriers  François  s’étoientjettés  dedans 
Orléans,  ou  pour  périr, ou  pour  fauver  céci- 
té Ville.  Du  côté  des  Anglois  le  Duc  de 
Bethfort , le  Comte  de  Salisbery  , Poole  , 
Comte  de  Sufïok  , & Talbot  qui  avoit  dé- 
jà volé  au  Commet  de  la  gloire  , fi  diftin- 
gués  parmi  les  Généraux  de  l’Europe.  On 
leuroppofoit  Lahire,  Saintrailles , & le  Hé- 
ros connu  fous  le  nom  de  bâtard  d’Orléans  j 
ils  brillent  tous;à  mefure  qu’ils  s’offrent  dans 
l’Hiftoire.  Ce  n’étoit  que  par  la  perte  de 
bien  des  Héros  que  devoir  s’acheter  Orléans. 
Salisbery  s’étoit  facrifié  , & avoit  péri.  Or- 
léans aux  abois  offrit  de  fe  rendre  non  au 
Roi  d’Angleterre , mais  au  Duc  de  Bour- 
gogne : on  ne  voyoit  point  de  reffource 
qui  fe  préfentât  , & Charles  VII.  fe  difpo- 
foit  à abanbonner  la  partie.  Le  Duc  de  Beth- 
fort vouloit  Orléans  pour  les  Anglois,  & 
non  pour  les  Bourguignons , & difoit  ce 
proverbe  : n avoit  entendu  battre  le 

buij]b?i  , <&  que  lés  autres  prijfent  le  gibier  j 
tant  il  eft  vrai  que  les  proverbes  ont  tou- 
jours été  lé  langage  des  honnêtes  gens. 

< Dans  le  tems  qu’il  fembloit  que  la  provi- 
dence fommeilloit  à notre  égard  , elle  inf- 
piroit  à Jeanne  d’Arc  d’aller  offrir  fon  bras 
au  Roi. 

Bertrand  de  Polongé , Gentilhomme , crut 

3u’il  falloir  prévenir  le  Roi.  Il  lui  fit  pari 
e cé  que  méditoit  Jeanne  d’Arc  , & de  la 
conférence  qu’elle  avoit  eue  avec  Baudri- 
-courtq'  & Lanoue  Longpont.  Les  Sujets 
du  Prince  déferaient  peu  à peu  , & fe  laife 
. - Tome  XXL  B Soient 
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(oient  éblouir  par  Ja  fortune  du  vainqueur, 
pcrrrmd  de  Poloo&é  reçut  ordre  de  venir 
Cour  avec  Jeanne  d Arc.  Elfe  quitta  fog 
habit  de  bergere  , & s’habilla  en  guerrier 
p’eft-à-dire  en  Amazone  , vêtue  pourtant 
femplement.  Elle  fe  mit  en  chemin  avec 
æcux  à qui  «lié  s’éooit  ouverte  de  ibn  deflèin.  -> 
Tous  les  loirs  , en  voyage  , elle  fe  retiroit 
dans  fa  chambre  ; ôt  la  dans  le  loiür  d’une 
profonde  méditation  , elle  .digéroit  fon  def- 
fein , & éeputoit  dans  le  fifence  ce  que  Dieu 
toifoggéroh,  Lfee  ne  pouvoit  venir  à la  Cour 
/tons  uœ  plus  heureuie  conjon&ure.  Ce  pen- 
dant qu’on  a poux  le  merveilleux  , la  cré- 
dulité qu’on  y apporte  , lorfque  nous  vo- 
yons dans  le  malheur  où  nous  fompies  ré- 
duits qu’il  sfof&e  à nous  une  rcffource  qui 
.«d  la  feule  qui  nous  refte  , tout  çela  fit  re- 
garder Jeanne  d’ Arc  £ la  Çour , comme  une 
perfianaç  envoyée  4u  Ciel. 

La  confiance  dans  la  Providence,  que  la 
.Religion  iplpixe , favoxife  cette  idée  : aiafi 
(oit  Religion  , foit  opinion  que  l’on  prend 
ai  (émeut  ? le  fyJlème  de  Jeanne  d’Arc  fut 
adopté  par  fe  Roi , ôf  toute  la  Cour*  on 
fe  foufaaitçfe:  trop  pour  ne  le  pas  expire,  & 
m était  trop  dépourvu  de  tout  autre  moyen 
pour  ne  pas  embraflèr  cette  idée. 

Le  Roi  néanmoins  fe  déguife,  & prit  un 
éabit  très  modeûe  , pour  -eûàyer  fe  d’elfe- 
Æoême  çlle  irait  au  but.  11  fit  prendre  des 
feabits  fuperbes  à plusieurs  Seigneurs  , fie  lui 
en  Indiqua  un  comme  je  Roi  , pour  lui  don* 

**  & fe  mmt  d’abord  , fe 

fetlua 
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falua  profondément;  elle  lui  dit , Gentil Roi, 
f’efi  à vous  que  je  veux  parler  , & d’un  ton 
ferme  & hardi , aflura  que  Dieu  l’envoyok 
pour  chaflèr  les  Anglois  de  devant  Orléans, 
& conduire  enfuite  Sa  Majelté  à Rein» 
pour  y être  facrée  ; qu’il  lui  fît  donc  doo- 
ner  des  armes  & des  Troupes  j pour  aller 
combattre  les  ennemis.  Duhaillan  s’expri* 
me  ainü  : Elle  lui  dit  à fart  certain»  ckafit 
fecrettes  qui  demeurèrent  extr’eux  , ér  qui  il 
ne  voulut  jamais  révéler. 

Tout  difpofoit  à faire  entrer  le  merveil- 
leux bien  avant  dans  l’efprit  de  Charles,  fin- 
culierement  la  circonftance  de  U jeuneflè  de 
laPucelle,  qui  n’avoit  que  18  à ij>  années, 

& qui  avoit  avec  cela  un  efprit  mûr  , de 
qui  faifoit  des  réponfes  qu’on  croyoit  fur* 
paffer  fa  portée  , tout  cela  relevé  par  des  a- 
grémens , & foute  nu  par  une  modefte  har* 
dieflTe,  Elle  tira  le  Roi  à part  avec  fou  Çon* 
feflèur  , $c  elle  lui  découvrit  des  pen&rç 
intérieures  qu’il  n’avoic  communiquées  à 
perfonne.  Elle  lui  parla  toujours  avec  un* 
aiïurance  qui  fembloit  ne  pouyoir  lui  être 
inlpirée  que  du  Ciel.  Quand  on  croit  que* 
Pieu  eft  dans  nous  , animé  de  fa  préfence, 
on  trouve  bien  petit  ce  que  les  hommes  pot  > 
de  plus  grand.  Qui  eft-ce  qui  peut  nous 
impofer  ? Voilà  la  fource  de  la  conbancedt 
la  Puçeile. 

Jeanne  d’Arç  dit  particulièrement  au  Roi 
U prière  que  ce  Prince  avpk  fait;  % Pieu. 
Vous  lui  ayç*  dit , Sire  : 

^Ww  ÏKtU  > fi  je  défient  mm  kértia^e  fans 
B a droit 3 
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droit  } que  ce  foit  fans  fuccès  ; & fi  la  Cou * 
ronne  de  France  m' appartient  , donnez  - moi 
autant  de  force  pour  la  défendre  que  fai  de 
jufiiee.  Charles  Vil.  dit  qu’elle  avoit  devi- 
né un  grand  fecret,  qui  n’étoit  fçu  que  de 
lui. 

Le  Roi , pour  achever  de  fe  convaincre 
en  faveur  de  la  Pucelle  , la  fournit  à l’exa- 
men des  Dodteurs  , à qui  fa  fimplicité  fit 
un  divin  contrafte.  Ils  ne  virent  pas  dans 
elle  les  moindres  veftiges  des  rufes  du  Prin- 
ce des  ténèbres  ; mais  ils  furent  frappés  d’u- 
ne fille  dans  qui  il  fembloit  qu’Adam  n’a- 
voit  point  péché.  Ils  décidèrent  à Poitiers 
où  les  Doâreurs  dévoués  au  Roi  étoient  re- 
tirés , que  loin  de  la  foupçonner  de  magie , 
on  ne  trouveroit  rien  qui  ne  fût  marqué  au 
fceau  de  Dieu  ; quoique  les  Anglois  ayent 
publié  le  contraire.  Les  Docteurs  pourtant 
lui  tendirent  des  pièges  , & n’oublierent 
rien  pour  la  faire  couper.  Plufieurs  gens  du 
Parlement,  qui  en  firent  le  même  examen,  en 
firent  le  même  rapport. 

La  Reine  de  Sicile,  qui  étoit  une  Princef- 
Ce  très  vertueufe  , voulut  écarter  l’ombre  du 
foupçon  , en  faifant  reconnoître  fa  pureté  à 
des  marques  naturelles  par  des  Matrones. 

Cette  épreuve  lui  coûta  des  larmes  , lui 
donna  de  la  confufton  , ôc  de  la  gloire  tout 
enfemble.  Elle  remporta  le  nom  de  la  Pu- 
celle, qu’elle  a confervé  dans  l’Hiftoire.  Elle 
demanda  l’épée  qui  étoit  derrière  l’Autel  de 
fainte  Catherine  de  Fierbois , qui  étoit  dans 
lè  tombeau  d’un  Chevalier  depuis  longtems. 
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dans  une  Eglifed’un  village  auprès  de  Tours. 
Cette  épée  fatale,  avec  laquelle  Jeanne  dévoie 
chafTer  les  ennemis  du  Roi  , étoit  là  depuis 
plufieurs  fiécles  , fans  que  perfonne  en  fçût 
rien  • elle  dit  que  parmi  plufieurs  épées  cou- 
vertes de  rouille , on  en  trouveroit  une  dont 
la  lame  avoit  trois  croix  femées  de  fleurs  de 
lys  des  deux  côtés.  Le  Roi  lui  demanda  fi 
elle  l’a  voit  vue  ; elle  répondit  qu’elle  n’avoit 
jamais  été  dans  ce  païs-là  ; mais  que  Dieu 
lui  avoit  révélé  que  cette  épée  y étoit,  & 
qu’il  vouloit  qu’elle  s’en  fervît  dans,  les  pre- 
miers combats.  Mais  enfin  elle  la  cafta , en 
battant  des  femmes  de  mauvaife  vie  qui  fui- 
voient  l’Armée.  Le  Roi  en  fut  fort  déplai- 
lant,  dit  Jean  Chartier,  & lui  dit  qu’elle  rîe 
devoit  pas  employer  à tel  ufage  une  épée  que 
Dieu  lui  avoit  donné  miraculeufement.  Ce 
qui  confirma  le  Roi  que  la  Pucelle  fut  un 
fecours  du  Ciel  , c’eft  le  difeours  que  lui  a- 
voit  tenu  Marie  d’Avignon  , une  fille  qui 
étoit  en  odeur  de  fainteté.  Vous  recevrez , 
Sire  , lui  dit -elle  , de  grands  Jècours  d’une 
Vierge. 

Merlin  Prophète  des  Anglois  , vrai  ou 
faux , leur  avoit  prédit  que  leur  malheur  ap- 
prochoit.  Les  Hiftoriens  ne  font  pas  d’uns 
même  opinion  touchant  l’étendait  fous  le- 
quel notre  Pucelle  voulut  combattre  : les 
uns  difent  que  c’eft  une  Vierge  à qui  un  An- 
ge préfentoit  un  Lys  ; les  autres  afliirent  que 
l’image  de  notre  Seigneur  crucifié  y étoit 
repréfentée  tenant  un  Lys  dans  fa  main. 

On  peut  concilier  ces  dçux  hiftoircs  , en 
B 5 dl- 


21  L’iîîîtOCENCE  0PM1ME *t 
difant  que  cet  étendait  pouvant  ètpt  peint 
des  deux  côtés  , il  avoit  deux  faces,  auflfi- 
bien  qu’une  médaille  j ainfi  ils  pou  voient  a- 
voir  tous  raifon. 

Avant  la  venuë  de  la  Pucdle  , on  avoit 
arrêté  au  Gonfeil  du  Roi , qu’à  caufê  des 
grandes  pertes  continuelles  qu’il  avoit  faites, 
il  falloit  qu’il  fê  retirât  dans  le  Dauphiné 
pour  le  garder  , êt  s’y  Fortifier  *,  que  de  là  il 
pourront  défendre  le  Lyonnois  , le  Langue- 
doc  , Ôc  l’Auvergne  , & s’aider  du  fècours 
de  ht  Provence,  dont  le  Comte  étoit  le  Roi 
de  Sicile  qui  étoit  de  fon  parti.  Mais  la  ve- 
nue de  la  Pueefle  ayant  bien  fait  augurer  de 
h fortune  de  nos  Armes , fit  place  à des  ré- 
folutions  moins  ddèfperées. 

Le  Roi  s’étant  déterminé  avec  fon  Con- 
fcil  d’envoyer  Jeanne  d’Arc  au  fecours  d’Or- 
léans , on  hri  donna  un  cafque  omé  d’un 
panache  blanc  , une  cuiraflè  , & un  grand 
cheval  blanc.  Cet  oit  un  fpeétade  digne  de 
la  curiofité,  que  de  voir  une  fille  armée  de 
toutes  pièces  , montée  fur  un  grand  cheval 
blanc  qu’elle  manioit  aveç  beaucoup  d’adref- 
fè  j la  mine  fiere  fit  avantageuse  ne  h Ca- 
valière effaçott  les  Cavaliers  les  plus  impo- 
fans  ; & l’union  de  la  crainte  qu’elle  infpi- 
ïôit,avec  fa  douceur  naturelle,  fubjoguoit le 
monde.  Ce  mélange  caufoit  une  terreur  fm- 
guliere , dont  perfonne  ne  pouvoit  fe  défen- 
dre. Comme  elle  avoit  été  fervanre  d’une 
Hôtellerie  où  die  menoit  les  chevaux  boire, 
elle  s’étoit  accoutumée  à les  monter , à le» 
pouffer , ÔC  à les  fatiguer  comme  un  Gen- 
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darmé  St  quoique  le  cabaret  foie  tirt  gou- 
fre  , où  la  pudeur  fait  un  trifté  naufrage  , 
cependant  on  n’a  jamais  foupçonné  quejean-' 
âe  d’ArC  fe  foit  oubliée.  Dieu  ne  defoir-îl 
pas  conferver  h pureté  de  F Ange  tutélaire  dé 
h France  ? 

Dolon  un  fient  Chevalier  étôk  fon  GthS 
4e , qui  ne  pouvoit  donner  aucun  ombrage, 

St  qui  rr’étoit  propre  qu'a  rendre  les  hom- 
mes les  défenfeurs  de  fa  verte.  Son 
rien  * dit  qu’étant  prête  de  partir  avec  FA-  * Ceri- 
mirai, de  Culland,  oc  le  Maréchal  de  Riewt , lier, 
tin  jeune  homme  fe  laiflà  aller  à urf  difcours 
équivoque  mêlé  d’impiété  St  «Fimputté,  où 
il  peignoir  au  naturel  fa  défiance  de  la  Pro^ 
Vidénce,  éc  expfimoit  les  idées  qui  naiffbtewt 
dans  fon  coeur  corrompu.  Jeanne  tfArC  hri 
dk  : Ah'  malheureux , tu  t’oublies  brique  fft 
ès  fur  le  bord  du  tombeau  ! Elle  pouffa  fon 
cheval, fitluant  Sa  Majefté  Sc  toute  îa  Cour, 
dont  elle  enleva  l’admiration.  Le  jeune  Oè- 
vatîei  paffant  lé  Pont  , fut  jetté  dans  la  ri- 
vière par  fon  cheval.  Qui  fe  feroit  attendu 
qu'une  fille  dont  Pair  étok  corn  pôle  par  la 
pudeur , dont  tous  les  regards  Pinfpif  ôtent , 
qui  rt’annonçôk  que  du  eéiefte  St  du  divin, 
fi  l’on  peut  parler  dé  la  forte,  ne  contînt  pas 
le  feu  d’un  impudique  ? 

Elle  fe  met  en  marche  à te  tête  des  TrOtf- 
pes  Ffançoifes;elIê  déployé  fa  Bannière  quand 
elle  approche  d’Orléans  ; elle  envoyé  Ufi  Hé- 
raut-d’ Armes  aux  Généraux  Anglois  pour  tel 
fommer  de  fortir  du  Royaume  > St  de  Fâ- 
bandoaner  tu  légitime  héritier.'  Tel  étok 
B + l’é- 
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récrit  qu’elle  leur  adreffa  ; elle  les  regard© 
comme  repréfentant  le  Roi  d’Angleterre , & 
leur  dit , Roi  d1  Angleterre  , faites  raifon  a » 
Roi  du  Ciel , du  fan  g Royal  , <&  rendez,  d la 
Pucelle  les  clefs  de  toutes  les  Villes  que  vous 
avez,  ufurpées.  Je  fuis  envoyée  de  Dieu  pour 
vous  faire  rendre  tout  ce  que  vous  avez,  en - 
vahi  ; je  vous  confeille  d’ abandomier  votre 
conquête  9 avant  que  la  Pucelle  vous  affaille. 
^tu  refie  , vous  Comte  de  Sujfolk  , & vous 
Seigneurs  Talbot  & d’Efcale , Lieutenant  du 
Duc  de  Betbfort  , foi-difant  Régent  de  Fran- 
ce pour  le  Roi  d' Angleterre , faites-moi  répon • 
fe , ft  la  Paix  vous  agrée  , & fi  vous  aimez 
les  Anglais  que  vous  commandez  ; finon  vous 
éprouverez  notre  valeur , animée  de  la  force 
élu  courroux  du  Ciel  ; & attendez-vous  de  la 
part  des  François  aux  plus  beaux  & merveil- 
leux exploits  quon  ait  vû  dans  la  Chrétien- 
té. Ecrit  \e  Mardi  de  la  grande  femaine  Pan 

Jeanne  p’A  r ç. 

, * * 
Cette  lettre  n’excita  dans  les  Généraux 
Anglois  que,  des  mouvemens  de  colere  ; ils 
firent  mettre  Héraut  d’Armes  en  priibn. 

Le  Comte  de  Dunois  fortit  d’Orléans  a- 
vec  des  troupes  pour  la  recevoir.  Quelques- 
uns  difoient  que  ce  Général  avoit  faiû  l’idée 
du  fecours  merveilleux  de  la  Pucelle , & 
trouvant  en  elle  de  la  valeur  & de  l’intrépi- 
dité j la  mettoit  en  œuvre  pour  ranimer  no- 
tre courage  abattu  , & encourager  même  le 

Rçi  j que  fpn  artifice  & la  bravoure  de  la 
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celle  étoient  tout  le  miracle  : mais  on  di- 
foit  qu’il  n’étoit  pas  poflible  qu’elle  eût  pu 
foutenir  longtems  fon  perfonnage  extraordi- 
re  fans  jamais  fe  démentir  , fi  Dieu  ne  s’en 
étoit  mêlé. . , 

Ceux  qui  vouloient  que  l’emploi  de  la  Pu- 
celle  étoit  l’ouvrage  du  Comte  de  Dunois  , 
difoient  qu’il  lui  avoit  appris  fon  rolle  , la 
lui  avoir  fait  exercer,  & avoit  mis  merveii- 
leufement  à profit  la  foupleffe  de  fon  efprit; 
& avoit  été  enfuite  le  premier  à-  admirer  ce 
qu’elle  avoit  d’abord  dit  à la  Cour  , com- 
me  fi  il  ne  s’y  étoit  pas  attendu.  ■> 

Quoi  qu’il  en  foit , le  peuple  d’Orléans  a- 
dopta  d’abord  l’idée  qu’elle  étoit  venue  non- 
feulement  pour  le  fauver  , mais  pour  fauver 
la  France.  Elle  entra  dans  Orléans  la  veil- 
le de  l’Afcenfion,  toutes  les  rues  tendues  de 
tapifleries  : il.  étoit  déjà  tard , ce  qui  con- 
traignit les  habitans  d’allumer  un  grand  nom- 
bre de  flambeaux  ; cette  quantité  de  lumiè- 
res rendit  la  fête  plus  folemnelle.  Elle  alla 
/ loger  chez  une  honorable  Dame  ; elle  étoit 
accompagnée  toujours  de  fes  deux  freres , 
pour  fermer  la  bouche  à la  médifance.  A la 
faveur  d’une  allarme  que  le  Comte  de  Dunois 
donna  aux  Anglois  , elle  fit  entrer  un  Con- 
voi dans  la  Ville;  elle  le  conduiût  de  Blois 
jufques  dans  Orléans  à la  tête  de  12000 
homme  fans  aucune  perte.  Après  avoir  chaf- 
fé  de  l’Armée  toutes  les  filles  déréglées , elle 
prit  haleine  le  lendemain  à caufe  de  la  fête. 
JVlais  le  jour  fuivant  à la  pointe  du  jour, elle 
attaqua , accompagnée  dé  nos  Généraux,  le 
B y Fort 
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Fort  de  Saint  - Loup , dont  les  ennemis  ê- 
toient  les  maîtres  ; elle  remporta  , & leur 
tua  plus  de  600  hommes.  Les  ennemis  é* 
tonnés  abandonnèrent  le  Boulevart  de  Saint  . 
Jean-le-Blanc  , & fe  retirèrent  dans  celui 
des  Auguftins  qui  étoit  de  meilleure  défen- 
fe.  Jeanne  d’Arc  l’attaqua  avec  le  même 
courage  ; leur  Commandant  réfifta  avec  tant 
d’opiniâtreté  depuis  le  matin  jufqu’à  huit 
heures  du  foir , que  nos  Chefs  étoient  d’avis 
de  fe  retirer  ; ce  que  l’on  auroit  exécuté,  fi'' 
k Pucelle  n’eût  demandé  qu’on  tînt  fermé 
encore  quelque  tems  : alors , comme  un  au- 
tre Moïfe  , elle  leva  les  mains  au  Ciel , & 
après  un  priere  fervente  , elle  retourna  I 
l’a  fiant  avec  tant  de  réfolutlon  , qu’elle  em- 
porta le  Fort. 

Dans  cette  attaque  oû  elle  fat  repou fiée 
avec  les  liens , elle  les  ranima , & les  rame- 
na au  combat  en  difputant  k viéfaire  a ut 
ennemis  j elle  fembloit  ne  la  leur  céder  en* 
fuite  7que  pour  la  leur  arracher  avec  uüf  plu» 
fanglanr  carnage.  Elle  leur  demanda  par  un 
Trompette  , fon  Héraut  - d’ Armes , qu’il» 
avoient  retenu  contre  le  droit  des  gens.  Le 
Comte  de  Dunois  leur  fit  dire  que  s’ils  ne 
le  renvoyoient , il  pafieroic  au  fil  de  l’épéé 
tous  les  Anglois  qu’il  prendroit , ceux  mê- 
mes qui  viendroient  traiter  de  la  rançon  de» 
autres.  Ils  renvoyèrent  le  Héraut-d’ Armés 
Chargé  de  mille  injures  contre  la  Pucelle. 
Les  habitans  d’Orléans  k conjurèrent  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  terminer  le  liège  ; el- 
le forci*  de  k Vilk  pour  attaquer  le  Fort 
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des  Tôumelles  , où  elle  entra  avec  k s liens 
«près  un  long  aflàut  & un  grand  carnage  ! 
les  Anglois  n’ayant  plus  ni  poudre  ni  traits, 
le  courage  leur  faillit  abfolument. 

\Ün  Hiftorien  * dit  que  dans  toutes  Ces  at-  • Cerj, 
tiques , depuis  l’entrée  de  la  Pucelle  dans  *i«. 
Orléans  , les  ennemis  perdirent  près  de  fept 
mille  hommes,  f.  e fort  des  armes  avoir  chan- 
gé j la  Fortune,  d’Angloife  qu’elle  étoit , é* 
toit  devenuë  Françoife.  Parlons  plus  dit* 
rement  : Dieu  s’étôit  déclaré  pour  nous.  El- 
le reçut  un  coup  de  fléché , qui  s’enfonça 
entre  le  col  & l’épaule  \ le  fang  couloit  en 
abondance  ; elle  difoit  que  c’étoit  un  coup 
de  faveur,  & qu’il  fortoit  plus  de  gloire  qud 
de  fang  de  fa  plaie. 

Les  Anglois, par  une  efpece  de  defefpoir,  * 
firent  foreur  leurs  troupes  de  leur  Fort , lei 
rangèrent  en  bataille,  & nous  invitèrent  au 
combat.  La  Pucelle  ne  voulut  pas  qu’on 
répondît  à cette  bravade  j elle  dit  que  le# 
ennemis  agiffoient  par  defefpoir  , fie  que 
d’eux-mémes  ils  lçveroient  le  liège.  En  effet 
le  même  jour  huit  Mai  , Us  fè  retirè- 
rent à Baugency  , fie  à d’autres  Places  qui 
prenoiem  leur  parti,  & râlèrent  jufqu’à  trente 
Forts , qu’ils  aroient  dr  elles  devant  Orléans. 

Le  liège  avoir  commencé  en  Odtobre  1418.  Levé* 
Jamais  on  ne  vit  attaques  plus  vives,  ni  mieut  du  fiége 
Soutenues:  tous  les  jours  les  François  #^d0rlcan* 
loient  réveiller  les  Anglois  : les  plus  grands 
Seigneurs  fiûfoient  continuellement  le  mé- 
tier de  foldats. 

La  Pucelle , après  la  levée  du  Siège  d’Or* 

leans, 
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leans , en  fut  porter  la  nouvelle  au  Roi.  En 
s’agenouillant  devant  lui,&  l’embraffiant  par 
les  jambes , elle  lui  dit  : Gentil  Dauphin , ve- 
nez, prendre  votre  noble  Sacre  à Reims.  Je  fuis 
fort  aiguillonnée  que  vous  y alliez. , & ne  fas- 
tes doute  que  vous  y recevrez,  votre  Sacre. 
Le  Roi  & plufieurs  Seigneurs  , qui  l’admi- 
roient , comme  une  fille  douée  d’une  bra- 
voure prodigieufe  , & qui  reconnoifioient 
que  fa  fcience  étoit  auffi  grande  que  û elle 
avoit  eu  le  fecours  d’une  expérience  de  plu- 
fieurs années  , furent  alors  tentés  de  lui  de- 
mander , ce  qu’elle  avoit  appris  par  les  voix 
qui  fe  communiquoient  à elle  : elle  connut 
leur  defir  , & leur  die  qu’étant  inquiété  de 
ce  qu’on  ne  la  vouloit  pas  quelquefois  croi- 
re , la  voix  lui  avoit  dit  : Va  ma  file  yje  ferai 
à ton  aide  ; & quand  j’entens  , pourfuivit- 
clle,  cette  voix,  je  fuis  au  comble  de  ma 
joie.  Alors  on  la  laifla  avec  le  Duc  d’Alen- 
çon. Matthieu  Grue , Auteur  du  Supplément 
de  Jean  Chartier. 

I Les  Bourgeois  d’Orléans  s’abandonnant  à 
leur  reconnoilfance,  chantèrent  un  Te  Deumy 
avec,  le  plus  grand  appareil  ; & pour  confier- 
ver  la  mémoire  de  leur  délivrance  miracu- 
leufie , ils  ont  mis  fur  leur  Pont  l’effigie  d’un 
Crucifix  grande  comme  le  naturel,  qui  avoit 
à fies  pieds  d’un  côté  le  Roi  Charles  à ge- 
noux, & de  l’autre  Jeanne  aqflî  à genoux, 
tous  deux  armés  de  routes  pièces. 

Le  Connétable  de  Richemont  qui  étoit 
difigracié  , quand  il  vit  que  la  fortune  des 
François  çhangeoic  de  faeç , s’emprefiCa  de 

faire 
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* faire  fa  fonétion  , parce  qu’il  prévit  bien 
qu’il  ne  feroit  pas  recherché  dans  ce  tor- 
rent de  fortune  , & qu’on  fe  paiferoit  de 
lui-  il  crut  qu’il  ne  devoir  pas  s’anéantir  en 
s’éclipfant  dans  une  telle  conjoncture.  Il 
afièmbla  tous  fes  amis;  & ayant  formé  un 
corps  de  douze  cens  chevaux,  & de  douze 
mille  hommes  de  pied , il  fe  mit  en  marche 
pour  aller  joindre  le  Roi  qui  étoit  devant 
Baugency.  La  Trimouille , favori  du  Roi, 
lui  fçut  perfuader  que  le  Connétable  avoit 
le  deiïein  avec  fa  nombreufe  Armée  de  fe 
rendre  maître  de  fa  perfonne.  Charles  fut 
fur  le  point  de  quitter  le  Siège  de  Baugen- 
cy, & d’aller  livrer  bataille  au  Connétable. 
Mais  plufieurs  Seigneurs  lui  ouvrirent  les 
yeux  fur  la  faute  qu’il  alloit  faire;  c’étoit  fe 
couper  le  bras.  Dans  la  conjoncture  où  il 
étoit,  avoit-il  trop  de  troupes  lorfqu’il  tra- 
vailloit  à relever  le  Royaume  tombé  en  dé- 
cadence ? On  voulut  bien  recevoir  le  Con- 
nétable avec  le  fecours  qu’il  amenoit;  on 
envoya  la  Pucelle  au-devant  de  lui.  Auffi- 
tôt  qu’elle  le  vit,  elle  defcendit  de  cheval, 
& lui  embraflfa  les  genoux  ; fur  quoi  le  Con- 
nétable lui  dit  ces  paroles:  Jeanne , on  m'a. 
dit  que  vous  voulez,  me  combattre  : je  ne  fçai 
pas  qui  vous  êtes , ni  de  par  qui  vous  etes 
envoyée , jî  défi  de  par  Dieu  , ou  de  par  le 
diable:  fi  c'efi  de  par  Dieu , je  ne  vous  crains 
points  car  il  connoît  mon  intention , ainfi  que 
ta  votre  : fi  vous  êtes  de  par  le  diable , en- 
core moins  ; <&  faites  du  mieux  ou  du  pire  que 
vous  pourrez,.  La  Pucelle  le  calma.  Elle  de- 
manda 
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manda  au  Roi  qe  nouvelles  troupes,  pouf 
former  de  nouvelles  entreprifes.  Le  Roi 
fui  donna  le  Connétable  de  Riçhemont,le 
Puç  d’Alençon  , & des  troupes , avec  quoi 
elle  forma  le  liège  de  Gergeaqx.  Elle  fit  les 
approches  avec  beaucoup  de  prudence  j le* 
Canons  qu’elle  mit  en  batterie  fer  voient  fan? 
relâche.  Un  jour  qu’elle  s’entretcnoit  à 1* 
tranchée  avec  le  Duc  d’Alençon.  Elle  lui 
dit  de  s’ôter  de  l’endroit  où  il  étoic,  Un 
Gentilhomme  nommé  de  Lude  prit  0 pla- 
ce i il  n’y  fut  pas  plûtôt , qu’il  fat  emporté 
d’un  boulet  de  canon  ; ce  qui  fit  croire  qu* 
Dieu  lui  réveloit  l'avenir.  On  affuie  mê- 
me qu’elle  dit  au  Duc  d’Alençon,  tout  ç* 
qui  devoir  lui  arriver  jufqu’à  fa  mort.  On 
* die  qu’elle  avoit  fait  des  prédirions  au 
Puç  d’Orléans, qui  ayoient  été  accomplies, 
Quand  on  regarde  une  perfonne  comme  di* 
vine , & qu’on  l’érige  en  Prophète , on  aid* 
à la  lettre,  gc  on  ne  la  chicane  pas  far  fc* 
prédidipm.  La  Pucelle  defeendit  dan?  1* 
fofle  avec  ion  étendart  au  poing.  Un  An* 
çiois  fai  jetta  une  grofie  pierre  far  le  corps; 
du  çoyp  elle  tomba  aflife,  fe  releva,  ôç 
dit  à fes  foldats:  Montez,  burdmenj  y entrer 
fans  U Ville , vm  n'y  trouverez  ****** 
fjtw : aioft  fat  la  Ville  gagnée,  & cm* 
portée  de  force.  Les  deux  frçres  SqflolJt 
furent  faits  prifonmers , le  troifiémq  ayant 
été  trouvé  parmi  les  morts 
Bçaugency  & Mçun  luivirent  la  deftiné* 
4e  Gergea-tf,  Le  Duc  de  Bethford  aflembl* 
une  Armée  qui  étoit  çompQfée  de  l’élite  de 
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(es  troupes  , recueillies  du  débris  de  celle» 
gui  étoient  devant  Orléans.  On  jugera  de 
çe  qu’il  penfoit  lui-même  de  fa  lituation, 
$c  de  la  caufe  qu’il  attribyoit  à fon  malt 
heur,  par  une  Lettre  qu’il  écrivit  au  ’Roi 
ifon  neveu.  Après  la  mort  de  mon  confia  det 
Çalisktry , dit-il , qui  efi  tombé  par  la  main 
de  Dieu , vof  troupes  qui  étoient  en  grand 
nombre  au  fiége  <f  Orléans  ont  repu  un  terri* 
ble  échec  i cela  efi  arrivé  en  partie  par  la  con- 
fiance que  les  ennemis  ont  eue  en  une  femmo 
née  du  limon  t f Enfer  , & difciple  de  Satan  , 
qu'ils  appellent  la  Pucelle  Jaquette  s' efi  fer  vie 
d'enchantemens  & de  fortileges.  Cette  défait * 
a fait  perdre  courage  aux  troupes  qui  relient, 
Vot  ennemis  fi  font  ajfemblés  en  grand  nom- 
bre. 21  falloit  que  le  Duc  de  Bethfort  fût 
bien  crédule,  mais  il  le  vouloit  abfolument 
être  pour  l’honneur  des  Anglois. 

Nous  nous  avançâmes  dans  les  plaines  de 
U Beauffe  pour  combattre  les  ennemis, à la 
tête  defquels  s’étoit  mis  Talbot.  Devenu» 
fàg es  par  les  fautes  que  nous  avions  faites , 
nous  marchions  en  ordre  de  bataille.  Le 
Connétable  conduifoit  l’avant-garde  avec  le 
JVlaréchal  de  Bouffac  : Poton , la  Mire  , le 
Duc  d’Alençon, le  Comte  de  Dunois,&  le 
Maréchal  de  Rieux  menoient  le  corps  de 
bataille.  La  Pucelle  voltigeoit  d’efeadron 
en  efcadron,&  animait  les  foldats  au  com- 
bat. Elle  avoit  l’art  de  les  exciter , & de 
leur  infpirer  un  courage  plus  qu’humain  i 
g£ le  avoit  gagné  leur  cœur  & leur  imagina- 
Cioa.  Auprès  dè  Pauy,  un  cerf  que  de» 

cou- 
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coureurs  avoient  levé , fe  jetta  dans  les  trou» 
pes  Angloifcs  , & excita  de  fi  grands  cris  * 
qu’on  reconnut  l’Armée,  qu’on  n’avoit  pas 
pu  appercevoir,  parce  qu’une  nuée  épaifïe 
avoir  obfcurci  l’air  , quoiqu’ils  jôigniffent 
prcfque  notre  avant-garde.  ' 

Le  Connétable  le  28.  Juin  1489.  attaqua 
fi  vivement  les  Anglois , qu’il  les  rompit  > 
Combaten  tua  plus  de  quatre  mille,  & fit  trois  cens 

ca  Bw*s  Pr^onniers-  Tous  nos  Chefs,  par  les  efforts 
ea  «ms-  qU>ys  grént  f furent  au-deffus  d’eux-mêmes. 

Ils  firent  des  prodiges  j la  Pucelle  qui  ne  s’é- 
pargnoit  pas  leur  donnoit  l’exemple.  * Poton 
fit  d’abord  Talbot  priforinier  : il  le  traita 
avec  beaucoup  de  courtoifie , & le  laifTa  re- 
tourner à fon  Armée  : celui-ci  ufa  dans  la 
fuite  de  retour  avec  Potôn.  Falftol  fe  laifla 
entraîner  par  le  torrent  des  fuyards  ; c’eft 
cet  efprit  de  vertige  dont  parle  l’Ecriture 
Sainte,  qui  faifit  les  meilleures  têtes. 

Après  ce  fuccès , on  propofa  de  conduire 
le  Roi  à Reims  pour  le  facrer.  La  Pu- 
celle difoit  , que  cette  augufte  cérémonie 
annonceroit  tous  les  grands  fuccès  que  le 
Ciel  nous  préparoit  ; mais  il  falloir  franchir 
bien  des  Pays  qui  n’étoient  pas  à nous.  Le 
Roi  affembla  fon  Armée , & fe  mit  en  mar- 
che y la  Pucelle  portoit  fon  Enfeigne. 

En  recevant  le  Connétable  & fon  fe- 
cours,  on  avoit  exigé  par  l’infpiration  de  la 
Trémouille,  que  le  Connétable  n’affifteroit 
point  au  Sacre  du  Roi , qu’il  n’entrcpren- 
droit  point  de  gouverner  le  Roi.  Il  alla  ea 
Normandie  pour  la  conquérir.  La  Tré- 

mouille 


Digitized  by  Googl 


par  des  Juges  ini  qju  e s.'  33: 
mouille  craignoit  d’être  offufqué  par  le 
Connétable}  il  prenoit  toutes  Tes  précautions 
pour  prévenir  une  difgrace. 

Auxerre  fut  la  première  Ville  qu’on  fom-~ 
ma  de  fe  rendre  telle  répondit  qu’elle  pren- 
droit  ce  parti,  fi  Troyes, & Châlon  lui  en 
donnoient  l’exemple*  La  Pucelle  avoit  grand 
foin  d’entretenir  la  difcipline  dans  notre ‘Ar- 
mée. Elle  entroit  dans  les  cabanes  dess  la- 
boureurs , pour  fçavoir  comment  le  foldat. 
en  ufoit  avec  eux.  Elle  les  confoloit  dans 
leurs  miferes  } elles  les  affuroit  de  fa  ten-*- 
drelfe  , à caufe  de  la  reffemblance  de  là 
condition  à la  leur,  & fe  préfentoit  à. eux 
comme  un  Ange  defcendu  du  Ciel.  Elle 
faifoit  la  guerre  dans  l’Armée  aux  filles  dé- , 
réglées,  elle  parvint  à les  en  chaffer.  Une 
telle  conduite  fait  fon  apologie  contre  les 
Anglois,qui  la  dépeignent  jvec  les  couleurs 
les  plus  noires.  On  s’approcha  de  Troyes, 
dont  on  fit  le  fiége.  Mais  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  le  Roi  & fon  Confeil  étoient 
d’avis  de  paffer  outre,  dans  l’opinion  qu’on 
avoit  qu’après  le  Sacre  du  Roi  , les  Villes 
fe  rendroient  d’elles-mêmes  } mais  la  Pucelle 
n’étoic  pas  de  ce  fentiment.  Elle  infifta- 
qu’on  demeurât  devant  Troyes  encore  quel- 
ques jours  ; & dit  au  Roi , Sire , la  Provi- 
dence , mérite  bien  par  la  levée  du  fiége 
d’Orléans,  la  viétoire  de  Patay,&  tous  les 
lés  grans  fuccès  qu’elle  vous  a envoyés  , 1 
que  vous  ayez  de  la  confiance  en  elle  : de- 
puis plus  de  fix  mois,  le  Ciel  s’eft  déclarée 
pour  vous  : donnez. -nous  feulement,  trois». 

Tome  XXI.  * C jours. 
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jours,  & vous  reconnoîtrez  s’il  eft  à pro- 
pos de  tenir  ferme  devant  Troyes,&  fi  le 
Ciel  fe  démentira  pour  nous.  Le  Roi  fe 
rendit  à la  prière  de  la  Pucelle,  & au  bout  de 
trois  jours  la  gamiibn  demanda  à capituler. 
Chalon  fe  conforma  à cet  exemple  : on 
prit  enfuite  plufieurs  Villes  qui  étoient  fur 
le  chemin , poflèdées  par  les  Anglois.  La 
valeur  de  la  Pucelle  étoit  une  valeur  de  tous 
les  jours. 

Les  habitans  de  Reims  allèrent  audevant 
du  Roi, de  le  reçurent  à la  porte,  lui  offrant 
le  Dais  en  pleurant  de  joye  ; parmi  les  accla- 
mations qu’ils  lui  firent , ils  en  firent  à la 
Pucelle  qtfils  reconnurent  comme  l’Envoyée 
de  Dieu,  chargée  de  Tes  grands  deflèins  pour 
le  falut  de  la  France.  Le  lendemain  Re- 
naud de  Chartres  Archevêque  de  Reims, 
Roi  Chancelier  de  France  , facra  le  Roi  dans 
Rcimt.  i**on  Eglii® > ou  le  Roi-d’Armes  appelia,fe- 
' Ion  la  coutume , tous  les  Pairs  Eccléfiafti- 
qucs  de  Laïques;  à leur  défaut  le  Duc  d’A- 
lençon, le  Comte  de  Clermont,  les  Sei- 
gneurs de  la  TréraouUle,  de  Beaumanoir, 
de  de  Maillé , avec  quelques  Prélats , les  re- 
préfenterent  dans  leurs  habits.  Quoique  rien 
n'attirdt  plus  les  yeux  de  les  coeurs  de  ceux 
qui  étoient  préfens,  que  l’augufte  pompe  de 
cette  cérémonie,  la  Pucelle  qui  avoit  mar- 
ché en  entrant  dans  la  Ville  devant  le  Roi, 
montée  fur  un  cheval  fiiperbe , armée  de 
toutes  pièces,  de  qui  tenoit, comme  on  l’a 
dit,  ion  Etendart  auprès  du  Roi , attacha 
«afin  tous  les  regards  , de  les  fixa:  le  Ciel 

* • ' lui 
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lui  avoit  donné  un  port  digne  du  grand 
rolle  qu’elle  jouoit.  A la  fin  de  la  Meflè, 
la  Pucelle  fë  jetta  aux  pieds  du  Roi, pleu- 
rant à chaudes  larmes  , embra flanc  lès  ge- 
noux. Enfin , lui  dit- elle, gentil  Roi , or  eft 
exécuté  le  plaifir  de  Dieu  , qui  vouloit  que 
vinifiiez  à Reims  recevoir  votre  digne  Sacre , 
en  montrant  que  vous  êtes  vrai  Roit&  ce- 
lui auquel  le  Royaume  doit  appartenir. 

Après  le  Sacre,  Sa  Majefté  alla  fuivant 
la  coutume  de  fes  ancêtres , & le  confeil  de 
Jeanne, à Corbeny,  pour  y rendre  grâce  à 
Dieu  du  pouvoir  admirable  que  nos  Rois 
ont  de  guérir  les  écrouelles.  Ce  fut  là  que 
les  Villes  de  Laon,  de  Soiflbns,  de  Châ- 
teautierry , de  Provins  & d’autres  Places  lui 
préfenterent  leurs  clefs  , & lui  rendirent 
l’hommage  qu’elles  lui  dévoient. 

Le  refpeét  que  les  peuples  ont  pour  les 
cérémonies  du  Sacre  du  Roi  a fa  fource 
dans  l’Ecriture  Sainte  , & a Ion  origine 
dans  l’antiquité  la  plus  reculée.  On  ne  doit 
pas  être  fur  pris  fi  le  Roi  étant  facré  , les 
peuples  en  foule  fe  rangèrent  fous  fon  obéis- 
fànce,  comme  Compiegne, Beauvais  & Sen* 
lis,  &c. 

On  frappa  alors  une  Médaille  à l’hon- 
neur  de  la  Pucelle.  On  voyoit  d’un  côte 
fon  effigie,  & de  l’autre  une  main  portant 
une  épée  ,avec  ces  mots  : Confilio  confirmât* 
Dei. 

Le  Duc  de  Bethfort , après  le  facre  du 
Roi , lui  envoya  une  Lettre  pleine  d’orgueil, 
où  il  lui  prefenta  la  bataille  j le  Roi  s’a- 
C 2 vança 
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vança  jufqu’à  Crépy  en  Valois,  & le  Duc 
jufqu’à  Senlis.  Les  deux  Armées  Te  mirent 
d’abord  en  devoir  de  combattre  auprès  de 
Montefpilloné , mais  l’Anglois  Te  retrancha 
enfuite  tellement,  qu’il  paroiflbit  bien  n’en 
vouloir  pas  venir  aux  mains.  Nos  Géné- 
raux furent  d’avis  de  paflèr  outre  fans  les 
attaquer;  le  Roi  voulut  demander  le  fenti- 
ment  de  la  Pucelle;  elle  répondit  qu’il  ne' 
falloit  point  s’arrêter  à les  combattra.  Les 
Anglois  ont  attribué  à la  crainte  le  parti 
que  nous  primes  ; mais  fi  nos  démarches 
euifent  été  timides , comment  trente  Villes 
fe  feroient-elles  foumifes  à des  troupes  trem- 
blantes? Le  Connétable,  les  Maréchaux  de 
Rais  & de  Boufîac,le  Duc  d’Alençon,  le 
Duc  de  Bourbon,  le  Comte  de  Dunois  & 
la  Pucelle  commandoient  dans  cette  Armée. 
Le  Duc  de  Bethfort  alla  en  Normandie. 
Charles  partant  de  Senlis , vint  devant  Saint 
Denis , qui  fe  rendit.  Lagny  fuivit  le  même 
exemple. 

Le  Roi  vint  mettre  le  fiége  devant  Pa- 
rit , un  peu  au-deflous  de  Montmartre  ; il 
fomma  les  habitans  de  fe  rendre,  leur  pro- 
mettant une  amniftie;  mais  les  Anglois  fçu- 
rent  les  contenir.  Le  Roi  commanda  qu’on 
fît  une  puiflante  batterie  , après  quoi  on 
iroit  à l’afiaut;  l’attaque  fut  vigoureufe,  & 
la  défenfe  opiniâtre  , puifque  beaucoup  de 
braves  Seigneurs  y lai  fièrent  la  vie.  Le 
Roi  & toute  la  Cour  furent  le  foir  fort 
affligés  d’apprendre  que  la  Pucelle  étoit  de- 
meurée parmi  les  morts.  Un  Gentilhomme 
. / nom- 
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nommé  de  Thiembrone,  étant  allé  vers  les 
folles  pour  fçavoir  la  vérité  du  bruit  qui 
couroit  dans  l’Armée,  trouva  Jeanne  toute 
couverte  de  fang  & de  playes , & dans  cet 
état  la  ramena  au  Roi,  qui  fut  au  comble 
de  fa  joye , en  recouvrant  la  Pucelle.  Jean 
Chartier  raconte  la  chofe  autrement,  & dit 
que  la  Pucelle  ayant  été  bleflée  à la  jambe, 
& s’opiniâtrant  à continuer  l’aflàut,le  Duc 
d’Alençon  la  tira  par  force  du  combat. 
Charles  abandonna  Ion  entreprife , & la  re- 
mit à une  meilleure  occafion. 

Le  Roi  n’auroit  point  abandonné  ce  qu’il 
avoit  entrepris,  s’il  eût  été  en  état  de  faire 
fubfifter  fes  troupes.  Le  Pere  Daniel  rap- 
porte qu’après  avoir  pris  Saint  Denis  qui- 
ouvrit  fes  portes.,  on  avoit  attaqué  avec' 
fuccès  les  barrières  de  la  porte  Saint  Ho- 
noré , parce  qu’on  avoit  forcé  le  Boulevart 
qui  les  couvroit,  enfuite  les  barrières  ; que 
la  Pucelle  animée  voulant  aller  plus  loin, 
elle  s’approcha  d’un  foffé  qu’elle  fonda  avec 
fa  lance  , qu’elle  reçut  un  coup  de  fléché 
dans  la  cuiffe , qui  ne  ralentit  point  fon  cou- 
rage j & enfin  elle  fut  perfuadée  que  l’exé- 
cution de  fon  deffein  étoit  impoffible  elle 
efperoit  moins  de  prendre  Paris  par  la  force, 
que  par  un  foulevement  favorable.  On  ju- 
gera quelle  étoit  la  baffeflé  d’ame  de  plu- 
fieurs  perfonnes,  qui  envieufes  de  la  gloire 
de  la  Pucelle  , fur  le  compte  de  laquelle 
on  mettoit  touteà  les  entreprilès , étoient  ra- 
vies qu’elles  échouafifent,  leur  envie  les  of- 
fufquant  terte ment, qu’elle  les  interefToit  au" 

C 3 pré- 
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préjudice  de  leur  nation.  Le  Roi  dans  ce 
tems-là  tâcha  de  négocier  la  Paix  avec  le 
Duc  de  Bourgogne , qui  quoique  Prince  de 
France,  avoit  aidé  aux  Anglois  à conqué- 
rir le  Royaume  , où  il  avoit  droit  à ion 
rang  : a cette  Paix  cheminoit  heureufemenc 
entre  ces  deux  Princes , lorfque  le  Duc  de 
Bethfort  regagna  le  Duc  de  Bourgogne,  à 
qui  fa  paffion  faifoit  oublier  fes  intérêts. 

On  partagea  les  troupes  en  plufieurs  corps, 
pour  les  jetter  dans  les  Places  que  les  Bour-? 
guignons,  & les  Anglois , nouvellement  ré-> 
unis , dévoient  attaquer.  La  Pucelle  dit  au 
Comte  de  Dunois,  qu’elle  avoit  achevé  fà 
commifîion , ayant  fait  lever  le  fiége  d’Or- 
leans,  ôp  affifté  au  facre  du  Roi  ; qu’elle 
devoit  à préfent  être  morte , où  être  auprès 
de  fes  brebis.  En  effet , fi  elle  fe  fût  retirée 
alors,  fon  Hiftoire  finiroit  au  gré  du  Le&eur 
François  ; & fi  l’ardeur  pour  la  gloire  , & le 
2èle  pour  le  fervice  de  la  France,  l’ont  en- 
traînée pour  cpm battre  au-delà  du  tems  qui 
lui  avoit  été  preferit , c’eft  une  dèfobéis- 
fance  qu’elle  a expiée  cruellement  en  çe 
monde , afin  qu’ayant  été  lavée  de  toutes 
fes  fouillures , elle  fût  pleinement  récompen- 
fée  dans  l’autre.  Elle  défit  Franquet  fameux 
Capitaine  Bourguignon,  qui  commandoit 
un  parti,  & qui  faifoit  la  guerre  en  voleur; 
elle  le  prit , & lui  fit  couper  la  tête.  On 
voulut  daps  fon  procès  lui  en  faire  un  cri- 
me ; elle  dit  qu’elle  ne  fit  qu’exécuter  la 
Sentence  que  le  Bailly  de  Senlis  avoit  pro- 
ppncçe  contre  lui, 
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Le  Seigneur  de  la  Trémouille,  favori  du 
Roi , dans  un  tems  où  le  bien  commun, 
& fur-tout  cette  conjoncture  fatale,  devoit 
le  réunir  avec  le  Connétable,  le  traverfoic 
dans  toutes  fes  entreprifes.  Sa  faétio'n,  & 
celle  du  Connétable,  caufoient  bien  du  dèf- 
ordre.  La  Pucelle  fe  jerta  le  matin  25.  Mai 
1430.  avec  Poton  dans  Compiégne , affiégé 
par  les  troupes  du  Duc  de  Bourgogne  ; ainfi 
ce  Prince  levoit  le  mafque.  En  volant  à la 
défenfe  de  cette  Ville, la  Pucelle  l’affura  de 
fon  falut,  dont  la  levée  du  fiége  d’Orléans 
étoit  le  gage.  L’ennemi  faifant  les  appro- 
ches de  la  Ville , elle  fit  une  fortie  fur  lui 
avec  une  partie  de  la  garnifon  ; & ayant 
trouvé  plus  de  réûftance  qu’elle  ne  croyoit, 
elle  fut  contrainte  de  reprendre  le  chemin 
de  la  Ville  ; & pour  favorifer  la  retraite  des 
fiens,  elle  demeuroit  fur  la  queue  avec  Po- 
ton. La  garnifon  fut  à peine  rentrée,  que 
fans  l’attendre  on  ferma  la  barrière,  de  forte 
qu’elle  fut  obligée  de  fe  rendre  à Lionnet 
Batard  de  Vendôme, qui  la  vendit  à Jean  de 
Luxembourg  dix  mille  livres , 8t  trois  cens 
livres  d’appointement.  Elle  a voit  preffenti 
fon  infortnne,  & avoit  dit,  en  fortant  de 
Il  Ville,  je  fuis  trahie.  Il  y a des  Hifto- 
riens  qui  difent  qu’avant  cette  derniere  for- 
tie , elle  en  avoit  fait  plufieurs  autres  , où 
elle  avoit  fait  un  grand  carnage. 

Comment  croira -t’on  qu’une  perfonne 
que  tous  les  François  généralement,  jufques 
aux  enfans,regardoient  comme  une  perlôn- 
ne  divine  , & qui  s’étoit  fignalée  par  tant 
C 4 d’ex- 
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d’exploits  , qui  avoir  délivré  Orléans,  on 
peut  dire  miraculeufement  l'auvé  la  France 
iur  le  penchant  inévitable  de  fa  ruine,  ait  été 
par  la  plus  noire  perfidie  abandonnée, & li- 
vrép  à l’ennemi,  par  le  François  même? 
Après  cela , définiflez  l’homme. 

Le  Roi  Charles  à cette  nouvelle  fut  pé- 
nétré de  la  plus  vive  douleur,  auffi-bien  que 
tous  les  bons  François.  Quand  on  fçut  fa 
prife  à Paris, toutes  les  cloches, qui  étoient 
alors  Angloifes  , fonnerent  en  ligne  de  ré- 
jouiffance  ; & on  chanta  le-  Te  Deum  dans 
Notre-Dame.  On  difoit  publiquement  dans 
;des  tranfports  de  joye , que  Dieu  avoit  enfin 
châtié  cette  Magicienne , cette  enforceleufe 
qui  enchantoit  les  Armes  viéforieufes  des 
jiobles  Çhevaliers  de  la  Table  ronde  ; car  on 
parloit  alors  le  ltile  de  Roman.  On  ne  fai- 
foit  pas  attention  que  cette  joye  exceflive 
-qu’ils  reflèntoient  d’être  maîtres  d’une  enne- 
mie qui  étoit  en  polTeflion  de  les  vaincre, 
les  couvroit  de  confufion,  & les  avilifloit, 
& fembloit  dire  que  n’ayant  point  pû  à ar?* 
mes  égales  empêcher  qu’elle  ne  triomphât 
d’eux,  ils  lui  faifoiënt  effuyer  les  plus  fan- 
glans  outrages  pour  fe  venger  : nulle  balfelTe 
d’ame  plus  grande.  La  Pucelle  fut  menée 
au  Château  de  Beaumanoir , de  là  à Crollay, 
puis  enfin  à Rouen  : elle  fut  accueillie  dans 
tous  ces  lieux  avec  des  injures  & des  huées 
telles  qu’on  pourrait- faire  à une  perfonne 
qui  ferait  l’opprobre  du  genre  humain. 

La  DuchelTe  de  Bethford  , 2.elée  pour 
l’honneur  4e  & Nation , aurait  fquhaité  de 
..  ..  ^ • ...  .;  fairç 
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faire  pafier  la  Pucelle  pour  une  fille  déré- 
glée } & comme  elle  fe  fondoit  principale-  ’ 
mène  fur  ce  qu’elle  avoit  méprifé  fon  fexe, 
elle  difoit  qu’une  fille  qui  ne  fe  fait  pas 
honneur  de  fon  fexe,  ne  poflède  pas  ordi- 
nairement les  vertus  qui  en  font  le  partage 
& l’ornement  6c  afin  que  cette  opinion 
qu’elle  avoit  fût  confiante  , elle  aflèmbla 
plufieurs  Matrones,  dont  elle  voulut  avoir 
le  témoignage  ÿ mais  elles  en  rendirent  un 
tout  contraire  à celui  qu’elle  croyoit , ôc  la 
fagefiè  de  la  Pucelle  triompha  de  la  mali- 
ce de  fes  ennemis  dans  cette  épreuve  hu- 
miliante, qui  coûta  une  fécondé  fois  des 
larmes  ameres  à fa  pudeur.  L’Hiftorîen  de 
la  Pucelle  * a écrit  que  la  curiofité  du  Duc  * inno- 
de  Bethford  le  fit  cacher  dans  l’aflemblée  “nce  af" 
derrière  une  tapiflerie.  Le  Duc  de  Beth- prlfmeeà" 
ford  avoit  les  mêmes  defirs  que  la  DuchefièTouloufc 
fon  époufe,  parce  qu’il  croyoit  qu’on  n’au-cn  l6*°* 
roit  pas  dit , fi  la  vertu  de  la  Pucelle  étoit 
décriée,  que  fes  exploits  fuflênt  l’œuvre  de 
Dieu,  6c  d’une  providence  particulière  pour 
les  François  contre  les  Anglois  j 6c  que  les 
prèmierSjfous  ce  point  de  vûe,  n’auroient 
pas  été  regardés  comme  les  amis  de  Dieu , 

Sc  les  derniers  comme  l’objet  de  fa  haine , tels 
qu’on  les  difoit.  Il  croyoit  d’autant  mieux 
perfuader  cette  opinion  , que  c’eft  un  vé- 
ritable problème  de  croire  qu’une  femme 
qui  avoit  des  appas,  avoit  confervé  fa  fagefle 
dans  le  dèfordre  de  la  guerre  pendant  long- 
tems.  Rien  n’eft  plus  contraire  à fa  vertu, 
que  le  libertinage  qu’elle  refpire  parmi  cane 
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de  gens  qui  en  font  infeétés.  Mais  ici  il 
s’agiffoit  d’une  Pucelle  choifie  pour  accom- 
plir les  deffeins  de  la  Providence, à qui  elle 
avoit  infpiré  une  fageffe  à l’épreuve  de  la 
corruption  du  fiécle,  & formé  un  cœur  qui 
ne  donnoit  point  d’entrée  au  crime,  & avoir 
le  fceau  de  la  vertu.  , 

Les  Anglois  ne  pouvant  réuffir  dans  le 
defTein  de  ternir  la  pudeur  de  la  Pucelle, 
mirent  tout  en  ufitge  pour  la  fouiller  d’au- 
tres genres  de  déshonneur , en  la  couvrant 
de  l’infamie  de  la  magie  & de  l’héréfie  ; 
afin  que  les  vi&oires  qu’elle  avoit  rempor- 
tées fur  eux  , bien  loin  de  la  faire  paifer 
pour  héroïne, lui  méritaffent  le  titre  d’émis- 
faire  de  Satan  , de  dépofitaire  de  fon  pou- 
voir. 

Ici  commence  le  Procès  qu’ils  lui  inten- 
tèrent. Pierre  Cauchon  Evêque  de  Beau- 
vais, aflifté  de  Jean  Magiftri,  Vicegerent, 
& de  Jean  Graverant , fe  difant  Inquifiteur 
de  la  Foi,  furent  lès  Juges.  Guillaume  Efti- 
vel  fut  nommé  Promoteur , homme  célébré  . 
dans  l’hiftoire  de  fon  tems,  comme  le  plus 
fcclerat  de  fon  fiécle. 

La  Pucelle  n’étoit  point  jufticiable  des 
Anglois  ; elle  avoit  été  prife  portant  les  ar- 
mes à la  main  pour  le  Roi  ; & fans  violer 
le  droit  des  gens,  on  ne  la  pouvoir  traiter 
que  comme  prifonniere  de  guerre.  C’étoit 
une  jeune  guerriere  intrépide , pleine  d’efprit, 
auquel  elle  unifloit  des  agrémens  , & un 
fonds  d’une  vraie  fagefle  , qui  étoit  parée 
d’un  grand  nombre  d’exploits , d’une  valeur 
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infatigable  de  tous  les  jours,  qu’on  ne  vo- 
yoit  jamais  Te  repofer;  voilà  Tes  crimes.  Elle 
avoit  vaincu  trop  fouvent  les  Anglois,pour 
n’en  avoir  pas  acheté  une  haine  implaca- 
ble, & n’être  pas  coupable  auprès  d’eux  des 
crimes  les  plus  noirs  ; telle  étoit  leur  géné- 
rofité  envers  leurs  ennemis.  Il  eft  étrange 
que  les  François  n’ayent  pas  réclamé  la  Pu- 
celle,  & offert  de  payer  fa  rançon.  Com- 
ment accorder  cette  reconnoiflànce  qu’ils 
témoignoient , cette  vénération  qu’ils  avoient 
pour  elle,  avec  l’indifïerence  qu’ils  ont  pa- 
ru avoir,  & l’abandon  qu’ils  ont  fait  de  fa 
perfonnePJe  fuis  furpris  que  cette  remarque 
ait  échappé  à tous  les  Hiftoriens.  Dira- 
t’on  qu’il  auroit  été  inutile  de  la  réclamer  à 
une  nation  qui  ne  l’auroit  pas  relâchée, & 
ne  l’auroit  pas  prife  à rançon  ? Mais  les 
François  auroient  du  moins  toujours  dû  faire 
la  démarché  de  la  réclamer  , & menacer 
d’ufer  de  repréfailles , & s’obftiner  dans  ce 
deffein  : elle  méritoit  bien  qu’ils  s’empre- 
fafïènt  de  la  recouvrer , qu’ils  y employas- 
fent  tous  leurs  foins. 

Dès  qu’elle  fut  au  pouvoir  des  Anglois , 
tous  leurs  Docteurs  conjurèrent  contr’elle. 
L’CJniverfité  de  Paris, qui  étoit  dévouée  au 
Roi  d’Angleterre,  lui  écrivit  en  ces  termes, 

SIRE , 

n Nous  avons  appris  avec  plaifîr  qu’une 
,,  femme  nommée  la  Pucelle  Jeanne , fcan- 
„ daleufe  , infedée  d’erreurs  , d’héréûes  , cé- 
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„ lebre  par  fcs  crimes,  qui  a un  grand  nom- 
j,  bre  de  partions  , eft  tombée  en  votre 
„ pouvoir.  Nous  vous  prions  de  la  remet- 
,,  tre  entre  les  mains  des  Juges  d’Eglife  pour 
„ lui  faire  fon  Procès , pour  le  bien  de  la 
„ Religion  , afin  que  l’erreur  & l’héréfie 
„ foienc  déracinées.  Le  Ciel  qui  vous  a 
3,  favorifé,  Sire,  de  'fi  grands  fuccès,  vous 
„ a impofé  par-là  de  plus  grandes  obliga- 
„ tions  qu’à  ceux  qu’il  n’a  pas  tant  chéri, 
„ de  faire  la  guerre  à l’erreur  & à l’héréfie  : 
3,  plus  vous  êtes  grand,  plus  vous  devez  être 
„ reconnoilTant  envers  Dieu , l’Auteur  de 
j,  votre  grandeur. 

• Voici  les  Lettres  Patentes  que  le  Roi  d’An- 
gleterre donna. . • , 

„ Henri  par  la  Grâce  de  Dieu , Roi  de 
„ France  & d’Angleterre  : A tous  ceux  qui 
„ ces  Lettres  verront  , Salut.  Il  eft  a fiez 
,,  notoire  à chacun, qu’une  femme  nommée 
„ la  Pucelle  Jeanne,  après  avoir  quitté  l’ha- 
,,  hit  de  fon  fexe , & pris  l’habit  d’homme, 
„ a fait  exercer . beaucoup  de  raafiacres  & 
i,  d’homicides,  fe  difant  envoyée  de  Dieu, 
„ féduilànt  & abufant  fa  Nation,  répandant 
„ partout  qu’elle  a voit  connoiflance  des  fe- 
„ crets  divins  , pratiquant  plufieurs  idola- 
„ tries,  & commettant  des  crimes  qui  in- 
„ térefloient  la  Foi  Catholique*  Or  tandis 
,,  qu’elle  fe  fouilloit  de  tous  ces  dèfordres, 
a,  elle  a été  prife  devant  Compiégne  armée 
},  par  aucuns  de  nos  fujets , & amenée  pri- 
„ îbnniere  pardevers  nous  ; & parce  que 
„ notre  très  chere  Ville  l’Univerfité  de  Pa- 
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ris  nous  a requis  que  nous  ordonnàffions 
„ que  fon  Procès  lui  fût  fait  par  le  Juge 
„ Eccléfiaftique,  à caufe  de  l’intérêt  de  la 
,,  Religion: 

„ A cette  cause,  pour  la  révé- 
„ rence  & l’honneur  du  nom  de  Dieu, 
,,  Nous  ordonnons  que  ladite  Jeanne  foit 
délivrée  au  Révérend  Pere  en  Dieu  l’E- 
„ vêque  de  Beauvais,  pour  lui  être  fait  & 
„ parfait  fon  Procès.  Si  donnons  en  man- 
„ dement  à tous  nos  Officiers  François  & 
„ Anglois  , qu’ils  ayent  à ne  donner  au- 
„ cun  empêchement  de  fait  à l’Evêque  de 
„ Beauvais  i au  contraire  à lui  donner  tous 
„ les  fecours  néceflaires.  Toutefois  notre 
,,  intention  eft  de  ravoir  & reprendre  ladi- 
„ te  Jeanne,  fi  elle  netoit  atteinte  & con- 
vaincue  des  cas  fusdits.  Donné  à Rouen 
„ l’an  1431. 

• On  admirera  la  fimplicité  & l’ignorance 
de  celui  qui  a dreffé  les  Lettres  Patentes  , 
qui  a fait  un  crime  à Jeanne  d’Arc  com- 
battant pour  fon  Roi  contre  les  ennemis  de 
l’Etat  , des  maflàcres  & homicides  qu’elle 
en  a fait , & fait  exercer.  Cet  Ecrivain,  tout 
aveuglé  qu’il  étoit  par  la  haine,  ne  donne 
aucune  atteinte  à la  chaffeté  de  Jeanne.  Le 
Chapitre  de  Rouen , le  Siège  Archiépisco- 
pal vacant , d^ils  fes  Lettres  où  il  prie  le 
Duc  de  Bourgogne  & Jean  de  Luxembourg 
détenteurs  de  la  Pucelle  , de  la  délivrer  à 
^Evêque  de  Beauvais  , ne  l’accufe  point 
d’avoir  violé  fa  chafteté  : ainfi  fes  ennemi? 
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les  pliis  furieux  qu’elle  pouvoit  avoir , ont 
été  obligés  de  respecter  fa  vertu. 

Eftivet,  Promoteur,  l'accula  devant  l’E- 
vêque de  Beauvais  d’être  forciere,  devine- 
relfe  , fauflc  prophételfe, invoquant  les  Es- 
prits 'malins  , & les  conjurant  , fcandaleu- 
fe,  féditieufe,  troublant  le  repos  commun, 
ayant  oublié  la  bienféance  de  fon  fexe  pour 
fe  déguifer  en  homme,  tout  au  moins  fus- 
pede  d’héréfie,  ayant  confenti  qu’on  l’ado- 
rât , révérât,  & lui  baisât  les  mains.  Tel- 
le eft  la  fubftance  des  crimes  dont  il  l’accu- 
fa , & qu’il  orna  de  toute  la  broderie  que  fa 
fureur  lui  fuggéra  dans  fon  déchaînement. 

Un  Procès  de  cette  nature  ne  pourroit 
être  éclairé  que  par  une  information  qui  en 
feroit  l’ame.  Mais  ici  il  vaudroit  autant 
qu’on  fût  éclairé  par  le  Promoteur  lui-mê- 
me, puisque  les  Témoins  qu’il  a fait  en- 
tendre étoient  des  Témoins  qui  n’ont  répé- 
té que  ce  qu’il  leur  avoit  fuggéré  : plutôt 
que  de  n’y  pas  manquer , ils  l’ont  appris  par 
cœur  ; c’étoit  un  jeu  joué.  Il  falloit  que 
Jeanne  d’Arc  fût  forciere  & hérétique,  é- 
miflàire  du  démon , idolâtre  j une  valeur  qui 
avoit  vaincu  fi  fouvent  les  Angiois,  ne  pou- 
voit être  qu’une  valeur  infernale.  Auroient- 
ils  pu  être  battus  par  une  fille  ? Dieu  fe  fert 
des  plus  vils  inftrumens  pour  opérer  fes  mer- 
veilles. Mais  fe  feroit-il  fervi  d’une  fille  pour 
ôter  la  France  aux  Angiois?  Voilà  ce  qu’il# 
ne  peuvent  pas  digérer.  Leur  orgueil  flétri- 
ra la  Pucelle , & lui  fera  fubir  le  plus  cruel 
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fuppUce  , plutôt  que  d’avouer  cette  vérité. 

Le  préjugé  de  & virginité  eft  bien  favora- 
ble pour  elle  j c’eft  dans  une  Armée  nom- 
breufe  qu’elle  la  conferve  avec  toute  la  vé- 
nération qu’elle  infpire.  Ses  ennemis  les  plus 
furieux  ne  donnent  point  atteinte  à cette 
virginité , au  milieu  de  leurs  autres  calom- 
nies. Qu’ils  y prennent  garde.  Voilà  le  fceau 
que  Dieu  a imprimé  lui-mcme  de  fon  pou- 
voir; c’eft  à ce  trait  qu’ils  doivent  le  recon- 
noître  :ainfi  fi  nous  n’avons  point  le  tableau 
de  la  vérité  dans  l’information , au  contrai- 
re que  nous  n’ayons  que  celui  du  menfonge, 
nous  en  fommes  dédcftnmagés  avec  ufure 
par  fon  interrogatoire. 

La  Pucelle,  avant  que  de  fubir  l’interro- 
gatoire, demanda  d’ouir  la  Méfié;  mais  on 
lui  refufa  de  la  lui  laifler  entendre,  parce 
qu’elle  portoit  l’habit  d’homme , quelle  ne 
voulut  point  quitter;  fon  grand  crime , félon 
les  Anglois  , étoit  l’habit  d’homme  qu’elle 
portoit. 

Interrogée  de  fon  nom. 

Elle  dit  qu’en  fon  Pays  on  l’appelloit  Jean-  intcrrop^ 
nette;  Sc  depuis  qu’elle  vint  en  France  elle  toiie  de  u 
fut  appdlée  Jeanne  d’Arc,  ôc  là  mere  Elifà- PuccUc* 
beth;  qu’elle  avoir  plusieurs  parrains  Sc  mar- 
raines ; qu’elle  avoir  entendu  fouvent  une 
voix  du  Ciel,  dans  un  lieu  où  il  y avoit  une 
grande  clarté.  Que  cette  voix  l’avoir  aver- 
tie fouvent  d’aller  en  France,  Sc  lui  avoit 
dit  qu’elle  feroit  lever  le  Siège  d’Orléans  ; 
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qu’elle  allât  à Baudricourt,  commandant  à' 
Vaucouleur,  qui  lui  donneroit  efcorte  pour 
la  mener  vers  le  Roi;  ce  qu’elle  fit.  La 
première  fois , ni  la  fécondé , il  ne  tint  au- 
cun compte  d’elle;  mais  la  troifiéme  il  la 
reçut  , & la  fit  habiller  en  homme  : il  lui 
donna  vingt  Chevaliers , un  Ecuyer , quatre 
valets , qui  la  menèrent  au  Roi.  Elle  dit 
qu’elle  fçavoit  que  Dieu  aimoit  le  Duc  d’Or- 
leans  ; qu’elle  avoit  eu  plus  de  révélation  fur 
lui  que  fur  aucun  homme  vivant , fi  on  ex- 
cepte celui  qu’elle  appelle  fon  Roi.  Le  Duc 
d’Orléans  étoit  pere  de  celui  qui  régna  fous 
le  nom  de  Louis  XII.  & le  Comte  de  Du- 
nois  en  étoit  le  frere  naturel. 

Interrogée  quand  elle  avoit  oui  la  voix. 

■ Répondit , trois  fois , hier.  Afin  de  la  faire 
couper,  on  affeétoit  delui  faire  des  queftions 
qui  n’avoient  aucune  liaifon. 

Elle  dit  qu’elle  n’avoit  jamais  vû  des  Fées;, 
que  les  perfonnes  qui  lui  parloient  étoient 
fainte  Marguerite  & fainte  Catherine  ; qu’el- 
le les  avoit  vû  fouvent  & touchées , depuis 
qu’elle  étoit  en  prifon;  qu’elle  avoit  baifé  la 
terre  par  où  elles  pafloient.  Quand  on  coû- 
tefteroit  ces  vifions , on  ne  peut  pas  lui  en 
faire  un  crime;  elles  ont  gagné  Ion  imagi-. 
nation.  Les  œuvres  merveilleufes  qu’elle  a 
faites  font  douter  fi  ce  ne  font  pas  les  voies 
de  Dieu.  Elle  dit  qu’elle  a pris  l’habit  d’hom- 
me par  exprès  commandement  de  Dieu  , 
c’eft-là  le  crime  effentiel  qu’on  lui  a fait  y. 
j mais 
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inais  j fans  vouloir  intéreflèr  Dieu,  ni  fa  vo- 
lonté particulière , qui  peut  avoir  frappé  cet- 
te fille,  qu’on  peut  dire  très-docile  à fa  voix? 
la  bien-féance,  la  vertu,  ne  lui  coraman- 
doient  - elles  pas  de  prendre  l’habit  d’homme 
pour  confier  ver  fa  chafteté  dans  les  Armées, 
& la  mettre  à l’abri  en  combattant  ? Le! 
précepte  qui  prescrit  au  féxe  dé  ne  point 
changer  l’habit  du  fexe,  eft  afin  d’empêcher 
que  la  confufîon  ne  s’introduire  dans  le  fcxe, 
& pour  empêcher  de  franchir  les  bornes  de 
la  pudeur:  ces  raifons  n’avoient  pas  lieu,  il 
y en  avoit  de  preflàntes  qui  l’obligeoient 
de  prendre  l’habit  d’homme.  Elle  prédit 
qu’avant  fept  ans  les  Ànglois  abandonneront 
un  plus  grand  gage,  que  celui  qu’ils  ont  lais- 
fé  devant  Orléans  , qu’ils  perdront  tout  cé 
qu’ils  ont  dans  la  France , que  ce  fera  le  fruit 
<d’une  vi&qire. 

Interrogée , fi  elle  portoit  quelques  armoi- 
ries j elle  dit  que  non  , mais  qu’elle  avoit 
feulement  fon  étendart  j que  le  Roi  a donné 
des  armoiries  à fies  freres,  qui  étoient  un 
écu  en  champ  d’az.ur,  où  il  y avoit  deux 
fleurs -de -lys  d’or.  Le  Roi  d*  Angleterre 
avoit  attribué  à la  Pucelle  à titre  de  vanité, 
ce  qu'on  lui  avoit  donné  à titre  de  récom- 
pensé. Elle  avoit  été , dit  ce  Prince , û au- 
dacieufe  que  de  prendre  pour  àrmes  des 
fleurs-de-lys  d’or , avec  une,  épée  qui  abou- 
tifloic  dans  une  Couronne. 

On  lui  impute  qu’étant  prifonniere  àfiauf 
revoir , elle  avoit  fauté  du  haut  en  bas  de  la 
Tour  pour  fe  tuer.  Elle  avoua  le  fait;  mai* 
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elle  dit  que  e’étoit  pour  fe  fâuver  , ôc  non 
pour  fe  tuer.  Elle  dit  qu’elle  parla  à fainte 
Marguerite  , faint  Michel , fainte  Catherine 
dès  l’âge  de  treize  ans.  Qu’ori  lui  avoit 
imputé  de  parler  aux  Fées,  mais  qu’on  lui 
«voit  knpofé.  Qu’elle  avoit  été,  oc  qu’elle 
étoit  l’objet  de  la  vénération  des  François  , 
ôc  non  de  leur  adoration  -,  qu’on  ne  lui 
•voit  point  baifé  les  mains , & fon  habit , 
de  fon  confentement  ; qu’elle  ne  pouvoit 
pas  réfifter  à ce  torrent  qui  entrâînoit  les 
cœurs  vers  elle.  Elle  dit  qu’elle  avoit  pro- 
mis au  Roi , la  première  fois  qu’elle  le  fk- 
lua , de  faire  lever  le  fiége  d’Orléans  , de 
le  faire  facrer , & de  le  venger  de  fes  en- 
nemis. En  rappellant  qu’elle  avoit  tenu  au 
Roi  Ce  qu’elle  lui  avoit  promis,  elle  prou- 
vent qu’elle  étoit  non-feulement  plus  qu’une 
femme  , mais  plus  qu’un  homme  au-deffus 
même  des  ‘Anglois  qu’elle  avoit  vaincus  j 
qu’elle  avoit  agi  fuivant  les  impreflions  de 
la  volonté  divins.  Le  Promoteur  lui  re- 
procha qu’elle  avoit  empêché  que  la  France 
fie  fît  la  paix  avec  les  Anglois. 

- Elle  répondit  que  telle  étoit  la  volonté 
•de  Dieu,  que  la  paix  ne  fe  feroit  qu’après 
que  les  Anglois  feroient  chaffés  de  France.  El- 
le avoit  pourtant  commencé  à demander  la 
paix  aux  Anglois , & leur  avoit  enfuite  fait 
k guerre.  Le  Promoteur  lui  reprocha  qu’el- 
le avoir  fait  cacher  derrière  l’autel  de  fainte 
Catherine  de  Lier  bois  une  épée , qu’elle  en- 
voya quérir  pour  tromper  le  Roi  ; elle  le 
nia,  de  attefta  fa  fimplicité  & fa  bonne  foi. 

On 
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On  i’accufa  d’avoir  fait  mourir  un  nom* 
tiré  Franquel  ; elle  répondit  qüe  c’ètûit  ut! 
voleur , condamné  à mort  par  Sentence  dti 
Baillif  de  Senlis. 

Le  Promoteur  l’accufa  d’avoir  fédult  îet 
Catholiques , de  s’être  arrogé  le  culte  des 
Saints  j de  s’être  élevée  au-defius  d’eux,  fie 
placée  d’abord  après  la  fainte  Vierge;  d’a- 
voir mis  ion  image  dans  les  Eglifes,  fie  l’a* 
voir  fait  honorer  aux  fideles. 

Elle  nia  les  excès  qu’on  lui  attribuoit , fit 
dit  que  le  faux  zèle  du  peuple  n’éroit  point 
allé  fi  loin , fie  qu’elle  n’avoit  pû  l’arreter. 

On  lui  demanda  fi  elle  ffiettoic  fa  confian- 
ce dans  fon  étendatt. 

Elle  répondit  fagement , qu’elle  mettoifc 
fà  confiance  dans  celui  dont  l’ctendart  r<£ 
préfentoit  l’image.  Elle  ajoura  qu’ayant  été 
bleflee  devant  Paris,  die  fit  appendre  dans 
l’Eglife  de  faint  Denis  fon  habit  militaire  pat 
dévotion  , ôc  l’offrit  à faint  Dénis , comme 
font  pkfieuts  de  ceux  qui  font  bleflés  en 
guerre;  au  Afrique  le  commun  cri  de  France 
eft  Jaint  Denis  - Montjoye. 

On  lui  demanda  fi  elle  vouloir  fe  rap- 
porter au  jugement  de  l’Eglife  militante; el- 
le dit  que  oui,  pourvû  qu’elle  fie  lui  com- 
mandât rien  d’impoffible.  Elle  ajqûta  que 
quand  i’Eglîfe  dirait  que  fes  vifions  font  des 
iilufions , alors  elle  ne  s’en  rapporterait  pas 
à elle  , mais  à Dieu  : elle  vbuloit  dire  que 
ce  ne  ferait  pas  l’Eglife  qui  porteèoir  ce  ju- 
gement, mais  que  ce  feraient  les  hommes. 
On  lui  oppofà  qu’elle  avoir  vidé  les  prê- 
D a * cep- 
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ceptes  de  Dieu , en  commandant  les  hom- 
mes , elle  qui  n’étoit  qu’une  femme  : elle  ré- 
pondit que  le  fuccès  qu’elle  avoit  eu  en  bat- 
tant les  Anglois , montroit  que  Dieu  l’avoit 
autorifée,  qu’elle  étoit  envoyée  dè  Dieu.  El- 
le montroit  par  toutes  fes  réponles  qu’elle 
avoit  du  fens  & de  la  raifon , ôc  qu’elle  étoit 
conduite  par  des  lumières  qui  ne  i’égaroient 
point. 

On  a voulu  mal-à-propos  l’impliquer  dans 
la  magie  j elle  dit  qu’elle  ne  fç  avoit  pas  fi 
les  Fées  étoient  de  bons  Elprits , ou  de  mau- 
vais ; qu’elle  ne  connoiflbit  pas  ceux  qui  al- 
loient  au  fabat  certains  jours  de  la  feraaine, 
& quelle  n’avoit  jamais  fait  aucune  expé- 
rience là-deffus.  Elle  nia  qu’elle  eût  une 
mandragore  , dit  que  c’étoit  une  fable  à la- 
quelle elle  n’ajoûtoit  point  toi  i & pour  ne 
point  confondre  la  vérité  avec  le  menfon- 
ge  , elle  dit  que  ces  voix  qui  fe  communi- 
quèrent à elle  ne  lui  avoient  jamais  parié  de 
mandragore.  Vainement  lui  tendr-on  plu- 
fieurs  pièges;  elle  montra  qu’elle  menoit  une 
vie  réglée  : elle  dit  même  que  ces  voix  lui 
commanrioient  de  vivre  chaftemenc,  d’alîi- 
fler  au  fervice  divin  ; qu’elle  avoit  connu 
par  une  lumière  intérieure  q^e  ces  voix 
étoient  de  Dieu,  quelles  l’a  voient  confervée 
dans  pluiieurs  dangers  On  lui  oppofa , que 
Dieu  ne  fe  communiquoit  point  aux  pertôn- 
nes  qui  ont  les  mains  fangl  antes , & qui  font 
tort  à tout  le  monde; elle  répondit  que  Dieu 
communiquoit  les  fecrets  à qui  bon  lui  fem- 
bloit.  On  lui  reprocha  qu’elle  fe  vantoit 
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de  difcerner  ceux  que  Dieu  aimoit,  &c  qu’il 
haï  (Toit  ^ elle  répondit  , qu’en  générai  elle 
n’avoit  jamais  parlé  de  cela  , qu’elle  avoic 
jugé  que  Dieu  aimoit  le  Duc  d’Orléans } par - 
cequ’elle  avoit  pluûeurs  vifions  fur  fon  cha- 
pitre , mais  qu’elle  ne  fçavoit  rien  à l’égard 
des  autres.  On  lui  demanda  fi  Dieu  aimoit 
les  Anglois } elle  dit  qu’elle  ne  fçavoit  rien 
de  la  haine  , ou  de  l’amour,  que  Dieu  leur 
portoit , ni  de  l’ctat  de  leurs  âmes  -,  mais 
qu’elle  étoit  fured’un  fait,  qu’ils  feroient  tous 
chaires  de  France,  excepté  ceux  qui  tom- 
be roient  fous  le  glaive  des  François , qui  les 
vaincroient  infailliblement. 

On  l’interrogea  de  nouveau , fur  ce  qu’el-: 
le  avoit  fauté  la  Tour  de  Baurevoir;  elle  dit 
quelle  avoit  voulu  s’évader , qu’elle  s’étoit 
trop  expofée , qu’elle  n’avoit  point  confulté 
en  cela  les  voix  ; qu’elle  s’en  repentoit , 
qu’elle  en  avoit  demandé  pardon  à Dieu  , 
& l’avoit  remercié  de  ce  qu’il  lui  avoit  fervi 
de  fauve-garde  dans  cette  occafion  , comme 
dans  plufieurs  autres. 

Le  Promoteur  la  prit  à partie , parce  qu’el-. 
le  difoit  qu’elle  agiffoit  par  l’infpiration  di- 
vine , comme  û elle  eût  voulu  dire  qu’elle 
ne  péchoit  jamais.  Elle  répondit  qu’elle 
n’avoit  pas  cette  préemption , & que  par  la 
grâce  de  Dieu  , elle  tâchoit  de  ne  point 
blefler  fa  confciencej  que  les  Saints  qui  lui 
apparoilToient , la  follicitoient  vivement  à fe 
confefler  ; qu’elle  ne  fçait  fi  elle  eft  digne 
d’amour  ou  de  haine  , mais  que  tout  fon 
defir  ne  tendoit  qu’à  être  agréable  à Dieu , 
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& à le  fervir  de  tout  Ton  coeur  & de  toute 
fbn  ame.  On  lui  demanda  de  nouveau  fi  elle 
ne  penfoic  pas  qu’ayant  des  révélations  , elle 
ne  pouvait  pas  être  en  péché  mortel  ; elle 
répondit  quelle  s’en  rapportoit  à Dieu,  & 

3u  elle  étoic  fure  que  fi  elle  perdoit  la  grâce 
e Dieu,  les  Saints  ôc  les  Saintes  cefferoient 
de  la  vifiter.  Et  quant  à ce  qu’on  lui  de- 
manda pourquoi  elle  fe  confeffoit  fi  fouvent, 
ayant  la  confcience  pure,  elle  répondit  que 
la  confcience  la  plus  nette  avoit  befoin  d’ê- 
tre fouvent  nettoyée.  Ainfi  loin  de  donner 
aucune  prffe  à fes  Juges  , elle  leur  fermoit 
la  bouche. On  entafî’ok  queftion  fur  queftion. 
On  lui  reprocha  ; qu’elle  commandoit  au 
Roi,  aux  Princes,  Ôc  aux  Généraux;  elle 
répondit  qiiq  le  Roi  lui  faifoit  cet  honneur 
de  prendre  fes  avis  ; que  les  Princes  êc  les 
Barons  fe  faifoient  un  piaifir  de  lui  obéir  ; 
que  les  Généraux  fe  foumettoient  à elle  ; 
que  c’ctoit  proprement  Dieu  qui  donnoît  la 
loi  à tous , qu’ils  agifloient  tous  de  concert 
pour  chaflèr  les  Anglois  hors  du  Royaume. 
On  lui  reprocha  qu’elle  ne  fe  faifoit  point 
fervir  par  des  femmes,  mais  par  des  nom- 
mes , qu’elle  rendent  par-là  fe  pudeur  fort 
fuspede;  elle  répondit  qu’aucun  homme  ne 
lui  avoit  rendu  de  fervicea  fecrets , mais  des 
fer  vices  extérieurs;  que  quelque'  part  qu’elle 
couchât  , elle  faifoit  coucher  une  femme 
avec  die  , s’il  y en  avoit  i finon  die  cou- 
choit  toute  vêtue  & armée,  pour  éviter  le 
foupçon  & le  fcandale  qui  peut  tomber  fur 
une  jeune  femme  ? On  i’aceufoit  d’avarice  : 
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elle  dit  qu’elle  n’avoit  jamais  acquis  d’argent 
par  des  voyes  illicites,  que  ce  qu’elle  avoit 
étoit  pour  la  paye  des  foldats , qu’elle  n’avoit 
autre  bien  que  les  bienfaits  de  fon  Roi.  On 
lui  reprocha  d’avoir  proféré  des  blasphèmes 
& des  fermens  ulités  par  les  gens  de  guerre; 
elle  le  nia , & aiTui  a qu’elle  ne  croyoit  pas 
avoir  jamais  juré  le  nom  de  Dieu.  On  lui 
demanda  li  elle  croyoit  que  les  Saints  qu’elle 
voyoit  avoient  un  corps  materiel;  elle  dit 
qu’elle  s’en  rapportoit  à Dieu. 

La  belle  quettion  à faire  à une  fille  qui 
n’a  eu  aucune  inftruétion  dans  fa  jeunelîè 
là-deifus  ! Le  beau  fpeétacle  de  voir  des 
Docteurs  qui  cherchent  à furprendre  un« 
jeune  fille,  qui  à l’aide  de  fon  naturel  excel- 
lent, fe  débarralfoit  de  leurs  vaines  queftions, 
& n’oppofoit  que  fon  innocence  à leurs  ru- 
fes  & leurs  détours  J Parce  qu’elle  porta  au 
Sacre  du  Roi  fon  Etendart , & le  tenoic  de- 
vant Sa  Majefté  , on  lui  demanda  pourquoi 
elle  l’avoit  préféré  aux  autres  étendarts  ; el- 
le répondit  , que  c’étoit  l’étendart  qu’elle 
avoit  porté  dans  le  voyage  de  Reims,  £ç 
qui  avoit  conduit  le  Roi.  Parcequ’elle  avoit 
refufé  de  répondre , & de  jurer  fur  certains 
points  qu’on  lui  avoit  demandé  , fes  Juges 
difoient  qu’elle  méprifoit  l’Eglife , ne  vou- 
lant obéir  à fon  Evêque  qui  lui  comman- 
doit  de  répondre.  Elle  dit  que  ce  qu’on  lui 
demandoit  intérefîbit  les  fecrers  de  fon  Roi, 
& ne  devoit  point  être  révélé  dans  fon 
Procès  ; qu’elle  mourroit  plutôt  que  de  con- 
tenter leur  curiofité  ; que  s’ils  en  vouloient 
D 4 fça- 
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fçavoir  davantage  , ils  pourroient  en  écrire 
à Sa  Majefté  , qui  fçauroic  éclaircir  leurs 
doutes. 

Interrogée  fur  fa  foi  à l’Eglife  & au  Pa- 
pe , elle  affura  qu’elle  fe  foumettroit  volon- 
tiers au  Pape,  comme  Vicaire  de  Dieu  en 
terre  ; qu’elle  reconnoifloit  l’Eglife  pour  fon 
Juge  dans  les  cas  qui  concernoient  la  foi  & 
fa  confcience  : que  fi  elle  erroit , elle  prioit 
lès  Juges  de  la  corriger,  qu’elle  leur  obéir 
roit  & fe  retra&eroit. 

Enfin  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  avoit  pas 
ombre  d’héréfie  dans  tout  ce  qu’elle  dit;  & 
qu’à  bien  examiner  fes  réponfes  , la  vérité 
& fon  innocence  parloient  pour  elle  , & 
que  le  procès  qu’on  lui  fufcitoit  étoit  une 
machination  indigne,  qui  a avili  8c  dégradé 
la  nation  Angloile.  C’étoit  choquer  les  lu- 
mières les  plus  communes  du  bon-fens,que 
de  prétendre  qu’une  bergere  eût  de  deifein 
formé  entrepris  de  foutenir  quelques  héré- 
fies;  c’eft  foutenir  l’idée  la  moins  vrai-fem- 
blable.  Tout  fon  langage  ne  refpiroit  que 
l’amour  de  fon  falut , c’étoit  toüt  ce  que 
rendoient  fon  efprit  8e  fon  cœur.  Tel 
étoit  le  difcours  qu’elle  tenoit , quand  el- 
le difoit  que  les  Saintes  qui  lui  apparoif- 
foient , lui  avoient  promis  de  la  Condui- 
re en  Paradis  , pourvu  qu’elle  confervât 
fon  corps  exempt  de  fouillure  , & fe  tînt 
toujours  vierge  t,  eft  - ce  le  langage  d’une 
fille  qui  n’eft  pas  fage  ? On  n’auroit  jamais 
épuifé  la  matière , ü on  rappelloit  tous  les 
articles  fur  lcfquels  on  l’a  interrogée.  La 
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maligne  curiofité  de  fes  Juges  ne  laifla  rien 
échapper.  Il  femble  qu’ils  ont  pris  plaifir 
de  peindre  leur  rage  & leur  fureur  , & la 
grande  envie  qu’ils  avoient  de  la  trouver 
criminelle.  Elle  leur  dit  que  fur  fa  religion 
ils  ne  produiroient  jamais  aucun  témoigna- 
ge contr’elle,  qu’elle  fc  foumettoit  au  juge- 
ment apoftolique , dont  elle  préferoit  le  jur 
gement  au  leur , le  faint  Pere  n’étant  point 
comme  eux  fon  mortel  ennemi. 

Le  Promoteur  l’ayant  taxée  dans  fes  conr 
clufions  d’être  fuperftitieufe  , fcandaleufe  , 
forciere,  devinereffe,  invocatrice  de  malins 
Efprits  , hérétique  , impie  , fchismatique  , 
coupable  d’avoir  déguifé  fon  fexe  en  s’ha- 
billant en  homme  , & d’avoir  tendu  des 
pièges  au  peuple , & à toutes  fortes  de  per- 
fonnes  , par  fes  vidons  & fes  apparitions 
fauflès,  la  Sentence  du  24.  Mai  1431.  fut  Sentence 
conforme  à fes  concluions,  & on  déclara 
que  tout  ce  qu’elle  avoit  fait  au  fervice  du  qui  con- 
Koi  de  France  , avoit  été  exécuté  par  le*310"6  13 
miniftere  du  Diable,  dont  elle  avoit  été  l’or-Puce  e‘ 
gane.  On  la  livra  au  bras  féculier.  Tous 
les  efforts  de  fes  Juges  tendoient  à pferfuader 
que  les  exploits  de  la  Pucelle  étoient  l’ou- 
vrage du  Démon  , afin  de  pouvoir  réparer 
la  honte  & la  confuiion  des  Anglois,  & de 
ternir  fa  gloire.  Leur  éloquence  ridicule 
plaça  mal- à -propos  dans  la  Sentence  des 
lieux-communs  fur  la  vigilance  avec  laquel- 
le ils  dévoient  arracher  les  femences  d’er- 
reur & d’infidelité , & fur  les  artifices  d’hé  • 
rétique  pour  répandre  leurs  opinions  per- 
D 5;  nicieu-. 
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nideufcs  dans  des  tems  périlleux , les  colo- 
rent de  dehors  capables  d’irapofçr  & de  fé- 
duire.  La  fauflç  application  de  ces  figures 
faifoit  jurer  cette  Sentence,  en  relevoit  l’i- 
niquité , ôc  en  faifoit  un  monument  qui 
déshonorait  la  nation  Angloife.  A ce  ju- 
gement opinèrent  les  Evêques  de  Coutance 
& de  Liiieux,  le  Chapitre  deJ’Eglife  Ca- 
thédrale de  Rouen  , feize  Po&eurs , & fix 
tant  Licentiés  que  Bacheliers  en  Théologie  , 
& onze  Avocats  de  Rouen. 

11  n’eft  pas  étrange  qu’ une  cabale  dévouée 
à Angleterre , qui  avoit  l’autorité  en  main, 
ait  prévalu , & qu’on  ne  recoonoiffe  plus 
ee  Concile  perpétuel  établi  dans  le  centre 
de  la  Nation  pour  en  défendre  les  loix. 
Quant  l’Angleterre  n’a  plus  dominé , l’Uni- 
verfité  a bientôt  fçu  rentrer  en  pofleffion  de 
fit  gloire. , On  expofa  1a  Pueelle  fur  un  é- 
chafaut  en  public,  où  elle  fut  dûement  prê- 
ehée,  catechifce , & remontrée.  Dieu  fçait 
quel  fermon , quel  catechifme , & quelle  re- 
montrance 1 Et  comme  on  l’exhorta  de  fe 
foumettre  au  jugement  de  l’Egüfe,  elle  ré* 

f jondit  qu’eUe  entendoit  fe  foumettre  à ce  que 
a raifon  lui  prescrivoit , comme  elle  l’avoit 
toujours  témoigné  j qu’elle  fe  fbumettoit  au 
jugement  de  Dieu  , & de  notre  feint  Pere 
le  Pape  : & comme  elle  vit  qu’elle  ne  s'ex- 
pliquait pas  encore  au  gré  de  fes  Juges,  & 
qu’elle  crut  qu’on  pourrait  paflèr  outre , el- 
le dit  qu’elle  croyoit  tout  ce  que  l’Eglife 
croyait;  & que  puisque  des  gens  Cages  fou* 
tenoient  que  fes  apparitions  n’étoient  pas 
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de  Dieu  , elle  le  vouloit  croire  ; & fit  une 
abjuration  publique,  telle  qu’on  la  lui  fug- 
gera  : on  l’a  inferée  tout  au  long  dans  fon 
procès.  On  n’en  peut  tirer  aucun  avantage  : 
ofera-t’on  dire  qu’elle  étoit  libre  ? Sur  quoi 
intervint  Sentence,  par  laquelle  elle  eft  abfoute 
du  lien  d’excommunication  y & condamnée 
à une  prifon  perpétuelle , ut  cum  pane  do  lo- 
ris , ibi  commijja  de  lift  a defieret  ; & dès-lors 
elle  reprit  les  habits  de  femme , & on  l’en- 
voya en  prifon , ou  on  la  mit  dans  une  ca- 
ge de  fer , les  fers  aux  pieds.  Mais  ce 
n ’étoit  pas  le  dénouement  que  les  Anglois 
vouloient  qu’eût  cette  affaire.  Ils  a voient 
juré  fa  mort  à quelque  prix  que  ce  fût.  Us 
lui  tendirent  un  piège,  pour  venir  à leur 
but.  Ils  mirent  fon  habit  d’homme  à côté 
d’elle  , afin  de  lui  en  faire  un  crime  irré- 
miffîble , au  cas  quelle  le  reprît.  Elle  ne  fut 
pas  fi  - tôt  feule  , & livrée  à elle  - même  , 
qu’elle  fe  repentit  de  fon  abjuration,  & le 
vêtit.  Le  lendemain  matin  on  la  trouva  dans 
fon  ancien  appareil.  On  l’interrogea  fur  ce 
changement  de  décoration  j elle  répondit 
qu’elle  l’avoit  fait  exprès  par  le  commande- 
ment des  Saintes,  & qu’elle  aimoic  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  Elle  n’étoit 
plus  frappée  de  la  crainte  de  la  mort,  die 
étoit  perfuadée  qu’elle  étoit  éclairée  de  1$ 
vérité  à qui  elle  devoit  tout  facrifier  : on 
jugera  quel  étoit  le  caraftere  de  cette  fille 
pour  le  cœur  6c  pour  l’esprit.  Sur  cela  on 
la  déclara  hérétique , relapfe.  Elle  fut  ren- 
voyée de  nouveau  au  bras  féculier , où  elle 
' fut 
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fut  condamnée  à être  brûlée  toute  vive , par 
Sentence  du  30.  Mai  14,31.  qui  fut  depuis 
envoyée  au  Parlement  de  Paris  pour  y être 
enregistrée.  On  ne  fe  contenta  pas  de  la 
. condamner  à mort , mais  on  la  mitra , lors- 
qu’on l’envoya  au  dernier  fupplice,  & on 
écrivit  fur  la  mitre  ces  mots , hérétique , re~ 
lapfe , apojiate , idolâtre  ; & on  portoit  au- 
devant  d’elle  un  tableau  plein  des  injures  les 
plus  atroces  , la  mort  cruelle  qu’elle  alloit 
fubir,  n’étant  pas  capable  d’aflouvir  la  fureur 
des  Anglois.  Mais  dans  ce  torrent  d’injures, 
ils  n’eurent  jamais  le  front  d’en  ( vomir  qui 
flétri  ffent  fa  pureté,  & elle  alla  au  dernier 
fupplice,  emportant  la  réputation  d’avoir  u- 
ne  chafteté  intégré. 

Quand  on  voulut  lui  faire  fubir  le  dernier 
fupplice , elle  foutint  avec  beaucoup  de 
grandeur  d’ame  le  trifte  rafle  qu’elle  jouoit  : 
ni  la  crainte  de  la  rqort,  ni  l’ignominie,  ni 
l’horreur  de  fon  fupplice  ne  firent  aucune 
imprellîon  fur  elle  qui  la  troublât.  Il  étoit 
aifé  de  juger  qu’elle  portoit  fes  vues  au  cielj 
que  toutes  les  idées  que  les  objets  de  ce  ; 
monde  dans  ces  momens  infpire , s’évanouis- 
foient  devant  la  gloire  éternelle  qui  s’offroit 
à elle.  Sa  démarche  étoit  ferme  & afliirée. 
Les  archers  qui  l’cscortqient , fetpbloient 
dire  eux-mêmes , nous  conduirons  à la  mort 
Une  martyre:  mais  fon  vifage,  le  fidele  ta- 
bleau de  fon  ame  , fur  lequel  le  public  li- 
|oic  avidement  fes  fentimens  , étoit  le  plus 
beau  fujet  de  ce  fpe&acle  : difons-le , de  fon 
yfV;  . ’ triqçar 
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triomphe  au  milieu  de  fes  opprobres  & de 
fes  humiliations. 

Quelle  oppofition  de  ce  vifage,  où  Ton 
voyoit  tout  enferable  une  expreffion  de  la 
bravoure  , de  la  valeur  même  , & de  la 
modeftie,  & de  la  fagefle  du  fexe,  & de  je 
ne  fçai  quel  air  qui  n’étoic  pas  commun  , 
uni  avec  les  grâces  d’une  aimable  fille  ; & 
des  vifages  farouches  de  gens  fubjugués  par 
des  pallions  tumultueufes  qui  y étoient  pein- 
tes ? c’étoit  l’image  de  la  paffion  de  Jefus- 
Chrift.  Ici  on  peut  s’écrier , en  voyant  une 
jeune  fille  de  vingt  ans  aller  au  fupplice  avec 
tant  de  fermeté  , environnée  de  fatellites  : 
Qui  eft  cette  infortunée  qu’on  charge  de 
tant  de  crimes  ? On  voit  que  du  premier 
coup  d’œil  c’eft  une  perfonne  extraordinai- 
re : c’eft  dans  le  fond  une  fille  innocente, 
qui  ignore  le  nom  du  vice  : c’eft  une  Ama- 
zone qui  a relevé  l’erppire  de  la  France,  qui 
a terrafte  les  Anglois.  C’eft  Jeanne  d’ Arc  , 
viétorieufe  de  cette  Nation , dont  le  deftin 
a voulu , que  trahie  par  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient,  elle  ait  cédé  à la  force;  & donc 
fes  ennemis,  en  fe  vengeant  d’elle,  veulent 
égaler  les  outrages  & les  indignités  qu’ils  lui 
font  efluyer  , à la  confufion  qu’elle  leur  a 
fait  éprouver.  Ils  publient  eux-mêmes  leur 
honte  avec  beaucoup  de  foin.  Quelle  devoir 
être  cette  fille  fupérieure  à fès  ennemis , qui 
ne  fe  démentoit  point,  8c  qui  fe  poflèdoit 
parfaitement,  & ne  faifoit  rien  dans  de  tel- 
les conjonctures  d’indigne  d’elle  ? Elle  fut 

d’a- 
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d'abord  liée  à un  bûcher  dreffé  fur  un  écha- 
faut  qu'on  avoit  fait  à la  Place- aux- Veaux  , 
au  vieux  Marché  à Rouen. 

On  obfetva  qu’elle  employa  faiotemem  le 
coun  urage  de  la  vie  qu’on  lui  laiflà  , elle 
tint  fon  cœur  perpétuellement  élevé  à Dieu: 
on  le  jugea  , par  l'air  foint  de  fon  vifage  , 
& quelques  paroles  qui  lui  échappèrent.  Po- 
lydore  Virgile  dit  qu’on  lui  entendoit  dire, 
Dieu  fiit  béni  , pendant  que  tous  les  regards 
étoient  attachés  fur  elle.  A peine  le  fou  fut 
nais  à fon  bûcher,  qu'elle  fut  étouffée, & fa 
robe  fiat  d’abord  erfe , dit  le  manufcrit  de 
M.  Dupuis.  Le  voile  étant  levé, le  Peuple 
curieux  (j*)  écarta  alors, dit  l’Auteur,  le  feu  , 
& la  conûdera  pour  éclaircir  fes  doutes, 
& crut  de  voir  des  lignes  qui  n’étoient  pas 
équivoques,  & que  le  feu  avoit  refpeftés. 
La  curio&é  fat is faite , le  bourreau  remit  le 
feu , dont  elle  fut  toute  confumée  , & ré- 
duite en  cendres , qu’on  affréta  de  jetter 
dans  la  rivière , à caufe  de  fa  prétendue  ma- 
gie. On  lit  dans  ce  même  manuicrit,  que 
des  perfonnes  qui  étoient  prévenues  pour 
elle,  ont  crû  fermement  que  par  fa  Sainte- 
té, elle  s’étoit  échappée  du  feu  , & qu’oii 
brûla  à fâ  place  une  autre  perfbnne , dans  la 
penfée  que  cé  fut  elle- même.  Mezeray  a 
dit  qu’on  trouva  parmi  fes  cendres  fon  cœur 

tout 

(«*)  M..  <Je  la  Roque , Auteur  «fa  Traité  de  Nobles- 
se» Chap.  4*.  pag.  ij-?.  rapporte  cc  Manuicrit,  où  cft 
contenue  cette  circonftancc. 
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tout  entier:  ce  miracle,  fi  on  y ajoute  foi, 
ne  fçauroit  être  regardé  que  comme  une 
preuve  de  ion  innocence.  Ce  même  His- 
torien dit  qu’on  vit  s’envoler  du  milieu  de* 
fiâmes  une  colombe  blanche  ; c’eft  bien  là 
pour  le  coup  le  fymbôle  de  l’innocence: 
mais  on  dira  que  quelque  innocente  qu’elle 
foit , qu’il  n’eft  pas  impoffible  qu’il  n’y  ait 
là  quelque  fupercherie  j & je  ne  répondroié 
pas  que  la  prévention  bien  fondée  en  fo* 
veur  de  fon  innocence  , n’ait  fait  croire 
qu’on  voyoit  cette  colombe  blanche  s’en- 
voler. ; 

Dans  le  cours  de  ce  procès,  une  Bretonne 
vint  à Paris,  qui  foutint  publiquement  què 
la  Pucelle  ëtoit  envoyée  de  Dieu  , qu’elle 
àvoit  plüfieurs  révélations  & communica- 
tions avec  des  Anges.  Elle  ne  voulut  point 
changer  de  fentiment,  quelque  difcours  qu’on 
lui  tînt,  quelque  Prédicateur  qu’ôn  employât 
pour  lui  perfuader  une  opinion  Contraire. 
Elle  fut  échafaudée , prêchée  publiquement  : 
enfin  on  lui  fit  efiüyer  le  fuppltce  d’être  brû- 
lée le  3.  Septembre  1+30.  iept  mois  aupara- 
vant la  mort  de  la  Pucelle.  Quel  honneur 
pour  la  Pucelle,  d’avoir  eu  une  martyre  pouf 
elle  1 Le  Pere  Bofquier  Jacobin  condamna 
hautement  ceux  qui  avoient  jugé  la  Pucelle, 
& les  menaça  de  la  juftice  de  Dieu:  il  fiât 
arrêté,  & il  aurait  fubi  une  peine  capitale, 
s’il  ne  fe  fût  retraâé  j encore  fut- il  condam- 
né à une  amende  honorable , à fe  dédire 
publiquement , & à une  longue  prifôn , & 
à jeûner  au  pain  & à l’eau. 

Le 
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Le  théâtre  d’ignominie  de  la  Pucelle,  pla-^ 
cé  à Rouen , a été  converti  dans  un  théâ- 
tre d’honneur.  On  y a placé  fa  ftatue  dans 
une  niche  fous  un  dôme  foutenu  par  quatre 
pilliers,  au-deflus  d’une  belle  fontaine:  elle  eft 
repréfentée  habillée  en  femme , tenant  une 
épée  nue  ; mais  comme  les  bras  font  rom- 
pus, on  ne  fçait  cela  que  par  tradition  : de- 
forte  que  ce  monument  honorable  reçoit 
un  relief  du  fupplice  cruel  qu’elle  a fubi 
dans  ce  lieu.  Qu’on  rappelle  la  ftatue  qu’ori 
lui  a érigée  à Orléans,  qui  y fubfifte,  on 
verra  que  vainement  on  a voulu  la  flétrir, 
la  déshonorer.  Touc  a confpiré  à l’élever, 
malgré  la  fureur  des  Anglois , au  comble 
de  la  gloire  : ainfi  elle  a des  trophées  à Or- 
léans, qui  eft  le  lieu  de  fon  premier  triom- 
phe, & à Rouen, qui  eft  le  lieu  de  fon  fup- 
plice. 

Compiégne,  où  elle  a été  trahie  & aban- 
donnée aux  Anglois , témoigna  qu’elle  détes- 
toic  cette  trahifon , & elle  ne  voulut  jamais 
fe  rendre.  Ce  fut  une  des  plus  belles  ré- 
fl fiances,  qu’il  y ait  dans  l’Hiftoire.  Flavy* 
qui  en  étoit  le  Gouverneur,  paya  de  fa  per- 
fonne  : malgré  les  ordres  du  Roi,  il  ne  vou- 
lut pas  la  remettre  au  Duc  de  Bourgogne  , 
difant  que  le  fervice  kdu  Roi  le  lui  défen- 
doit , parceque  ce  Prince  étoit  l’ennemi  de 
ce  Monarque.  Après  fxx  mois  de  fiége , du- 
rant lefquels  Philippe  de  Gamache  Abbé  de 
Faron  contribua  à défendre  la  Place  avec 
Flavy , le  Comte  de  Vendôme  vint  enfin  au 
fecours  de  Compiégne,  & donna  fi  à pro- 
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jftos  dans  les  Lignés  des  ennemis  , qu’il  fie  le- 
ver le  ftégè:  ainiî  la  Pucdle,  quoique  prile 
par  les  Anglois , eut  la  gloire  après  fa  mort 
qu’on  levât  le  fiége  de  Compiégrte  qu’elle 
tléferidoit. 

Nous  fumés  eh  état  après  fa  mort  d’a- 
chever de  conquérir  la  France,  Il  iêmblè 
qu’Urt  tableau  abrégé  du  refte  dé  cette  con- 
quête fuit  riécelTaife  à cette  hiftoire,  quoi-  . 
que  ce  refte  në  foit  pas  fon  ouvrage.  On 
lui  eh  donné  toute  la  gloire  , p.ifcéqu’clle 
l’a  àpplani.  Le  Comte  de  Dunois  prit  dans 
cé  tems-là  1431.  la  Ville  de  Chartres , 6c 
battit  lè  Duc  dë  Bethford  devant  Lagny  , 
que  celüÿ-cy  aftiégëoit , & lui  fit  lever  lé 
fiégfe  âvèc  tant  de  dèfdfdïe  , qu’il  laiflà  dans 
le  camp  fon  bagage  & fês  canons.  Les  trois 
’ânnéès  fuivàntes,  les  Anglois  furent  chaflës 
de  plulieurs  Places  3 fouvent  battus  par  ce 
grand  Capitaine.  Le  Roi  fit  la  paix  avec 
le  Duc  de  Bourgogne  3 & s’ôta  une  cruelle 
épine  du  pied.  Les  Pafifiehs  introduifirent 
le  Roi  dans  leur  Ville  ,&  cha  fièrent  les  An- 
glois  ; ce  fut-ïà  le  coup  de  partie.  Les  an- 
nées fuivantes  3 les  Armées  Frânçoifes  furent 
Vidtôrieufes.  Le  Comte  de  Dunois  fe  fignala 
par  la  prife  de  Rtiüén.  Le  Comte  de  Cler- 
mont, Prince  du  Sang,  tailla  en  pièces  les  Bataille 
Anglois  à Fofmign'y.  D’abord  il  fut  défait de  Für~ 
xhais  le  Comte  de  Richemont  Connétable migny* 
furvint  avec  tin  ebrps  de  Cavalerie  cdnfî- 
dérable,  qui  rétablit  entièrement  la  fortune 
des  François  , & lèfc  fendit  victorieux  de 
leurs  ennemis  , qui  ètjferit  près  de  quatre 
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mille  hommes  tués.  Bayeux  & Caen  furent 
fournis:  toute  la  Normandie  fut  conquife : 
à la  conquête  de  cette  Province  , fucceda 
celle  de  la  Guyenne  par  le  Comte  de  Du- 
nois.  Bourdeaux  eut  une  capitulation  ho- 
norable: ce  fut  alors  qu’on  lui  accorda  un 
Parlement  qui  jugerait  définitivement , & 
en  dernier  refïbrt,  de  toutes  les  caufes  dont 
il  feroit  appelle  dans  le  Pays  Bordelois  : ce 
font  les  termes  de  l’Hiflorien. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  repréfenter 
l’entrée  glorieufe  du  Comte  deDunois  dans 
Bourdeaux , fuivi  de  trois  Princes  du  Sang, 
qui  fervoient  fous  lui,  qui  lui  obéiffoient, 
& qui  lui  cedoient  le  rang  en  toutes  cho- 
fes,  comme  au  Lieutenant  Général  du  Roi. 
Il  marchoit  feul  au  milieu  de  la  pompe, 
monté  fur  un  cheval  blanc , couvert  de  ve- 
lours bleu  en  broderie  d’or:  après  lui  mar- 
choient  enfemble  les  Cotptès  d’Angoulême, 
de  Clermont  & de  Vendôme,  qui  étoient 
les  trois  Princes  du  Sang:  devant  lui  étoic 
le  grand  Ecuyer  d’écurie  du  Roi  , & de- 
vant le  grand  Ecuyer  marchoit  Meffire  de 
Trainel  des  Urfins  Chancelier  de  France; 
(il  étoit  homme  d’épée,  auffi-bien  que  de 
robe.)  Il  étoit  armé  d’un  corfet  d’acier;  il 
avoit  par-deflus  une  cotte  - d’armes  de  ve-_ 
lours  cramoifi.  Devant  le  Chancelier  mar- 
choit une  haquenée  blanche , couverte  d’u- 
ne houfiè  de  velours  bleu , femée  de  fleurs- 
de-lys  d’or , portant  les  fceaux  dans  un  pe- 
tit coffre,  couvert  auffi  de  velours  bleu,fiH 
mé  de  fleurs-de-lys  d’or. 

Après 
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Après  la  rédudlion  de  Bourdeaux , Bayon- 
ne ouvrit  Tes  portes  au  Comte  de  Dunois: 
ainfi  le  Duché  de  Guyenne  fut  entièrement 
réuni  fous  l’obéiflance  du  Roi  l’an  1451. 
8c  les  Anglois  fe  trouvèrent  chaflfés  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  poflfedé  en  France,  excepté 
de  la  Ville  de  Calais  qui  n’a  été  reprife  fur 
eux  que  cent  ans  après,  fçavoir  l’an  1557. 
fous  le  régné  d’Henri  II. 

Les  Anglois  tenrerent  envain,  quelque 
tems  après , de  faire  foulever  la  Guyenne  ; 
8c  Bourdeaux  s’étant  révolté,  fut  réduit  par 
le  Roi . Charles  VII.  qui  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner  : tel  eft  le  tableau  la  conquête 
que  le  Roi  Charles  VII.  fit  de  fon  Royau- 
me. La  Pucelle  d’Orléans  y employa  une 
année; elle  fit  lever  le  fiége  d’Orléans-, bat- 
tit les  Anglois  à Patay , 8c  fit  lâcrer  le  Roi 
à Reims., 

On  employa  23.  à 24.  ans  pour  ache- 
ver la  conquête:  le  Comte  de  Dunois  fut 
le  grand  ouvrier  qui  opéra  pendant  cet  in- 
tervalle de  tems  : c’eft-là  le  véritable  relief 
de  la  Vie  de  ce  Héros. 

Jamais  Prince  n’eut  moins  de  difpofition 
à faire  des  conquêtes  que  Charles  VIL  à 
caufe  de  fon  indolence  8c  de  fon  amour 
pour  le  plaifir  ; mais  jamais  la  France  ne 
produifit  de  lï  grands  Capitaiues  8c  de  fi 
vaillans  foldats,  8c  par-deflus  cela  , la  Pu- 
celle d’Orléans;  c’eft  le  plus  beau  point  de 
vûe(  qu’on  puifle  confiderer. 

Enfin  l’innocence  de  la  Pucelle  prévalut 
fur  tous  les  artifices  que  mirent  en  œuvre 
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les  Anglois  ,~  & lui  gagna  tous  les  efprits. 

Quoique  la  colère  de  Dieu  qui  eft  pa- 
tient , parce  qu’il  eft  éternel , fuivarit  le  lan- 
gage de  Tettullien  , fatièns  quia  Jeternus , 
différé'  même  fâ  vengeance  jufques  dans 
Faütre  monde , elle  éclate  fouvent  dans  ce- 
lui-ci. 

On  obfervera  que  l’Evêque  de  Beauvais 
mourut  fubitement  d’apoplexie  , en  fe  fai- 
fânt  rafer  la  barbe.  Guillaume  Eftivet  Pro- 
moteur fut  étouffé  dans  le  grand  chemin, 
éh  un  lieu  où  l’ôn  foulage  les  befoins  de  la 
nature.  J’ai  toujours  regardé  la  mort  fubite 
Commé  une  des  grandes  vengeances  du  Ciel, 
parceque  c’eft  une  mort  qui  nous  dérobe 
lfe  tfcrhs  de  nous  y préparer, & qui  nous  ra- 
vit ces  mornèrts  aécififs  que  nous  pouvons 
mettre  à profit  pour  l’éternité. 

Un  certain  Nicolas  Midy , domeftique  de 
i’Evêquê,  faux  tétnbin  qui  dépofa  contre  la 
Pucellé , fut  pourri, infedté  de  ladrerie.  Un 
nommé  Guillaume  Flavy  , autre  faux  té- 
moin, fut  étranglé  par  fa  femme; mais  Dieu 
vouloir  que  l’innocence  de  la  Pucelle  écla- 
tât par  d’a'utrès  preuves  plus  frappantes. Son 
iiinocehce  fe  fit  bien -tôt  jour  par-  tout , 6c 
perça  les  lieux  les  plus  obfcufs  : c’éft  une 
de  cés  lumières  , qüi  précédant  Ht-  vérité, 
l’annonce  à tout  le  mottdë.  Robert1  Cibo- 
le,  Chancelier  de  l’Univerfité  de  Paris,  coin-  *■ 
pbfà  un  livre  contre  ceux  qui  l’avoient  dé- 
criée comme  ' hérétique  ; & Gerfon  qui  à té- 
nu iè  même  rang  dans  cette  grande  & céle- 
bfè  Compagnie,  après  avoir  examiné  cèttb 

His- 
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Hiftoirc , s’écrie  : A Domino  fafitum  ejl  tfiud , 

& efl  mirabile  in  oculis  nojlrif. 

Dès  que  l’aurore  de  l’innocence  de  Jean-r.?0,  ret^' 
ne  d’Arc  eut  répandu  fa  lumière , merc , moirVdc' 
Jean  , Jaques  & Pierre  fps  freres,  travail- la  Puccl- 
lerent  à éteindre  la  mémoire  du  procès  fait lç* 
contr’elle.  Charles  VII.  voulut  qu’ils  pré-r 
fientaifient  requête  à Calixte  troifiéme , Pape, 
qui  par  une  Bulle  exprefle,  donna  çqmmis? 

Bon  de  revoir  ce  procès  à Jean-Juvenjl 
des  Urfins  Archevêque  de  Reims,  GuiïlaiiT 
me  Chartier  Evêquç  de  Paris,  & RicharcJ 
Olivier  Evêque  de  Coutance.  Le  Cardinal 
d’Eftouteville  préfida  à la  revûe  dp  ce  pro- 
cès ^ on  y apporta  toute  l’attention  poiïible. 

Comme  le  Promoteur  avoit  accufé  Jeanne 
d’Arc  de  magie,  d’intelligence  avec  les  Dé? 
ipons  , afin  de  faire  éclater  la  véricé,  on 
, chargea  le  Doyen  de  Vaucouleur  , & un 
Chanoine  de  Tqqra,  d’aller  à Beauvais  in- 
fornqer  de  la  vie  de  la  Pucelle.  Le  rapport 
fut , qup  jamais  on  n’avoit  foupçonné  cettp 
fille  de  magie,  que  l’innocence  de  fies  mçeurs 
étoit  prouvée  par  de  fréquentes  commis 
nions  -,  que  la  Fontaine  des  Dames , l’Arbre 
Fée, le  Bois  chenu,  qu’on  avoit  voulu  em- 
poifonner  de  magie,  étoient  des  dénomina- 
tions de  chofes  très - innocentes  qu’on  troq- 
voit  dans  cette  campagne  où  elle  étoit  néç, 
qqi  l’embelliflbient.  Les  Prélats,  Çommis- 
faires  du  Pape , chargés  de  l’examen  du  pro- 
cès, à la  requête  du  pere  & des  freres  de  la 
Pucelle,  citèrent  tous  ceux  qui  a voient  quel- 
qu’idép  de  fion  procès  , quelque  connois- 
E 3 fiance 
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fence  de  ces  procedures  , & ils  révélèrent 
bien  des  myfteres  d’iniquité.  Ils  appellerent 
suffi , à la  même  requête , des  personnes  de 
confideration  en  grand  nombre , pour  dépo- 
fer  de  la  vie  & des  mœurs  de  la  Pucelle» 
qui  déclarèrent  qu’elle  n’a  voit  jamais  donné 
lieu  au  moindre  foupçon;  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  défendre  de  regarder  plufieurs  de  fes  ac- 
tions comme  divines;  qu’ils  avoient  été  té- 
moins de  toutes  les  prédictions  qui  avoient 
été  accomplies  contre  toutes  les  apparences  3 • 

que  dans  les  Confeils  de  guerre  qù  elle  fe 
trouvoit,  elle  donnoit  des  ouvertures  qui  ne 
fe  préfentoient  à perfonne;  qu’elle  propofoit 
fes  projets,  fes  entreprifes,  au  Roi  & aux 
Généraux  ; que  lorfqu’ils  ne  l’écoutoient  pas,, 
elle  leur  parloit,  & les  perfuadoit,  les  aflu- 
roit  du  luccès,  & que  l’événement  répon- 
doit  à fes  promeflès.  Enfin , après  que  les 
Juges  eurent  ouï  cent  douze  témoins , dont 
le  moins  âgé  a voit  35.  ans,  & le  plus  vieux 
90.  ils  çaflèrent , annullerent  la  procedure, 

& déclarèrent  Jeanne  d’Arc  innocente  de 
tous  les  crimes  qu’on  lui  «voit  impofés , ré- 
tablirent fa  mémoire,  condamnèrent  fe  ju- 
gement rendu  contr’elle  comme  nul , injufte, 
calomnieux , & l’ouvrage  dé  la  violence.  Ils 
firent  lacérer  fon  procès  ; ils  ordonnèrent 
que  la  Sentence  qui  rétablifloit  fa  mémoire, 
feroit  publiée  dans  la  Place  de  S.  André  à 
Rouen , ou  l’on  feroit  une  Proceffion  géné- 
rale, après  quoi  l’on  feroit  un  Sermon,  Le 
lendemain  ils  voulurent  auffi  que  la  même 
Proceffion  fe  fit  au  vieux  marche  a où  l’on 

feroit 
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ferait  pareillement  un  Sermon.  On  y a de- 
puis' érigé  fa  ftatue.  Cette  Sentence  de  jus- 
tification fut  rendue  25.  ans  après  qu’elle 
fut  flétrie,  au  mois  de  Juillet  1456.  A fept 
témoins,  tous  valets  des  Juges,qui  dépofe- 
rent  contre  la  Pucelle,  on  en  oppofe  plus  de 
cent , dont  une  grande  partie  porte  la  qua- 
lité de  Princes, Ducs,  Abbés  & Cardinaux. 
Les  A&es  portent  expreffément , qu’on  ouït 
32.  témoins  de  Dom-Remy,  36.  d’Orléans, 
22.  de  Rouen,  & 19.  de  Paris.  Les  pre- 
miers j uftificrent  fon  innocence  du  foupçon 
de  magie;  les  féconds  & derniers  donnè- 
rent de  bonnes  preuves  de  fa  pudicité;  & 
les  troifiémes  dépofercnt  favorablement  pour 
fa  Religion.  »' 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Hordal , 
plus  de  cent  Auteurs  étrangers  qui  publient 
fes  louanges,  fans  ceux  de  notre  nation  ; & 
ceux  qui  lui  font  le  moins  favorables,  ne 
jettent  que  des  doutes  & des  fbupçons  qui 
fe  diffipent  facilement.  La  vérité  eft  par- 
faitement éclaircie.' 

On  doit  rappeller  ici  les  honneurs  que 
Charles  VII.  a rendu  à la  Pucelle  d’Or- 
leans  , en  l’annobliffant  avec  Jaques  Day 
ou  d’Arc  » & Ifabelle  Romée  fon  pere  & fa 
mere,  Jacquemain  & Jean  Day,  & Pierre 
Perrel  fês  freres , enfemble  leur  lignage , leur 
parenté,  & leur  poftérité  née  & à naître  en 
ligne  mafculine  & féminine.  Les  Lettres 
Patentes  en  font  données  à Meun  fur  Yeurre 
en  Berry, au  mois  de  Décembre  1429.  pré- 
fens  Grégoire  Langlois,  Evêque  de  Sées,  & 
E 4 les 
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les  Seigneurs  de  la  TripiouiUe,  & de  Ter.-i 
mes.  B.Ues  furent  enregiftréejS,  ^ 1$  CfoiR- 
bre  des  Comptes  de  Par|$  , tran§fprée  à, 
Bourges,  le  16.  Japyier  dp  la  même  anpée x 
qqi  lors  cprnrperiçoit  à Pâques  : en  voici  le$ 
termes.  Cayolus  D~°i  Qratiâ  Vrçnçoxum  Reut , 
ad  perpétuant  Rei  inemoriam.  Magnifie  ai  uri 
divinx  celfitudinis  uber  rimas , nitidifimafque. 
grattas , celeb.ri  minifier  ia,  puellce  Joannœ  Dq% 
de  Dompremejo  } charæ  & dilaftœ  nofirf , de. 
BaillPviê  CalvïmoVftis  ,fiu,  (jus  r effort  u 3 elarn 
gitas,<&c,  confiderantes  infuper  per  ipfam  JoT 
annar#  pue  Hat»  multimodè  impçnfa , & qua. 
in  fututum  impendi  fperamus  ; certifque  aliif 
eau  fis  ad  boc  an'mpm  nofirum  inducetstibus , 
prrefatam  puellam , & Jacobum  Dqy , diéit  hei 
de  Dompremejo  y pattern.  • IfabeUam  ejus  uxo - 
rem,  mat  rem;  Jacqueminium  <&  Joqnnem  Dayy 
& Retrum  Perretum , feutres  ipfius  puellœ  ; 
& totam  ejus  parenteiam  , <&  lignqgium. x <& 
in  fa.vorem , & pro  contemplatione  eju,fdemx 
& eortfnt  parentelam  mafculinam  & femini » 
nam  in  legitimo  matrimonio  natam , & nafçit 
turam  nobiiitavimuf)  <&.  per  prafentes  cfe  gra- 
tta fpeciali  a & ex  nofirq  certâ  feientiq , & 
plenitudme  potefiatis , nobifitamus , & nebilçs. 
facitnus , concédantes  exprejje } ut  dicîa  pueUq,x 
d0i  Jacobus  , Ifabella , Jacquemine , Joa.Vr 
nes  fjy  Petrus , & ipftus  ppellep  tôt  a parente* 
la,  & lignagium , & ip fox  uni  pafieritas  nata^ 
& najcitufa  in  fuis  afiibus , in  judiçia ,,  (£* 
extra  y ah  omnibus  pro  nobilibus  babeqnturx 
& repatentur  y&c.  Concedentes  eifdem  y 

pofierïtati , tara  mafeulinat  quàm  fsy 
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minime  v in  légitima  matrimonio  procréât  a , & 
pacreancfi , ut  ipfi  feocta , & retrofeoda , 
fw  à nfiilfbut,  & aliis  juibufcumyuç 

pr finis  acquirere  ^ & tpi*  ac  qui  fit  as  , cjuàm 
acquit  endas  tetiperp , teptre^  & pajfidere  va? 
leanf  , afquo  poffinf , fax.  Dafum  Magduni 
fipcr  Ebrwi,  menfe  Decembri  anno  Domini 
1429.  regni  ver  a noftrt  ottavo.  Et  fur  le  rer 
pli  eft  écrit,  Per  ftegem,  Epifcopp  Sagienfi , 
Domino  de  la  Trimouille , & cje  Je)  mes , 
a(i:s  pvœfentibus. 

Signé  j Malljprp.  Ensppdita  in  Caméra  Çpm- 
putorum  Domini  Regis , décima  fixta  die  men- 
fis  Jauuorii  anno  Domini  1429.  & ibidem  re~ 
'gijlrata  in  libro  Char  t arum  bu  fis  temporis, 
fol.  I2x.  Signé , Agréelle , & fcellé  du  grand 
Sceau  de  cire  yerte  , fur  double  queue  en 
lacs  de  foye  rpuge  & verte. 

Cette  çhartre  . fut  adrdfée  au  Bailly  de 
Chaumont  en  Balïigny  ,pour  être  regiftrée 
par  devant:  lui.  Ce  qui  s’exécuta  l’an  1429. 
plie  a etc  regiftrée  en  la  Cour  des  Aydea 
c}e  Normandie, fuiyarjc  fon  arrêtée  i\.Q^ 
cembre  1608.  Sigpé,  de  ? Une  s, 

Etienne  Pafqijier  , Avpcat  Général  en  1g 
Chambre  des  Comptes , d?ns  Ces  Recherches 
de  la  France,  dit,  que  ce  Priyitege  de  No, 
blefïè  eft  admirable,  & non  encore  oélroyé 
à aucune  autre  famille  qu’à  celle-ci.  R 
ajoute,  que  le  Roi  Çhailes  Vif.  pour  don» 
ner  à la  pofterité  des  témoignages  des  va* 
leureux  exploits  de  cette  Pueelle,  lui  don- 
na pour  Armes  un  Ëcu  d’azur  à l’Epée 
dVgeflt  mife  en  pal  lg  pointe  ça  enhaut, 
E s ayant 
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ayant  la  croifée  & le  pommeau  d’or , foute- 
nant  une  Couronne  d’or,  & accompagnée 
de  deux  .Flcurs-de-lys  d’or.  Et  qu’il  gratifia 
auffi  la  famille  du  furnom  du  Lys.  Cela 
fe  voit  dans  les  Regiftres  de  la  Chambre 
des  Comptes  , en  ces  termes  : A Mejjtre 
Pierre  du  Lys , Chevalier  ^frere  de  la  Vue  el- 
le x fix-vingt  & une  livres  pour  Ja  penfion  de 
Tanne  1454.  Et  en  un  autre  Article  : A 
Jean  du  Lys , frere  de  la  Pucelle  , Ecuyer  > 
Bailly  de  Vermandois , & Capitaine  de  Char- 
tres , pareille  Jomme  pour  fa  penfion  de  Tan 

1454- 

C’eft  pourquoi  Alain  Chartier  Secrétaire 
du  Roi  appelle  cette  Pucelle  , Jeanne  du 
Lys.  Voici  ce  qu’il  dit  en  fon  Hiftoire , 
page  69.  Arriva  une  file  de  T âge  de  i5i.  à 
20.  ans  par  devers  le  Roi  au  Ch  à tel  de  Chi- 
non , nommée  Jeanne  du  Lys  la  Pucelle. 

Les  mêmes  regiftres  de  la  Chambre  des 
Comptes  portent , que  Charles  d’Orléans  fit 
don  de  l’Ifle  aux  Boeufs , contenant  200.  ar- 
pens , affife  dans  la  riviere  de  Loire, dépen- 
dante de  fon  appanage  , au  même  Pierre  du 
Lys  & à Jean  fon  fils , pour  en  jouir  leur 
vie  durant,  par  Lettres  du  ad.  Juillet  1443, 
employées  dans  un  compte  de  l’an  1444, 
& dans  un  autre  de  l’an  1456.  Ainfi  ils 
quittèrent  le  nom  de  Day  , pour  prendre 
celui  du  Lys,  par  allufion  aux  Fleurs -de- 
Lys  de  l’Ecu  de  France. 

On  a mis  en  doute  fi  l’intention  du  Roi 
Charles  VIL  en  annobliffant  la  Pucelle  d’Or- 
léans, a été  de  tranfmettre  la  noblefie  à la 

pofte- 
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pofterité  féminine  de  fes  freres  , parcequ’ü 
' eft  du  ftile  ordinaire  de  plufieurs  autres 
Chartres  d’annoblir  mâles  & femelles , mais 
non  pas  les  defcendans  des  filles  ,û  elles  ne 
contractent  des  alliances  nobles. 

Mais  toute  la  difficulté  eft  levée';  car  à 
la  requifition  de  M.-  le  Procureur  Général 
en  1614,  le  Roi  ôta  l’Article  qui  regardoit 
la  poftérité  féminine;  ainfi  la  pofterité  fé- 
minine qui  épouferoit  un  Roturier,  n’anno- 
bliroit  pas  fes  defcendans. 

Les  principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fes 
faits  héroïques  & qui  ont  réfuté  les  crimes 
qu’on  lui  impofoit  par  calomnie,  font,  Mi- 

fellus,Jean  Bouchet , Æneas  jSilvius,  depuis 
’ape  appelle  Pie  V , Saint  Antonin  Arche- 
vêque de  Florence,  Paul  Jove  Evêque  de 
Nocera,  Guilbert  Genebrard,  Archevêque 
d’Aix  , Arnaud  de  Pontac  Evêque  de  Ba- 
Zas , Charles  de  Bourgueville  Sieur  de  Bras, 
Lieutenant  Général  du  Bailly  de  Caen , Ja- 
ques Meyer  Flamand,  Jean  Néder  , Jean 
Mouclet  , Jean  Gerfon  a Delrio  : les  Peres 
Jean  Mariana,  Cauffin , Petau  & Girard  Je-  * 
fuites , & autres  qui  l’ont  eftimée  Sainte  & 
Martyre.  Martin  Franc , Secrétaire  de  Fé- 
lix V.  parle  de  la  Pucelle  avec  diftinétion, 
dans  fon  Champion  des  Dames.  Le  Car- 
dinal Baronius  j)  dans  le  fupplément  de  lès 
Annales  , rapporte  qu’elle  finit  fa  vie  avec 
un  courage  plus  que  mâle.  Paradin,  Doyen 
' de  Beaujeu  , dit  qu’elle  étoit  auffi  chafte, 
qu’innocente  du  crime  de  magie.  Matthieu 
dit,  fur  les  Décidons  de  Gui-Pape,  queft. 

*4- 
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84.  qu’elle  prit  les  armes  par  infpiratioif 
divine,  & qu’elle  rétablit  le  Royaume  de 
France  dans  fon  luftre.  Le  Préfident  Chas- 
fànce  dit  qu’elle  releva  le  courage  des  Fran- 
çois abattus,  & rétablit  leur  gloire  & leur 
libertés  Nos  Hiftoriens  l’ont  comparée  à 
Débora  & à Judith. 

La  devife  qii’on  lui  attribue  convient; 
bien  à fon  genre  de  mort,  & aux  impres- 
sions qu’il  produit  dans  les  efprits.  C’eût 
un  Phoenix  qui  Te  brûle  fur  un  bûcher , avec 
Cè  mot  : Invif  0 futtere  vivet . Il  vivra  mal- 
gré fa  mort. 

- Plufieurs  familles  fe  font  prévalues  des 
moindres  rapports  qu’elles  ont  eu  avec  la 
Pucelle.  La  famille  de  Guyon , qui  la  lo- 
gea à Orléans , fq  dit  Noble.  Celle  de  Cailly., 
à la  priere  de  la  Pucelle,»  obtenu  de  Char- 
les VU.  la  Nobleffe.  On  raconte  que  le 
$ieur  de  Cailly , qui  la  foivit  lorfqu*elIe  fe 
retira  de  la  mêlée  pour  demander  à Dieu 
la  viâpire  dans  un  combat  qui  fe  donna  à 
Orléans,  la  trouva  entourée  de  Chérubins, 
& vit  en  même  tems  un  grand  nombre 
d’ Anges  qui  combattoient  lès  ennemis.  La 
Noblelfe  qu’on  lui  conteftoit  fut  confirmée, 
&c  il  prit  pour  Armes  trois  Chérubins  ai, 
lés.  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fiétion , 
<qui  décoreroit  une  Hiftoife  de  Nobldfe. 
Charles  VIL  exempta  de  la  taille  & de  tous 
fubfides  , à caufe  de  la  Pucelle , les  habitans 
de  Gréaux  & de  Dom-'Ren>i;  Priyilege 
que  nos  Rois  ont  confirmé  fous  leur  Régné 
jufqu’à  Louis  XIII.  de  qui  la  canfirmation 
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fcft  en  date  dy  moisi  de  Juin  dè  l’an  1610. 

L’illuftre  compatriote  de  eés  Villageois 
leur  a fait  jouir  des  fruits  de  fa  gloire, 
comme  on  le  peut  recueillir  des  Régi  lires 
de  l’Ele&ion  de  Chaumont  en  Bamgriy , 
où  l’on  voit  d’année  en  année  à côté  des 
villages  de  Gréaux  & Dom-Rémy  : Néant 
la  Vue  elle. 

Les  Lorrains  ont  prétendu'que  la  Pucelle 
d’Orléans  étoit  de  leur  nation  ; mais  en  lé 
fuppofant,  la  Lorraine  étant  unie  à la  Cou- 
ronne , on  pourroit  toujours  regarder  cette' 
Héroïne  comme  Françoife.  Mais  d’ailleurs, 
Dom-Remy  lieu  de  fa  naiflànce  étant  du 
Diocefe  de  Toul,  & dü  reffoft  dè  la  Pré- 
vôté d’ Andelot , Bailliage  de  Chauntiont  erf 
Baffigny  , de  l’Élèétion  de  Langres } H s’en- 
fuit inconteftablement  que  la  Pucelle  eft 
Françoife.  De  testât  te  ms  lès  Villes , les 
Royaumes  ont  ambitionné  la  gloire  d’avoir 
donné  le  jour  aux  pèrfonnes  iiluftres. 

Nous  avons  eu  un  Poëte  * qui  a con-  *chaps- 
lâcré  fa  veine  dans  un  Poëme  de  douze  lain“ 
Chants  à l’honneur  de'  la  Pucelle  ; maïs  il 
a verfifîé  fi  durement,  que  s’il  a contribué 
à la  gloire  de  la  Pucelle  par  fon  deffein, 
il  n’y  a pas  fervi  par  l’exécution. 

Cet  Ouvrage  de  longue  haleine  i biè- 
lênté  une  Pucelle  qui  a éu  autant  d’Anglois1, 
qu’elle  a eu  de  François  pour  leéteutë.  Ainfi 
je  n’ai  garde  dè  citer  aucun  endroit  de  ce 
Poëme.  J’aimfe  mieux  rapporter  ce  que 
.Malherbe , un  de  nos  premiers  Poëtës  lyti- 
ques , a dit  fur  la  mort  de  cette  Pudelle. 

■ L’En- 
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L’Ennemi  tout  droit  violant , 

Belle  Amazone,  en  vous  brûlant, 
Témoigna  Ton  ame  perfide: 

Mais  le  deftin  n’eut  point  de  tort; 

Celle  qui  vivoit  comme  Alcide, 

Devoit  mourir  comme  il  eft  mort. 

* ' 

Virgini  Aurelianenfi. 

Dum  pafttm  Angligenas  turmas  fundifaue  pha- 
langes, 

'Et  Régi  reddis  Gallka  fceptra  Juo , 

G^uid  juvat  ornatum,  generofa  Puella , virt- 
lem 

Sumere  ? quid  fexum  diJJimuUre  tuum  ? 

Ut  vit  eredaris , non  eft  mutandus  ami  élus  : 
Deftne fat  virtus  te  prohat  ejfe  virum . 

A la  Fucelle  £ Orléans. 

Quand  des  Anglois  vi&orieufe, 

Tu  portes  dans  leur  Camp  la  déroute  & 
l’effroi , 

Et  fçais  fi  bien, rendre  à ton  Roi, 

De  Ton  Thrône  affermi  la  jouiflànce  heu* 
reufe; 

A quel  deflein  te  traveftir  ? 

Pourquoi  ton  fexe  démentir  ? 

L’habit, pour  te  croire  homme,  eff-il  fi  né- 
, " ceffaire  ? 

Cefife  donc  de  t’en  faire  honneur, 

Et  croi  que  ce  qu’on  te  voit  faire, 

5e  doit  à ton  habit,  bien  moins  qu’à  ta  va- 
leur. 
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Rapin  Thoiras  fait  une  Difîèrtation  , qu’il 
a inferée  à la  fin  du  Régné  d’Henri  VL 
Roi  d’Angleterre  , où  il  a examiné  par  * 
quel  efprit  la  Pucelle  a agi  : fi  c’eft  par 
un  efprit  divin,  ou  par  un  efprit  diaboli- 
que , ou  par  un  jeu  concerté  par  le  Conpte 
de  Dunois , ou  par  d’autres  Seigneurs.  J’ai 
cru  que  pour  ne  laiflèr  rien  à defirer  dans 
cette  Hiftoire,  je  devois  approfondir  ces 
queftions.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots,& 
avec  prëcifion , & les  traiterai  dans  les  prin- 
cipes. > 

Les  Anglois  étoient  trop  intereflfés  à re- 
garder  la  Pucelle  comme  magicienne, pour fntirdféf 
ne  pas  adopter  le  fiftême  qui  lui  donnoit  à croire 
cette  qualité.  Ils  croyoient  par-là  fauver^kj*’ 
leur  gloire  , & difoient  qu’on  ne  pouvoir  magicien* 
rien  leur  imputer,  fi  elle  les  avoit  vaincu 
puifqu’ils  avoient  été  obligés  de  ceder  au 
pouvoir  du  démon.  Nous  avons  vû  en  ce 
Recueil , dans  toutes  les  occafions  où  on  a 
parlé  de  magie  , combien  on  doit  être  fur 
fes  gardes  ;là-defius.  Quelles  raifons  auroit 
le  démon  de  donner  fon  pouvoir  à la  Pu- 
celle, de  la  rendre  viétorieufe  des  Anglois? 

Dieu  auroit-il  permis  que  le  démon  pût 
exercer  fon  pouvoir  dans  un  événement  fi 
important,  qui  influe  fur  le  gouvernement 
de  l’Univers  ? Le  démon  lui-même  auroit- 
il  fait  choix,  pour  conduire  fes  entreprifes, 
d’une  perfonne  qui  approchoit  fouvent  des 
Sacremens;  qui  étoit  d’une  chafteté  intégré; 

& célébré  par  fa  virginité;  qui*  mêloit  fes 
viûons  des  Saints  & Saintes  avec  les  cho- 
ies 
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les  qui  concernoient  fon  falut , qui  étôit  fort 
princip  il  objet , félon  elle  ? Comment  âvdic^ 

' elle  répondu,  lorfqu’dn  l’àvoit  irttérrogée? 
âdôpce-c-elle  quelques  fuperftitions,  quelques 
pratiques  de  magiè  ? Qu’oti  diftille  quelques- 
imes  de  fes  réponfès,doht  oh  rendra  lè  fers; 
y trouvera- t-on  r’ié'rt  qui  fe  réfîénte  du  com- 
merce avec  les  dèfnons?  & n’y  pade-t-èlld 
bas  fouvênc  dé  fort  falut , dont  dlè  eft  jaJ 
Ioufè  , de  la  fréquentation  dés  Sacréfoeris  * 
de  la  confiance  en  Dieu  qui  eft  reprefentéé 
. par  fon  enfeigne  , 8c  non  de  la  Confiaücé 
dans  fon  ehfeigriè  ? 

Si  l’on  tranicrivoit  plüfieurs  de  fe  tepOn* 
fe,  on  y verroit  fa  vertu,  fa  pieté.  Si  tebienty 
dit  Monftrelet , toutes  fes  paroles  du  nom  dé 
Dieu  ; pourquôi  grànd'  partie  de  cêitc  qui  là 
*voy  oient , & oyoiént  parler  , avàièdt  grand 
tredance  qu'élle  avàit  été  tUfpifée  de  Dieu , • 
comme  elle  fe  difoit  T être. 

} Jean  Chartier  dit , quelle  itoit  de  belle  viè 
& honnête  elle  fe  cônfbjfoii  bien  Jbkvént^ 
<&  rècèvoit  le  corps  de  noite  Seigneur  pŸéfgdè 
t&uies  les  fontaines. 

Celui  qui  a fait  le  fiipplemebt  de  l’Hisi 
toire  de  Jean  Chaftiér  , 8c  qü’On  appellè 
PHifltOirb  de  la  Pucellé,  dit,  què  pfofeurï 
grands  Sélgnèurs  'dénotent  genlrhend-  habilite 
pour  tâchét  d'a'Üoit  fu  corhfagniè  charnelle  ± 
mais  aujfi  - tôt  qu'ils  la  tydybiént , toute  riittù- 
ktaife  ybldhté  leur  cejfoit.  Eft-cë  là  une  fillè 
qu’on  puiffe  appeller  un  îrtfthiment  dans  Ht 
main  dû  diable?  - 

On  toit  quelquefois  pafoîtfe  fdn  ignofatP- 
* * J ce 
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ce  dans  quelques-unes  de  fes  réponfes  ÿ mais 
èlle  n’a  pas  fa  fource  dans  une  topinion  6c 
une  erreur  à laquelle  elle  foit  attachée.  Le 
bon  fens  , le  fens  même  merveilleux  ne  fuf- 
fifent  pas  feuls  pour  nous  éclairer.  Refu- 
foit-elle  de  fe  prêter  à l’inftruétion  ? D’ail- 
leurs qu’on  me  dife  pourquoi  les  démons  fa- 
voriferoient  plutôt  les  François  que  les  An- 
glois.  Je  ferois  bien  curieux  qu’on  m’en  ap- 
portât quelques  raifons.  Dira-t’on  que  le 
démon  n’a  point  d’autres  raifons  que  fon  ca- 

{irice  ? Sur  ce  fondement  il  fera  permis  de 
e faire  intervenir  quand  on  voudra.  Il  faut 
donc  décider  que  le  démon  n’a  eu  aucune 
part  aux  actions  de  la  Pucelle  ; cherchons 
une  autre  caufe.  Suivant  la  faine  Théolo- 
gie , Dieu  feul  a foin  de  gouverner  le  mon- 
de , il  établit  des  loix  générales  fuivant  lef- 
queües  il  difpofe  de  tous  les  évenemens, 
non  feulement  dans  l’ordre  de  la  nature,  fé- 
lon lequel  il  gouverne  le  monde , mais  dans 
l’ordre  de  la  grâce  , fuivant  lequel  s’opère 
le  falut  des  hommes  , & fe  confomme  leur 
réprobation.  Il  fort  quelquefois  de  ces  loix 
générales  pour  gouverner  l’Univers , dans  une 
occafion  ; pour  convertir , par  exemple , à 
la  foi  un  peuple  entier  ; cette  loi  générale 
dont  il  s’écartera  , c’eft  ce  qu’on  appelle  un 
miracle.  Après  avoir  examiné  la  conduite 
de  la  Pucelle , 6c  nous  être  convaincus  que 
ce  n’eft  pas  l’ouvrage  du  démon  , le  fenti- 
ment  qui  veut  qu’elle  ait  agi  par  infpiration 
divine  fe  prefente  à nous.  La  foi  ne  nous 
impofe  pourtant  aucun  joug  là-deffus. 

Tome  XXI.  F ‘ 5 II 

% 


tz  L’innocence  o p £ r i sie’e 

Il  ne  paroi  t pas  à Rapin-Thoiras  qu’ori 
doive  avoir  recours  à l’infpirarion  divine  : 
car  pourquoi  , dit-il,  frivoriferoit-elle  plu- 
tôt les  François  que  les-  Anglois  ? Mais  on 
répond,  que  fans  examiner  lesquels  étoient  les 
meilleurs  Catholiques , ou  les  Anglois  , ou 
les  François,  la  France  n’a-t’elle  pas  l’avan-  \ 
tage  fur  l’Angleterre,  d’avoir  perfeveré dans 
fa  Religion  ? ne  peut-elle  pas  à caufe  de  ce- 
la avoir  été  favorifée  de  Dieu , à qui  l’ave- 
nir eft  préfent  ? Ajoutons,  que  la  caufe  du 
Roi  de  France  étoit  la  caufe  du  légitime 
poffefleur , que  le  Ciel  défendoic. 

Sans  avoir  recours  au  miracle,  nous  nous 
attachons  toujours  au  Chriftianifme , quand 
nous  croyons  que  c’eft  par  une  permilîïon 
divine  que  cette  villageoifê  s’eft  préfentée 
au  Roi  pour  commatider  fes  Armées,  qu’el- 
le les  a commandées  , qu’elle  a combattu 
les  Anglois,  les  a vaincus;  rien  n’arrive  fans 
la  permiffion  de  Dieu  , & qu’il  ne  le  con- 
duit fuivant  la  loi  générale  félon  laquelle  il 
gouverne  le  monde , les  évenemens  ordinai- 
res , ainfi  que  les  évenemens  extraordinai- 
res. Mais  v a-t-il  quelque  chofe  de  plus  ? 
Dieu  s’eft-il  communiqué  à la  Pucelle  ? A- 
t-elle  agi  par  fon  infpiration  ? voilà  ce  que 
nous  ignorons , & que  nous  diibns  par  con- 
jecture , quand  nous  le  prononçons  : mais 
quand  nous  fuppoferidns  que  Dieu  s’eft  com-« 
muniqué  à elle,  qu’il  lui  a fait  entendre  ià 
volonté  , nous  ne  ferions  pas  obligés  de  di- 
re qu’elle  a été  infpirée  continuellement , ôc 
qu’elle  n’a  rien  entrepris  que  par  l’infpira- 

tion 
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tion  divine.  Suppofons  que  le  delTein  de 
fecourir  la  France  lui  ait  été  infpiré  ; il 
ne  s’enfuit  pas  que  tous  les  moyens  qu’elle 
a mis  en  ufage  pour  venir  à bouc  de  ce 
dcfièin,  foient  compris  dans  l’infpiration. 
Ainfi  en  raifonnant  de  la  forte , nous  embraf» 
Tons  une  opinion  faine.  Nous  avons  deux 
opinions  à fuivre.  Ou  Dieu, en  gardant  un 
profond  filence,  a permis  que  la  PuceÜe  fe 
foie  fervi  de  fon  imagination  vive,  pour  fe 
figurer  qu’elle  étoit  envoyée  du  Très-haut 
pour  fecourir  la  France.  La  nature  d’ail- 
leurs lui  avoit  donné  toutes  les  vertus  mi- 
litaires pour  remplir  ce  grand  emploi.  El- 
le a pû  concevoir  de  bonne  foi  cette  idée. 
Ou  Dieu  s’eft  communiqué  à elle  particu- 
lièrement , lui  a infpiré  d’une  maniéré  fen- 
fible  de  venir  fecourir  la  France  , l’a  con- 
duite par  la  main , lui  a dit  ce  qu’elle  de- 
voit  faire  : dans  cette  fuppofition , il  neft 
pas  néccflàire  qu’il  le  lui  ait  toujours  dit. 
Elle  avoit  des  qualités  naturelles  qui  la  pou- 
voient  conduire  fûrement.  Ainfi  elle  à fou- 
vent  agi  de  fon  mouvement  ; auffi  n’a-t’elle 
pas  toujours  néuifi.  Elle  a exécuté  en  gros 
fon  delTein  ; il  fuffit  par  fes  premières  con- 
quêtes quelle  ait  applàni  tout  l’ouvragé,  & 
que  fes  bons  fuccès  prévalant  beaucoup  fut 
les  mauvais , elle  ait  bien  avancé  la  conquê- 
te de  la  France. 

Rapin-Thoiras , en  s’aidant  des  Chroni- 
ques de  Montrelet  , difpute  à la  Pucelle  la 
part  qu’elle  a eu  dans  cette  entreprife  ; il 
veut  intinuer  qu’elle  accbmpagnoit  les  guer- 
F 2-  riers 
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- riers  avec  qui  elle  a agi  , mais  qu’elle  ne  lesr 
a pas  conduits.  Il  lui  fait  honneur  d’une  va- 
leur , d’une  intrépidité  merveilleufe  , fur- 
tout  dans  une  fille  : mais  il  ne  va  pas  plus 
loin.  A l’en  croire»,  c’eft  une  Volontaire 
qui  combat  , mais  ce  n’eft  pas  un  Général 
qui  commande,  il  eft  dans  l’erreur.  Qu’on 
life  bien  attentivement  notre  hiftoire  , on 
verra  que  dès  qu’elle  paroît  dans  nos  Armées> 
elle  change  la  face  des  chofes.  Si  elle  ne 
failoit  qu’accompagner  nos  guerriers,  qu’el- 
le ne  les  conduisît  & dirigeât  pas  , les  éve- 
nemens  n’auroient  pas  toujours  tourné  de 
la  forte  ; & pour  foutenir  fon  fcntiment  , 
Rapin-Thoiras  cite  Montrelet  fur  l’attaque 
des  Forts  des  Anglois  devant  Orléans.  Quoi- 
que la  commune  renommée  dife  que  la  Tutelle 
Jeanne  en  ait  été  la  condufterejfe  , néan- 
moins , dit  - il  , fi  y ét oient  tous  les  nobles 
Chevaliers  , ou  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie qui  durant  ledit  fege  avoient  été  dans  la 
dite  Ville  & Cité  d'Orléans  , & s’y  gouver- 
nèrent chacun  endroit  foi  vaillamment , & 
tomme  gens  de  guerre  doivent  faire  en  tel 
. cas . Si  Rapin-Thoiras  y a voit  pris  garde, 
Monftrelet  dit  que  quoique  la  Pucelle  com- 
mandât , ceux  qui  combattoient  dans  ce* 
occafions  , faifoient  leur  devoir  de  foldata. 
C’eft  ce  que  veut  dire  cette  exprdfion  ; ils 
s’y  gouvernèrent  chacun  endroit  foy  vaillam - 
ment , & comme  gens  de  guerre  doivent  faire 
en  tel  cas.  On  diftingue  bien  la  befogne  du 
foldat , de  celle  du  Capitaine.  La  befogne 
du  foldat , c’eft;  celle  de  thatun  endroit  foy. 

Celle’ 
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Celle  du  Capitaine , celle  de  * celui  qui  a 
l’œil  fur  tous.  Le  Capitaine , fans  faire  la  be- 
fogne  du  foldat , la  dirige  , & fait  enfuite  la 
fienne  ; ce  qui  fait  voir  que  Jeanne  la  Pu- 
celle  fe  comporte  en  Capitaine.  Ainfi  Mon- 
ftrelet  parle  plutôt  contre  le  fentiment  de 
Rapin-Thoiras,  que  pour  lui.  C’eft  ce  qu’il 
dit  eneore  après  la  bataille  de  Patay  : Jean- 
ne la  Pucelle  acquit  en  telle  befogne  ft  grande 
louange  & renommée , qu'il  fembloit  à toutes 
gens  que  les  ennemis  du  Roi  n’euflent  plus  de 
puijfance  de  réfifter  contre  elle  <&  que  brief 
par  fon  moyen  le  Roi  dut  être  rétabli  dans 
tout  fon  Royaume.  Je  demande  à Rapin- 
Thoiras  , auroit-il  dit  cela  d’un  homme  qui 
n’auroit  combattu  que  comme  foldat  ? Un 
homme  quelque  vaillant  qu’il  loit  n’à  qu’un 
bras, comme  un  autre  ; & s’il  n’eft  que  fol- 
dat , on  ne  peut  jamais  dire  qu’on  ne  pou- 
voir pas  réfifter  à fa  puiifance , & qu’il  pou- 
voir rétablir  le  Roi  dans  fon  Royaume. 

Jean  Chartier  dit,  quelques  concluions  que 
le  bâtard  cl  Orléans  ,ér  autres  Capitaines  prif- 
fent9quand  icelle  Jeanne  la  Pucelle  venoit  , el- 
le concluoit  au  contraire  & contre  1 opinion  de 
tous  les  Capitaines  chefs  de  guerre  S"  autres. 
Faifoit  fjuvent  de  belles  entreprifes  fur  les  en- 
nemis , dont  toujours  bien  lui  prenait , ny 
fut  fait  guere  de  chofes  mémorables  , quelles 
ne  fuffent  de  fon  entreprise  , & combien  que 
les  Capitaines  & autres  gens  de  guerre  exé- 
cutaient ce  qu'elle  difoit  : ladite  Jeanne  al- 
lait toujours  à 1 efcarmouçhe  en  fon  harnois9 
quoique  ce  fit  ..contre  la  ivolonté  & opinion 
F 3 de 
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de  la  plupart  d'tctux  gens  de  guerre  , & mon~ 
toit  fur  Jov  çourfitr  armée  aujfi  tôt  que  Cbe-t 
valser  qui  fût  en  l’Armée , ni  en  la  Çour  d» 

Roi  , de  quoi  les  gens  de.  guerre  furent  fort 
ébahis. 

Ayant  qu’elle  s’en  mêlât , n’étoit  - ce  pas 
les  mêmes  troupes  qui  combattoient  ? conf- 
inent vaincues  qu’elles  étoicnt  font-elles  vie-. 
torieufes  à préfient  ? Les  Anglois  o’étaient- 
ils  pas  au  contraire  eu  pofleflion  de  vaincre? 
o’eft-ce  pas  dans  cette  occafion  qu’on  doit 
dire  ce  qu’on  a dit  depuis  fur  Monüeur  de 
Vendôme  > qui  fuccedant  au  Marquis  de 
Ray  , battu  à Sarragpce  , raffembla  le  de- 
bris  de  notre  Armée,  fondit  for  l’ennemi  à 
Villa- Viciofa^  où  il  le  vainquit  ? Voilà  ce  que 
e’eft  , dit  alors  Louis  XIV.  qu’un  homme 
de  plus.  De  meme  quand  on  voit  que  laPu- 
celle  fait  entrer  un  convoi  efcorté  de  douze 
mille  hommes  dans  Orléans  aux  abois,  qu’el- 
le attaque  les  Forts  des  affiégeans  fens  relâ- 
che , hc  les  emporte  , qu’ehe  oblige  enfin 
lies  Anglois  à lever  le  ûege  , dans  toutes  les 
attaques  qu’elle  paye  de  fit  perfonne  , qu’elle 
fit  la  même  dans  le  combat  de  Paray  où  les  * 
Anglois  éprouvent  un  cruel  revers,  qu’elle 
eft  confuhée,  & que  fuivant  fon  fentiment, 
on  ne  leve  pas  des  fieges  qu’on  vouloir  le- 
ver y,.&  qu’on  fie  trouve  bien  d’avoir  fuivi 
fcs  avis  , on  eft  en  droit  de  dire  : Voilà  ce 
que  c’eft  que  la  Pueelle  de  plus. 

Je  ne  veux  point  ôteçau  Comte  de  Dut? 

Bois  , de  à pluûeurs  autres  Capitaines , la  gloi- 
re. qu’ils  ont  eu  dans  cette  grande  révolu- 
tion. 
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tion.  Ils  ont  merveilleufement  fécondé  la 
Pucelle  , ils  ont  agi  heureufement , tantôt 
en  premier  , tantôt  en  fécond  avec  la  Pu- 
çelle.  Quand  elle  n’a  plus  été  dans  les  Ar* 
mées  , ils  fe  font  toujours  foutcnus. 

Mais  pour  revenir  au  fentiment  qui  veut 
qu’elle  ait  été  infpirée  de  Dieu  , il  n’eft  pas 
étrange  qu’une  fille  fi  jeune  élevée  à la  cam- 
pagne , qui  a non  feulement  un  fens  mer* 
veilleux , mais  qui  eft  douée  d’un  génie  mi- 
litaire excellent , ait  donné  lieu  de  croire 
qu’elle  ait  été  infpirée  & animée  de  Dieu 
même.  En  lui  attribuant  ce  qui  peut  lui 
convenir  , on  laiflèra  à l'homme  ce  qui  lui 
convient  j & on  donnera  à une  providen- 
ce fpéciale  , la  conquête  de  la  France, à la- 
quelle Ion  Roi  a travaillé. 

Rapin  - Thoiras  ne  veut  pas  que  la  tea- 
drefle  de  Dieu  l’ait  obligé  de  favorifer  les 
François  > de  profcrire  les  Anglois.  Mais 
qui  fommes-nous , pour  l’obliger  à nous  dé- 
velopper fon  coeur  ? Adorons  fa  conduite 
impénétrable  dans  un  profond  filence.  Je 
1 aille  la  liberté  à mon  le&eur  d’adopter  le 
lÿftème,  qui  veut  que  tous  les  éveneraens 
de  l’hiftoire  de  la  conquête  de  la  France, 
fans  avoir  recours  au  miracle  , foient  arrivés 
par  une  fimple  per  million  divine,  qui  arri- 
ve à fes  fins , 6c  qui  dilpofe  de  toutes  cho- 
fes , fuivant  les  loix  générales  félon  lefquei- 
les  3 gouverne  le  monde.  J’aimerois  à re- 
connoirre  là-dedans  le  bras  du  Très-haut  ^ 
je  ferois  porté  è croire  qu’il  a tranferefiç  ici 
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ces  loix  générales  auxquelles  il  a bien  voulu 
fe  foumettre. 

Cependant  je  penfe  au  fonds  qu’il  ne  fout 
point  avoir  recours  au  miracle  , dès  qu’on, 
peut  avoir  recours  aux  caufes  naturelles. 
Elles  entrent  toujours  dans  l’ordre  d’une 
providence  particulière  pour  la  France.  J’y 
admire  fa  fàgeffe  ,qui  fuivant  ces  caufes,  eft 
arrivée  à fes  fins.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peut  faire  la  magie  la  caufe  de  cet- 
te grande  révolution  , puifque  fuivant  les 
réglés  que  le  Rituel  donne  pour  difcerner  la 
magie  , on  ne  voit  point  là-dedans  de  caufë 
furnaturelle  (a)  , c’eft-à-dire  , de  caufe  qui 
furpaffe  les  forces  de  l’homme  y & que  d’ail- 
leurs il  feroit  indigne  de  ta  fageffe  de  Dieu 
de  donner  au  démon  une  fi  grande  part  dans 
le  gouvernement  de  l’Univers.  Encore  une 
fois  , comment  concilier  la  magie  avec  cette  * 
pieté  & cette  vie  régulière  & vertueufe  de 
la  Pucelle  ? J’ai  une  jufte  indignation  con- 
tre les  Anglois  qui  ont  traité  fx  indignement, 
contre  les  loix  divines  & humaines  , une  fil- 
le le  glorieux  inftrument  Dieu.  Difons  qu’il 
faut  ici  nçceffairement  écarter  le  fyftèmc  de 
la  magie.  Quant  à l’infpiration  divine , il 


{a)  U y a deux  cfpcces  de  fùrnaturcl.  Un  furnatu- 
. rel  qui  eft  le  vrai  miracle , qui  ne  peut  être  que  i'otir 
vrage  de  Dieu  , telle  eft  une  rcfurre&ion , ou  un  effet 
de  ce  genre.  Et  un  furnaturel  qui  furpaffe  les  force*, 
de  1‘hommc,  qui  eft  dans  le  pouvoir  du  démon  ; tel* 
font  les  preftiges  du  démon  , ou  de*  efforts  d’une  for- 
ce prodigieufe. 
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faut  prendre  le  milieu  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. 

A l’égard  du  croifième  fentiment,  qui  veut 
que  l’entreprife  de  laPucellefoit  un  jeu  con- 
certé par  le  Comte  de  Danois  , ou  quelques 
autres  Seigneurs , pour  animer  le  Roi,  8c  re- 
lever Ton  courage  abbattu  : 

Il  faut  d’abord  avouer  que  le  Comte  de 
Dunois  , ou  le  Seigneur  qui  a été  l’ouvrier 
de  l’intrigue , a bien  choifi  la  Comédienne. 
Quelles  fcènes  de  combats  fanglans , d’atta- 
ques foutenues  ! Que  ce  rolle  eft  fort , pour 
une  fille  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  ! Quelle 
préiènce  d’efprit  ! Jamais  elle  ne  fe  dément ÿ 
qui  a jamais  donné  à la  feinte  cet  air  de  vé- 
rité ? qui  ne  s’y  méprendroit?  Non,  on  ne 
réuflïra  jamais  à faire  croire  que  la  Pucelle 
d’Orléans  n’eft  pas  un  perfonnage  de  bonne 
foi , qui  obéit  aux  impreffions  extraordinai- 
res qui  la  font  agir  , loit  que  Dieu  en  foit 
le  principe , ou  une  imagination  vive  qui  cri 
foit  perfuadée. 

A l’égard  de  l’habit  d’Romme  qu’elle  a 
pris  pour  repréfenter  ce  perfonnage  , il  eft 
vrai  que  l’Ecriture  fainte  défend  de  changer 
d’habit  , 8c  d’en  prendre  un  contraire  à ce- 
lui de  fon  fexe  , 8c  c’eft  la  thèfe  que  les 
Do&eurs  dévoués  à l’Angleterre  ont  faiQ 
pour  perdre  la  Pucelle  j mais  leur  haine  les 
a aveuglé  , 8c  les  a empêché  de  voir  qu'ils 
appliquoient  mal  cette  loi.  On  ne  dira  pas 
que  la  Pucelle  ait  ofFenfé  Dieu  en  combat- 
tant , puifqu’elle  a fauvé  par-là  la  France  fa 
patrie,  8c  qu’elle  a rempli  un  devoir  pareil 
F y à ce- 
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à celui  d*un  fils  qui  fauveroit  la  vie  à fou 
pere.  Or  dans  cette  fuppofition,  n’expofoit- 
elle  pas  fa  chafteté  dans  nos  Armées  en  gar- 
dant fon  habit  ? ne  la  confier  voit-elle  pas  en 
fe  déguifiant  en  homme  ? Si  l’on  peut  pren- 
dre un  habit  d’un  fexc  contraire  au  fien 
pour  .conferver  fia  vie  , à plus  forte  raifion 
on  le  peut  pour  conferver  la  chafteté.  Ainfi 
c’eft  le  comble  de  l’aveuglement  des  Doc- 
teurs dévoués  à rAnglecerre  , d’avoir  fait  à 
laPucelle  un  crime  de  fon  changement  d’ha- 
bit & de  ion  déguifement.  11  faut  que  la 
paillon  les  ait  bien  fàfcinés,  pour  leur  avoif 
fait  prendre  un  travers  auffi  prodigieux. 
Tel  eft  l’aveuglement  de  celui  qui  accufoit 
un  Religieux  devant  Urbain  VIH.  d’avoir 
été  dans  un  lieu  fufpeâ: , & qui  lui  fàifioit 
un  crime  d’avoir  pris  un  habit  profane. 
Eujfitz  ~ vous  voulu  , lui  dit  le  Pape  , que 
i oubliant  jufquà  fe  porter  dans  ce  lieu-li  , 
il  eût  confervé  Jon  habit  religieux  ? quel  [cau- 
dale n aurait  - il  pas  caufé  ? na-t’il  pas  été 
fage  dans  fon  dérèglement  d'éviter  ce  [cauda- 
le ? Comment  pouvez-vous  lui  eu  faire  un  crè- 
me ? De  même  la  Pucelle , guerriere  par  es- 
tât & par  obligation,  n’étoit-elle  pas  obligée 
de  facrifier  à fa  chafteté  la  loi  qui  défend 
de  changer  d’habit , & d’en  prendre  un  d’un 
fexe  contraire  au  fien  ? 

Rien  ne  prouve  mieux,  que  la  fureur  8c 
la  paffioq  font  incapables  de  raifbftnemens  , 
que  ce  travers  ou  ont  donné  ces  Doûeurs 
Ânglois  dans  cette  occaûon. 

Telle  eft  la  vie  de  la  Pucelk  d’Orléans. 

1 II 
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n’y  a point  de  François  à qui  fa  mémoire 
ce  doive  être  chere,  puifqu’il  n’y  en  a point 
qui  fans  elle  ne  fut  Anglois.  Un  Anglots 
difoit  à un  François  : Quelle  honte  pour 
la  France,  de  devoir  fon  falut  à une  fille  ! 
Le  François  répondit  : Quelle  confufion 
pour  l’Angleterre,  d’avoir  été  vaincue,  ter- 
raffée  par  une  fille  1 C’eft  l’obligation  que 
notre  Nation  lui  a , qui  m’a  engagé  de  re- 
chercher fa  vie  avec  foin , pour  k faire  con- 
noitre  telle  qu’elle  eft  , afin  que  nous  pof- 
fêdions  la  mémoire  de  cette  héroïne  dans 
fon  intégrité.  J’ai  penfé  que  fa  Caufe  orne- 
fûit  mes  Caufes  Célébrés. 
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CASSE, 

Ou  un  Cadet  par  prédilection  eft 
infiitué  Légataire  univerfel. 

ON  va  retracer  de  nouveau  la  mêmeju- 
rifprudence  qu’on  a développée  dans 
la  caflàtion  du  Teftament  de  Monfieur  le 
‘Camus  , afin  de  donner  ici  à cette  Loi  au- 
torifée  par  l’ufage  toute  fa  perfe&ion. 

Quoique  les  loix  ayent  eu  pour  objet  d’é- 
tablir les  volontés  d’un  teftateur  dans  fa  fa- 
mille , & de  les  faire  exécuter  religieufe- 
ment,  fur-tout  celles  d’un  pere  entre  fes  en- 
fans  ; & qu’elles  ayent  ordonné  de  s’attacher 
à bien  connoitre  fon  intention  , lorfqu’clle 
n’eft  pas  clairement  expliquée  , & qu’elle 
eft  recelée  dans  quelques  termes  équivo- 

3ues  : elles  s’élèvent  pourtant  contre  fes 
ernieres  volontés , lorfque  l’équité  les  con- 
damne $ & qu’elles  font  l’ouvrage  de  la  pif- 
fion  & de  l’injuftice  , quelque  refpe étable 
que  fpit  d’ailleurs  le  Teftateur, 

Tel** 
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Telle  eft  la  Caufe  qu’a  foutenu  Mc.  E- 
fard , inferée  dans  les  Plaidoyers  qu’il  a don- 
nés au  public.  Elle  m’a  paru  curieufe  , fin- 
guliere  & utile.  Curieufe  & finguliere , par- 
ce qu’il  eft  étrange  qu’un  Magiftrat  véné-. 
râble  par  fa  dignité  , eftimable  par  les  lu- 
mières dont  il  eft  doué,  fe  foit  oublié  dans 
fon  teftament , & fe  foit  écarté  des  règles 
de  la  Juftice  , en  difpofant  de  fon  bien  en 
faveur  de  fes  enfans , lui  qui  la  difpenfoit 
aux  autres  avec  tant  de  droiture.  En  fubfti- 
tuant  la  volonté  de  fa  femme  à la  tienne, 
quel  ufage  a-rtl  fait  de  cette  fermeté , qui 
ne  l’abandonnoit  jamais  quand  il  rendoit  la 
Juftice? 

Cette  Caufe  me  paroit  très  utile  , parce 
que  le  jugement  qui  a été  rendu  fervira  de 
réglé  aux  teftamens  des  peres , & leur  ap- 
prendra à ne  point  abufer  de  leur  autorité, 
& à ne  point  fe  laiflèr  aveugler  à leur  pré- 
dileétion  pour  un  de  leurs  enfans  au  pré- 
judice des  autres  ; & nous  montrera  en  mê- 
me tems  la  pureté  ôc  l’intégrité  avec  laquel- 
le décide  le  véritable  Juge.  Mais  je  n’anti- 
ciperai point  fur  Me.  Erard , qui  a mis  ce 
fujet-là  dans  tout  fon  jour  j je  me  contenterai 
de  ramener  enfuitc  à mon  fujet , tout  ce  qui 
peut  fervir  à la  Jurifprudence  fur  cette  ques- 
tion. Que  j’aime  à expofer  au  public  , un 
difeours  animé  par  la  véritable  & faine  é- 
loquence  3 ' 

* Il  s’agiflbit  du  Teftament  de  M.  le  Boultz 
Confeiller  au  Parlement , où  il  avoit  infti- 
tué  Légataire  univerfel  Louis  le  Boultz.  ca? 
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dct  de  tous  Tes  enfans  , & réduit  Tes  trois 
aînés  , & Mademoifelle  le  Boultz  fit  fille , à 
leur  légitime.  La  fille  mourut  pendant  le 
Procès.  Les  trois  fils  aînés  demandoient  que 
le  teftament  fût  caffé  , comme  fait  par  le 
principe  d’une  haine  & d’une  colere  injufte, 

. infpirée  & fomentée  pat  Madame  le  Boultz 
leur  mere  , & que  les  biens  fuflent  partages 
fuivant  la  Coutume.  Madame  le  Boultz  é* 
toit  intervenue  aux  Requêtes  du  Palais  en 
qualité  d’exécutrice  teftamentaire  , & s’é- 
toit  jointe  au  cadet  pour  foutenir  le  t'efta» 
ment. 

Voici  comme  parla  Me.  Erard,  Avocat  ... 
des  enfans  maltraités. 

Je  fai  combien  il  eft  difficile  de  détruire 
le  teftament  d’un  homme  du  mérite  & de 
la  réputation  de  M.  le  Boultz  , & quel  ob- 
ftacle  fon  nom  doit  apporter  au  fuccès  de 
cette  entreprife. 

Je  ne  ferai  point  furpris  de  vous  trouver 
prévenus  en  laveur  des  demieres  volontés 
de  ce  grand  Magiftrat , que  vous  avez  vû 

porter  avec  tant  de  dignité  la  même  poüf* 
pre  dont  vous  êtes  revêtus  j & j’avoue  que 
li  l’on  jugeoit  de  la  juftice  des  difpofitions 
qu’il  a faites  dans  là  famille  , par  celle  des  * 
jugemens  qu’on  lui  a vû  rendre  , on  devroit 
rejetter  notre  demande  , fans  vouloir  feule* 
ment  l’examiner. 

Mes  Parties  n’ont  pu  s’empêcher  d’être 
eux-mêmes  frappés  de  ces  fentimens  ï la  vue 
de  la  fignàture  de  leur  pere  appofée  à ce  tes- 
tament , où  eft  écrite  leur  condamnation. 
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À l’afpeâ:  de  ces  cara&ères  toujours  jufques- 
là  confacrés  à la  juftice,  pour  lefquels  ils  ont 
la  derniere  vénération , ils  ont  douté  quelque 
tems  de  leur  innocence  y ils  ont  balancé  en- 
tre le  témoignage  de  leur  confcience  , & 
celui  de  M.  le  Boultz  ; ils  ont  cherché  la 
caufe  de  leur  difgrace  dans  leurs  propres 
fautes , avant  que  d’ofer  l’imputer  à celle  de 
leur  pere.  * 

Mais  ils  Ont  reconnu  , SC  vous  en  ferez 
perfuadés  par  les  circonftances  que  je  vous 
expliquerai  , que  ce  teftament  inofficieux 
ti’cft  point  dans  la  vérité  le  teftament  de 
M.  le  Boultz , & qu’encore  que  la  fignatu- 
fe  qui  le  foutient  Toit  l’ouvrage  de  fà  main, 
les  difpofitions  que  l’on  y lit  ne  font  point 
l'effet  de  fon  choix  , ni  l’ouvrage  de  fa  vo- 
lonté. 

> L’on  n’y  trouvera  en  effet  aucun  vèfti- 
ge  , ni  de  l’équité  d’un  Magiftrat,  ni  de  la 
pieté  d’un  pere  : l’on  n’y  verra  que  les  traits 
injuftes  d’une  main  accoutumée  à difpofer 
de  celle  de  M.  le  Boultz , & à fe  fervir  de 
fon  nom  pour  rendre  fes  trois  fils  aînés  mal- 
heureux j & vous  n’aurez  pas  de  peine  à rc- 
Connoître  l’ouvriere  de  cette  difpofition  , 
lorfque  vous  verrez  qu’elle  s’eft  avancée  elle- 
même  dans  cette  Caufe  , qu’elle  y eft  in- 
tervenue de  fon  mouvement  pour  mainte- 
nir fon  ouvrage  , & pour  conferver  à l’in* 
timé  le  préfent  qu’elle  lui  a fait  du  bien  de 
fes  aînés.  --/>  ' 

Ainfi  en  combattant  ce  teftament  mes 
Parties  n attaquent  ni  la  mémoire , ni  le» 
1 . der- 
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dernieres  volontés  de  leur  pere  ; & en  lé. 
caffant,  ce  ne  fera  point  Ton  jugement  que 
vous  condamnerez  j vous  ne  condamnerez 
que  l’excès  de  fa  complaifance  pour  Mada- 
me le  Boultz,  & la  facilité  qu’il  a eue  de  fe 
laiffer  prévenir  contre  des  enfans  innocens. 

Je  dirai  même  davantage:  c’eft  unejufti- 
ce  que  mes  Parties  doivent  à fa  mémoire,  de 
faire  connoître  à tout  le  monde  qu’il  n’a 
point  été  l’auteur,  ni  des  mauvais  traite- 
mens  qu’on  leur  a vû  fouffrir  pendant  fa  vie, 
ni  de  ce  teftament  qui  renverfe  l’ordre  na- 
turel. 11  eft  de  leur  devoir,  autant  que  de 
leur  intérêt , de  détruire  & d’effacer , s’il  fe 
peut,  du  fouvenir  des  hommes  ce  monu- 
ment d’injuftice  qui  terniroit  une  partie  de 
k gloire. 

Ils  fouhaiteroient  de  le  pouvoir  faire  fans 
' .que  la  haine  de  leurs  difgraces  retombât  fur 
Madame  le  Boultz , & ils  regardent  com- 
me un  nouveau  malheur,  l’obligation  où  ils 
fe  trouvent  de  publier  dans  cette  audience 
fes  injuftices  domeftiques.  Quoiqu’ils  n’a- 
yent  jamais  reçu  d’elle  aucune  marque  de  la 
tenjdreffe  , à laquelle  on  a coutume  de  re- 
connoître  une  mere  , & qu’ils  n’ayent  pû 
depuis  leur  naiflànce  s’appercevoir  qu’ils  é- 
toient  fes  enfans , que  par  l’autorité  dont  el- 
le s’eft  fervie  pour  les  maltraiter  ; ils  n’ont 
pas  laiffé  de  refpeéter  toujours  en  elle  cette 
qualité  dont  elle  a abufé  , & ce  fang  qu’elle 
a fi  fort  méprifé  dans  leur  perfonne.  On 
ne  les  a point  ouï  fe  plaindre , pendant  qu’il 
leur  a été  permis  de  fe  taire  ; le  public  a 
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vù  leurs  malheurs  fans  les  entendre  murmu- 
rer j s’ils  rompent  aujourd’hui  le  filence  , 
c’efl  la  néceffité  qui  les  y force  , & Mada- 
me le  Boula,  aura  d’autant  moins  fujet  de 
s’en  plaindre  , qu’elle  même  les  a attaqués, 
& s’eft  rendu  volontairement  leur  partie. 
J’obferverai  néanmoins  , fuivant  la  prière 
qu’ils  m’en  ont  fait , de  ne  relever  que  les 
faits  abfolument  néceflaires  , d’adoucir  au- 
tant que  je  pourrai  la  peinture  que  je  ferai  o- 
bligé  de  faire  d’une  partie  de  fa  conduite. 

Il  faut  vous  propofer  d’abord  l’état  de  la 
conteftation.  , \ 

Vous  favez  que  les  défauts  de  formalités 
ne  font  pas  les  feuls  qui  peuvent  rendre  nul 
un  teftament , il  y en  a de  plus  eflèntiels  , 
qui  attaquent  directement  le  principe  de  fa 
Validité  : ces  défauts  font , lorfqu’il  paroît  a- 
voir  été  fait  ou  par  colere , ou  par  fugges- 
tion.  ‘ * ; . • 

La  première  ôte  au  Teftateur  la  netteté 
du  jugement  v,  la  fécondé  lui  ôte  la  liberté 
de  l'aCtion j celle-là  offufque  fa  raifon,  cel- 
le-ci contraint  fa  volonté  ; l’une  lui  repré- 
fente les  objets  autrement  qu’ils  ne  font , & 
trouble  la  tranquilité  dont  il  a befoin  pour 
fe  déterminer  , l’autre  tire  de  fa  bouche  des 
difpofitions  qui  ne  partent  point  de  foîi 
cœur  : ainfi  l’une  ou  Pautre  fuffit  pour  dé- 
truire l’autorité  du  teftament  le  plus  fclem- 
nel  , parce  qu’il  doit  être  l’image  des  véri- 
tables fentimens  du  Teftateur,  & l’ouvrage 
de  fa  feule  volonté  , mais  d’une  volonté  fi- 
\ Tome  XXL  G " bre. 


Digitized  by  Google 


$8  Testament  casse’. 
bre,  agifîànt  avec  connoiflànce,  8c  condüf- 
te  par  Ta  raifon. 

Ce  font  les  maximes  que  les  Arrêts  nous 
apprennent  tous  les  jours  , 8e  que  j’établirai 
plus  amplement  dans  la  fuite  , lotfque  je 
vous  aurai  fait  voir  par  les  faits  que  j’ai  à 
vous  expliquer  , que  ces  deux  défauts  qui 
détruifent  ce  qui  eft  le  plus  effentiel  dans  lès 
teftamens,  fe  rencontrent  l’un  8e  l’autre 
dans  celui  de  M.  le  Boultz.  J’ai  l’avantage 

3ue  la  plus  grande  partie  de  ces  faits  font 
eja  connus  de  toute  la  famille  de  M.  le 
Boultz  , & prefque  de  tout  Paris  ; qu’il  n’y 
a perfonne  qui  n’en  ait  conçu  de  l’indigna- 
tion ; & que  la  voix  publique  condamne 
depuis  longtems  les  duretés  & les  injuftices 
que  nous  efperons  de  faire  condamner  par 
votre  Arrêt.  . / 

11  eft  néceflaire  en  commençant  cé  récit 
de  vous  expofer  l’état  de  la  famille  de  Mon- 
iteur & de  Madame 'le  Boultz  3 8c  de  vous 
donner  d’abord  une  idée  genérae  de  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  envers  leurs  en- 
fans.  Ils  en  avoient  cinq  , quatre  garçons, 
& une  fille  qui  eft  morte  à l’âge  de  23.  ans 
depuis  le  décès  de  M.ie  Boultz.  Les  trois 
pour  qui  je  parle  étoient  les  aînés  de  tous 
ces  enfans , la  fille  les  fuivoit.  Louis  le 
Boultz  qui  fe  prétend  Légataire  univerfel  é- 
toit  le  cadet  de  tous , dans  l’ordre  de  la  na- 
ture , mais  il  a toujours  tenu  la  première 
place  dans  le  cœur  de  Madame  le  Boultz. 
Avec  ce  nombrd  d’enfans  qui  n’étoit  pas- 
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exceffif , Monfieur  & Madame  le  Boultz  pos- 
fedoient  d’affez  grands  biens  pour  pouvoir 
leur  donner  fans  s’incommoder  une  éduca- 
tion honnête , 8c  des  établiflèmens  propor- 
tionnés à leur  nailfance.  On  fçait  qu’ils 
avoient  eu  l’un  8c  l’autre  beaucoup  de  bien 
de  patrimoine,  8c  ils  l’avoient  encore  aug- 
menté par  leur  œconomie.  Il  paroît  par 
l’inventaire  fait  après  le  décès  de  M.  le 
Boultz , qu’ils  jouifloient  de  plus  de  huit 
cens  mille  livres , compofée3  de  fa  Charge , 
d’un  grand  nombre  de  rentes  de  toute  na- 
ture , de  plufieurs  maifons  dans  Paris  , de 
terres  à la  campagne  , de  cinquante  ou  foi- 
xante  mille  écus  qu’ils  avoient  toujours  en 
deniers  comptans,8c  que  Madame  le  Boultz 
ne  laifloit  pas  oififs  : je  fuis  obligé  d’expli- 
quer l’ufage  qu’elle  en  faifoit,  parce  qu’il  eft 
très-important  dans  cette  Caufe. 

Madame  le  Boultz  avoit  toujours  fur  la 
Place  cette  fomme  d’argent,  dont  elle  négo- 
cioit  fous  le  nom  8c  par  le  miniftere  d’un 
nommé  Manis , Agent  de  Change  , célébré 
par  fes  banqueroutes  réitérées , qui  étoit  bien 
aife  de  mériter  par  ce  fervice  la  proteétion 
de  M.  le  Boultz  dont  il  avoit  befoin.  Inu- 
tilement voudrions  - nous  diifimuler  ce  fait  , 
il  eft  devenu  trop  public  par  les  billets  trou- 
vés fous  le  fcellé  ; il  s’en  eft  trouvé  pour 
quarante  mille  écus , 8c  nous  avons  preuve 
qu’il  devoir  y en  avoir  encore  pour  plus  de 
trente  mille  livres  : c’cft  un  fait  que  j’établi- 
rai en  fon  lieu. 

Mais  il  y a une  circonftance  que  je  ne 
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puis  omettre,  parcequ’elle  fert  à faire  con* 
noître  le  peu  de  part  que  M.  le  Boultz 
avoit  à ce  commerce,  quoiqu’il  eût  la  foi- 
bleffe  de  le  tolerer  : c’eft  qu’il  y a cinq  des 
billets  trouvés  fous  le  (celle,  montant  à dou- 
2e  mille  cent  vingt- une  livres,  qui  fe  trou- 
vent renouvellés , & dattés  les  uns  la  veille 
de  fa  mort  , les  autres  du  jour  qu’il  reçut 
le  Viatique  : tems  auquel  ni  fa  foiblelTe  cau- 
fée  par  la  violence  & la  longueur  de  fa 
maladie , ni  les  penfées  dont  il  devoit  avoir 
l’ame  occupée  , ne  lui  pouvoient  pas  per- 
mettre de  s’appliquer  à ce  commerce.  Je 
ne  crois  pas  que  Madame  le  Boultz  veuille 
nier  que  ce  ne  foit  elle  qui  a tiré  ces  billets, 
& dispofé  de  ces  fommes,fans  la  participa- 
tion de  M.  le  Boultz.  Ce  qu’elle  a fait 
dans  ces  derniers  jours  vous  doit  faire  con- 
noître  que  c’étoit  en  effet  elle  feule  qui 
conduifoit  toute  cette  intrigue,  & que  M. 
le  Boultz  fe  rapportoit  entièrement  à elle  du 
maniement  des  deniers  de  fa  Communauté. 
Nous  fommes  perfuadés  qu’il  avoit  raifon 
de  le  faire  , qu’elle  s’en  eft  acquittée  en 
perfonne  habile , & qu’elle  en  a tiré  tout  le 
profit  que  ce  commerce  peut  légitimement 
produire  ÿ il  faut  bien  qu’elle  ne  s’en  foit 
pas  mal  trouvée  , puisque  nous  avons  la 
preuve  qu’elle  le  continue  encore  aujour- 
d’hui par  l’entremife  du  même  Manis. 

Monfieur  & Madame  le  Boultz  jouiffans 
de  ces  grands  biens  , faifant  valoir  avanta- 
geufemenc  leurs  deniers  , vivoient  dans  une 
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fort  grande  retraite  ; il  paroiffoit  dans  tout 
ce  que  l’on  voyoit  beaucoup  de  modeftie  & 
de  frugalité;  il  y en  avoit  apparemment  en- 
core plus  dans  ce  qui  ne  paroiffoit  pas  : je 
dis  apparemment , car  mes  Parties  n’ont  pas 
eu  le  bonheur  d’en  pouvoir  être  informés 
par  eux-mêmes  ; l’averfion  que  Madame  le 
Boultz  avoit  conçue  contr’eux  , & qu’elle 
avoit  fçû  communiquer  à M.  le  Boultz,  les 
' a toujours  fait  regarder  comme  étrangers 
dans  leur  maifon.  Il  y avoit  au  tems  de  la 
mort  du  pere  plus  de  dix  ans  que  l’entrée  eu 
étoit  interdite  aux  deux  aînés , & qu’ils  n’o- 
foient  fe  préfenter  devant  Monfieur  & Ma- 
dame le  Boultz , & il  y en  avoit  plus  de 
quinze  qu’ils  ne  recevoient  d’eux  aucun  fe- 
cours  pour  leur  fubfiftance.  Ces  vérités  font 
prouvées, comme  on  le  verra  par  des  lettres 
reconnues,  & Madame  le  Boultz  a été  o- 
bligée  d’en  convenir  dans  l’interrogatoire 
qu’elle  a prêté  fur  faits  & articles. 

Cependant  ce  qqi  eft  tout  - a - fait  furpre- 
nant,  c’eft  que  Madame  le  Boultz  avoue  en 
même  tems  que  ces  enfans  bannis  de  fa  pré- 
fénee  & de  fa  maifon  , abandonnés  de  leurs 
parens,  n’avoient  jamais  manqué  au  respeét 
qu’ils  leur  dévoient , ni  fait  aucune  aétion 
qui  leur  pût  être  reprochée.  Permettez-moi 
de  lire  feulement  quelques  unes  des  répon- 
fes  de  Madame  le  Boultz  fur  ces  deux  faits, 
& principalement  fur  le  dernier  ; je  referve 
les  lettres , & les  autres  réponfes , pour  des 
endroits  plus  importans. 

Mc.  Erard  prouve  par  les  réponfes  qu’il 
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rapporte  de  l’interrogatoire  de  Madame  le 
Boultz,ce  qu’il  a avancé,  & il  dit  enfuite : 

Quelle  a donc  pu  être  la  caufe  de  la  hai- 
ne de  Madame  le.Boultz  contre  mes  Par- 
ties ? Il  eft  évident  que  les  feules  qu’elle 
peut  avoir  eues  , font  d’un  côté  la  prédi- 
leélion  aveugle  qu’elle  avoit  pour  leur  puî- 
né; & de  l’autre,  fon  extrême  paillon  pour 
le  bien  , & la  crainte  des  dépenfes  qu’elle 
auroit  été  obligée  de  faire  pour  leur  éduca- 
tion , & pour  leur  établiflèment  , fi  elle 
avoit  voulu  les  traiter  comme  fes  enfans. 

En  effet , tous  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  la  conduite  domeftique  de  Madame  le 
Boultz,  ont  remarqué  qu’à  mefure  que  fes 
aînés  avançoient  en  âge , & que  la  dispoû- 
tion  de  leur  corps  qui  croifloit  malgré  eux 
augmentoit  leur  dépenfe  , on  voyoit  dimi- 
nuer à proportion  l’amitié  de  Madame  le 
Boultz.  Mais  elle  fe  convertiffoit  en  hai- 
ne , & il  n’y  avoit  point  de  rigueurs  qu’elle 
n’exerçât  contre  eux  , lorsqu’ils  appro- 
choient  de  lage  qui  fembloit  demander 
pour  eux  un  établiflèment,  quoiqu’ils  n’en 
marquaflent  pas  la  moindre  impatience  ; 
c’étoit  en  eux  un  crime  irremiflible , d’avoir 
fuivi  l’ordre  général  de  la  nature  , & de 
n’être  pas  toujours  demeurés  dans  l’enfance. 

De-là  vient  que  l’aîné  a été,  comme  on 
le  verra  , le  plus  maltraité  de  tous  , & le 
Iccond  plus  que  le  troifiéme.  Mais  à l’é- 
gard de  la  fille,  fon  fexe  & fon  âge  , qui 
follicitoient  fes  parens  de  la  pourvoir  plutôt 
tjue  fes  freres , la  rendoient  la  plus  coupa- 
ble ; 
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ble  ; auiïi  ce  crime  n’a  pu  être  expié  que 
par  fa  mort  , qui  fut  l’ouvrage  de  la  trifte 
îituation  où  elle  fut  réduite. 

D.e- là  vient  encore  que  le  plus  jeune  , 
dont' letabliflement  étoit  plus  éloigné  , lui 
paroiflfoit  toujours  le  plus  parfait  & le  plus 
cligne ‘de  fes  affe&ions^  & d’ailleurs  il  faloit 
bien  que  fon  amitié  s’arrêtât  à quelqu’un  de 
fes  enfans  , & qu’elle  paifàt  aux  cadets  à 
mefure  qu’elle  abandonnoit  les  aînés, quand 
cela  n’auroit  dû  fervirqu’à  augmenter  la  pei- 
ne. de  ces  derniers. 

La  feule  voie  qui  leur  fut  ouverte  pour 
éviter  l’indignation  de  Madame  le  Boultz  , 
étoit,  ou  d’embraffer  la  vie  Religieufe,  ou 
de.  prendre  les  Ordres  dès  qu’ils  en  avoient 
atteint  l’âge  , & de  recevoir  des  Bénéfices  , 
à la  charge  d’en  laifïer  le  revenu  à Madame 
le  Boultz  , 6c  de  dépenfer  moins  qu’ils  ne 
prod.uifoient.  Ce  n’eft  point  une  exagéra- 
tion : il  ne  fuffifoit  pas  , pour  fatisfaire  Ma- 
dame Boultz  , que  fes  aînés  ne  lui  caufas- 
fent  point  de  dépenfej  elle  vouloir  encore 
qu’ils  lui  apporiàffé'nt  du  profit  : comme  II 
elle  avoit  voulu  tirer  d’èux  un  tribut  , pour 
le  prix  de  la  lumière  qu’elle  leur  avoit  don- 
née. Ceux  pour  qui  je  parle  n’ont  pas  été 
allez  heureux  pour  pouvoir  remplir  entière- 
ment jjss* “intentions  ; c’eft  la  principale  rai- 
fon  qui  leur  a fait  encourir  fa  disgrâce. 

- Quelqu’injufte  que-  fût  cette  averfion  de 
Madame  le  Boultz  contre  mes  Parties,  on 
ne  s’étonnera  point;  qu’elle  ait  pû  l’infpirer 
à M.  le  Boultz  , quand  on  fçâura  l’empire 
- • • 4 ’f  ■'*  qu’el- 


Digitized  by  Google 


io4  Testament  casse’. 

qu’elle  avoit  pris  fur  fon  esprit.  Cela  pafle 
tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer  : autant  que 
M.  le  Boultz  avoit  de  fermeté  à l’égard  des 
étrangers,  autant  avoit-ii  de  condefcendan- 
ce,  on  peut  dire  même  de  foumiflion  pour 
tout  ce  que  vouloit  Madame  le  Boultz,  foit 
par  eftime,  foi*  par  crainte,  ou  parcequ’il 
ne  pouvoit  obtenir  qu’à  ce  prix  le  repos 
qu’il  avoit  befoin  de  trouver  dans  fa  mailon, 
lorsqu’il  fortoit  du  bruit  & de  l’embarras 
du  Palais.  Toute  fa  famille  fçait , & tout  le 
Public  a été  informé  qu’il  n’ofoit  la  contre- 
dire dans  les  chofes  memes  qui  bleffoient  le 
plus  ouvertement  la  juftice  & la  raifon. 

Madame  le  Boultz  fe  fervit  de  toute  cette 
autorité  , elle  y joignit  encore  les  artifices 
ordinaires  aux  perfonnes  de  fon  fexe , pour 
leduire  & pour  corrompre,  fi  je  l’ofe  dire, 
à l’égard  de  fes  enfans,  le  cœur  de  M.  le 
Boultz:  tous  leurs  domeftiques  ont  été  té- 
moins des  discours  désavantageux  qu’elle  lui 
tenoit  deux  en  toute  occafion  > & des  au- 
tres moyens  qu’elle  a mis  en  ufage  pour  lui 
communiquer  fa  haine.  Enfin  elle  l’accou- 
tuma tellement  par  degrés  à cette  haine , el- 
le la  lui  rendit  infenliblement  fi  familière  , 
qu’il  fembloit  que  le  principe  en  fût  en  lui- 
même,  & qu’il  paroifioit  agir  naturellement 
& fuivre  fon  propre  penchant , quand  il  les 
maltraitoit. 

C’eft  ainfi  que  ce  Magiftrat , fi  équitable 
dans  les  fondions  de  (à  Charge  , n’a  pû 
s'empêcher  de  devenir  par  complaifance  in- 
juftç  dans  fa  famille.  Il  n’efl  pas  le  premier 
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qui  a joint  à d’éminentes  qualités  le  défaut 
d’avoir  trop  de  créance  en  fa  femme:  com- 
bien d’hommes  illuftres  ont  obscurci  com- 
me lui, par  cette  foibleffc  domeftique , l’éclat 
de  leurs  vertus  publiques  ? Tous  les  amis, 
tous  les  proches  de  M.  le  Boultz.  fe  font  em- 
ployés vainement  après  de  lui  pour  fes  en- 
fans  ^ Madame  le  Boultz.  a rendu  tous  ces 
efforts  inutiles. 

Mais  c’étoit  peu  pour  elle  d’avoir  privé 
fes  enfans  de  la  vue  de  leur  pere  pendant  fa 
vie  , & de  tous  les  fecours  qu’ils  auroient 
dû  recevoir  de  lui  j elle  l’a  encore  en  mou< 
rant  obligé  à les  priver  de  fes  biens  , par 
ce  Teftament,  qui  eft  la  confbmmation  de 
fes  artifices  & de  fes  injuftices. 

Mc.  Erard  entra  enfuite  dans  un  grand  dé- 
tail , & circonftancia  en  particulier  les  mar- 
que de  haine  , & les  mauvais  traitemeofc 
foufferts  par  chacune  de  fes  Parties.  11  étoit 
obligé  par  le  devoir  de  fon  miniftere  de 
rappeller  tous  ces  faits  avec  une  exactitude 
fcrupuléufè  ? je  dois  les  épargner  à mon 
leéteur , comme  étant  plus  propres  à le  fa- 
tiguer qu’à  l’inftruire.  Ils  font  un  tableau 
bien  vif  de  la  dureté  & de  l’injuftice  du  pe- 
re & de  la  mere. 

Il  eft  étrange  de  voir  l’empire  que  les 
pallions  ont  fur  les  hommes , qu’elles  chan- 
gent du  tout  au  tout  $ de  forte  que  la  per- 
fonne  la  plus  raifonnable  , fous  la  forme 
qu’elle  prend  , eft  tout  d’un  coup  changée 
dans  un  autre  homme.  On  ne  reconnoîc 
plus  ce  fâge  Magiftrat  qui  fer  voit  de  raode- 
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le  , on  le  confond  avec  l’homme  le  plus 
paffionné.  Quelle  humiliation  pour  l’hom- 
me ! C’eft  ce  mélange  de  grandes  qualités 
qu’il  allie  avec  tant  d’imperfeCtion  & de 
foibleffe  , qui  donne  lieu  de  dire  que  c’eft 
un  compofé  de  grandeur  & de  baffeflè.  C’eft 
l’union  du  Ciel  avec  la  Terre.  Quelle  ma- 
tière à réfléxions  ! 

Après  qu’on  a expliqué  le  fait  avec  beau- 
coup de  fincerité , on  palïèra  à la  procédu- 
re j elle  eft  fort  {impie. 

Louis  le  Boultz,  a fait  afïïgner  fes  freres 
aînés  aux  Requêtes  du  Palais  , pour  faire 
ordonner  la  délivrance  de  fon  legs  univer- 
fel;  & c’eft-là  l’effet  de  la  prédilection  du 
pere  & de  la  fuggeftion  de  la  mere.  Elle 
devoit  naturellement  demeurer  neutre,  elle 
eft  intervenue , &:  s’eft  jointe  avec  lui  fous 
prétexte  d’une  qualité  d’exécutrice  tefta- 
mentaire , qui  eft  finie  il  y a long-tems , & 
qui  d’ailleurs  ne  l’obligeoit  point  à prendre 
parti  contre  des  enfans  qu’elle-même  décla- 
re ne  lui  avoir  jamais  donné  aucun  fujet 
de  plainte  : mais  elle  n’a  pu  diffimuler  fa 
paflion , & l’intérêt  qu’elle  prend  à faire  va- 
loir ce  Teftament. 

Les  Parties  adverfcs  ont  obtenu  aux  Re- 
quêtes du  Palais  une  Sentence  par  défaut  j 
ceux  pour»  qui  je  parle  n’ont  pas  voulu  fe 
fer.vir  de  la  voye  de  l’oppofition  qui  leur 
étoit  ouverte , ils  ont  mieux  aimé  en  appel- 
ler, afin  d’éviter  un  degré  de  jurisdiétion, & 
de  finir  plus  promptement  ce  procès,  qu’ils 
n’ont  entrepris  qu’avec  déplaifir. 
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Il  n’a  pas  même  tenu  à eux.  qu’ils  ne 
l’ayent  étouffé  dans  fon  commencement  ■,  & ■ 
qu’ils  n’ayent  évité  l’éclat  de  la  plaidoirie  ; 
quelque  fujet  qu’ils  euffent  de  s’en  promettre 
un  fuccès  avantageux,  ils  ne  s’y  font  refo- 
lus  qu’après  avoir  tenté  toutes  les  voyes  de 
douceur. 

Ils  ont  fait  prier  Madame  le  Boultz  de 
convenir  d’Arbitres  ; ils  lui  ont  offert  plu- 
fieurs  fois  de  remettre  leurs  intérêts  & leur 
lignature  entre  les  mains  de  tels  de  leurs 
proches,  ou  d’autres  perfonnes  d’honneur,' 
qu’elle  voudrait  choifir  ; ils  ont  encore  de- 
puis peu  réitéré  l’offre  à M.  Robert  fon  A- 
. vocat,  en  préfence  de  M.  le  Procureur  Gé- 
néral. Madame  le  Boultz  n’a  voulu  écou- 
ter aucune  de  leurs  proportions. 

Ils  efperent  que  par  l’évenement,  elle  leur 
aura  fait  plaifir,  & qu’ils  auront  le  double 
avantage  , d’avoir  fatisfâit  aux  devoirs  de 
l’honnêtete  , & d’obtenir  encore  de  votre 
juftice  la  caffation  du  Teftament  dont  ils  fe 
plaignent.  ‘ 

J’ai  pour  cela  deux  moyens , comme  je 
l’ai  dit  dès  le  commencement  de  la  Caufê , 
qui  fe  tirent  des  faits  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  expliquer. 

Le  premier  moyen  eft,  que  ce  Teftament 
a eu  pour  principe  une  haine  fans  fonde- 
ment, une  colere  injufte,  & que  nous  fom- 
mes  précifément  dans  le  cas  où  vous  avei 
coutume  de  cafler  lesTeftamens  qui  parois-' 
fent  avoir  été  faits  pas  ce  principe. 

C’eft  une.maxime  confiante  parmi  nous, 
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que  toutes  les  fois  qu’un  pere  retranche  à l’un 
de  fes  enfans  une  partie  de  ce  qu’il  lui  de- 
voit,  ab  intefiat , dans  fa  fucceffion,  pour 
en  avantager  un  autre;  ôe  qu’il  paroît  que 
fa  dispofition  a eu  pour  motif  un  fenti- 
ment  de  haine,  ou  un  mouvement  de  colè- 
re , elle  ne  doit  point  fubfifter. 

Nos  Coutumes  à la  vérité  laiflent  aux 
peres  & aux  meres  le  pouvoir  de  dispofer 
de  ce  qui  excede  la  légitime  de  leurs  enfans  ; 
il  n’y  a que  cette  portion  dont  elles  ont 
voulu  demeurer  maîtrefTes  abfoluës  , elles 
permettent  aux  parens  de  déroger  pour  le 
furplus  à ce  qu’elles  ordonnent  , & elles  ne 
le  donnent  aux  enfans  qu’en  cas  que  le  pe- 
re ou  la  mere  n’en  ayent  pas  dispofé  autre- 
ment. 

Je  ne  prétens  point  contefter  ces  réglés 
générales  : il  eft  jufte  que  les  peres  qui  font 
les  Chefs , les  Magiftrats  de  famille , puiffent 
Ce  faire  craindre , Ce  faire  obéir  par  leurs  en- 
fans ; qu’ils  ayent  dequoi  les  punir  , & les 
récompenfer,  félon  qu’ils  s’en  rendent  dignes. 
Sans  cela , l’autorité  que  la  nature  leur  don- 
ne , & que  la  loi  leur  confirme  , ne  ferait 
plus  qu’un  vain  titre, leur  impuiflànce  lesex- 
poferoit  au  mépris  de  ceux  qui  leur  doivent 
être  fournis. 

Mais  quand  la  loi  Ce  démet  ainû  de  fa  puis- 
fance  en  faveur  des  peres , ce  n’eft  pas  afin 
qu’ils  l’employent  à fatisfaire  leurs  paffions. 
Elle  veut  qu’en  prenant  fa  place , ils  pren- 
nent auffi  fon  esprit;  c’eft^pour  le  pere  & 
pour  le  raagiftrat  domeftique  qu’elle  a cet- 
te 
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te  déférence,  & non  pour  l’ennemi  de  fes 
enfans,  ni  pour  le  tiran  de  fa  famille.  El- 
le lui  laifle  la  dispofition  de  cette  partie  de 
fon  bien , pour  exercer  fa  libéralité  , pour 
fatisfaire  fa  tendreffe,  & non  pour  affouvir 
fa  haine,  ni  pour  exercer  fa  vengeance. 

Toute  la  faveur  que  les  noms  de  pere  & 
de  mere  peuvent  donner  à leurs  dispofi- 
tions , c’eft  que  quand  les  motifs  qui  les  ont 
portés  a réduire  un  de  leurs  enfans  à (a  lé- 
gitime ne  paroiflènt  point,  on  préfume  fa- 
vorablement qu’ils  n’en  ont  eû  que  de  juftes, 
& qu’ils  ne  fe  font  propofé  pour  objet  que 
le  bien  de  leur  famille  : mais  lorsque  les  mo- 
tifs paroiffent , & qu’ils  font  injuftes , quand 
on  voit  que  la  paflîon  a eû  plus  part  à leur 
teftament,  que  leur  prudence  & leur  pieté, 
que  c’eft  la  haine  qui  les  a rendu  libéraux  , 
& qu’ils  n’ont  voulu  enrichir  les  uns  que 
pour  avoir  le  plaiûr  de  dépouiller  les  autres; 
alors  la  loi  qui  leur  avoic  cédé  fa  place , in- 
dignée de  ce  qu’ils  en  ont  abufé , prend  la 
leur  à fon  tour  ; elle  devient  la  mere  & la 
protectrice  des  enfans , dont  ils  fe  font  ren- 
dus indignes  d’être  les  juges;  & leur  dispo- 
fition , quoique  permife  en  elle  - même , de- 
vient nulle  & vicieufe  par  l’injuftice  du  mo- 
tif qui  l’a  produite. 

C’eft  ainfi  que  l’Auteur  duTraité  des  Do- 
nations s’en  explique.  Si  un  pere  , dit  - il  , 
animé  de  haine  & de  mauvaife  volonté  fans 
r ai  fon , contre  fes  enfans , ou  contre  l’un  cT  eux , 
dispofe  de  fes  biens  au  profit  d’une  perfonne 
qui  d’ailleurs  pourrait  le  mériter  ; néanmoins 

ayant 
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ayant  oublié  les  devoirs  paternels 5 <&  les  rè- 
gles de  la  nature  , fa  dispofition  pajfe  pour 
injufie  , & demeure  jim  s effet.  L’averfon 
qu’il  a eue  contre  fon  fang  fait  préfumer  qu’il 
n a pas  eu  la  liberté  de  délibérer  d'une  aéiïon 
de  cette  vnporta?ice , ni  s’il  étoit  jufte  de  pri- 
ver l’un  de  fes  ‘enfans  d’une  partie  de  feS 
biens  pour  en  gratifier  les  autres. 

Y a-t-il  aufli  rien  de  plus  contraire  à l’é- 
tat où  doit  être  un  homme  pour  décider  du 
fort  de  fa  famille , que  cette  averlion  ? Les 
Jurisconfultes  difent  que  le  teftament  eft  , 
Teftatio  mentis  , que  c’eft  jufta  voluntatis 
fententia  : peut-on  donner  ces  notas  à une 
dispofition  faite  dans  le  trouble  qu’excite  la 
colere,  & la  haine  ? 

Si  nous  conlultons  nos  Coutumes,  nous 
trouverons  que  la  première  ôc  la  principale 
condition  qu’elles  défirent  dans  un  tefta- 
ment, c’eft  que  le  teftateur  foit  fain  d’esprit: 
peut -on  dire  que  celui-là  eft  fain  d’esprit  , 
qui  eft  agité  par  les  mouvemens  déréglés  de 
cette  palîion, qui, félon  les  Philofophes,  ne 
différé  de  la  fureur  que  par  fon  peu  de  du- 
rée ? Un  homme  en  cet  état  eft -il  capable 
de  porter  un  jugement  jufte  & fain  fur  le 
mérite  de  fes  enfans,  & fur  la  diftribution 
de  fes  biens  ? 

Auflî  tous  nos  livres  font  remplis  d’ Ar- 
rêts qui  déclarent  nuis  ces  fortes  de  tefta- 
mens  : nous  trouvons  la  preuve  de  l'ancien- 
neté de  cette  Jurisprudence  dans  le  Traité 
intitulé  le  Confèil  de  Pierre  de  Fontaine , qui 
a été  fait  du  tems  de  faint  Louis.  L’Auteur 

dit , 
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dit,  qu’un  pere  dont  la  fille  s’eft  mal  gou- 
vernée , peut  dispofer  de  Tes  meubles  , & 
acquêts, & non  de  fes  propres, au  préjudice 
de  cette  fille , pourvu  qu’il  71e  foit  émû  que 
par  la  haine  de  Ja  dejferte , c’eft-a-dire,  de 
fa  mauvaife  conduite,  & non  par  aucun  au- 
tre échaujjement.  Et  dans  un  autre  endroit 
il  ajoute,  s’il  71’  appert  que  le  pere  ait  fait  tel 
devis  plus  par  la  haine  de  fes  en  fans , que  pour 
fervices  que  Finflitué  lui  a faits. 

Mc.  Antoine  Mornac  rapporte  un  ancien 
Arrêt  rendu  en  faveur  de  Sebaftien  de  la 
Faye,  qui  cafte  fur  ce  principe  le  teftament 
d’une  mere  qui  avoit  réduit  fes  en  fan  s à leur 
légitime,  Se7iatus  tefiamentum  illud  , ut  irai  a 
immerito  7natris , damnavit. 

L’Auteur  du  Traité  des  Donations  en 
rapporte  un  autre  du  13.  Août  n5i 3.  qui 
déclare  nul  le  teftament  d’une  mere  qui  avoit 
inftitué  fes  enfans  mâles,  & laide  feulemént 
fa  légitime  à fa  fille , parcequ’il  fut  prouvé 
qu’elle  avoit  depuis  long-tems  pour  cette  fil- 
le une  averfion  injufte. 

Il  en  rapporte  encore  cinq,  entr’autres  un 
• rendu  le  10.  Mai  1641.  dans  la  famille  de 
Meilleurs  de  Maupeou  , qui  cafta  le  teftia- 
ment  du  pere,  quoique  le  refientiment  qui  y 
avoit  donné  lieu  parût  allez  jufte;  tant  il  eft 
vrai  qu’un  pere  doit  être  exempt  de  toute 
paffion  , pour  dispofer  valablement  de  fon 
bien  au  préjudice  de  fes  enfàns.  Il  rappor- 
te aufli  l’Arrêt  de  Pollard  du  10.  Janvier 
1658.  par  lequel  la  Cour  annulla  le  tefta- 
■ ment  de  la  Dame  de  Tierfaut  , qui  avoit 

inftitué 
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inftitué  fon  fils  Légataire  univerfel,  & ré- 
duit fa  fille  à la  légitime;  parccqu’il  parut 
que  cette  dispofition  avoit  eu  pour  fonde- 
ment l’averfion  que  la  Teftatrice  avoit  con- 
tre fa  fille,  & contre  fon  gendre.  . 

Nous  en  lifons  un  autre  du  premier  Août 
1656.  dans  le  Recueil  de  M.  Lucien  Sœve, 
un  des  plus  exa&s  que  nous  ayons.  Cet  Ar- 
rêt prononce  fur  une  espece  bien  plus  difii- 
cile  que  les  autres.  Il  s’agiffoit  d’une  dona- 
tion entre  vifs  , faite  par  un  pere  , au  pro- 
fit de  deux  de  fes  filles  ; le  pere  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  en  cacher  le  motif 
fecret  il  avoit  même  pris  la  précaution 
d’exprimer  une  caufe  fpécieufe  & favorable, 
que  ces  deux  filles  etoient  dans  1 indigence  > 
aulieu  que  fes  autres  enfans  étoient  riches  , 
& que  d’ailleurs  elles  lui  avoient  rendu  de 
grands  fervices.  Cependant  la  Cour,  fans 
s arrêter  à ces  motifs  écrits  dans  la  dona- 
tion , alla  fouiller  jusques  dans  le  fecret  des 
penfées  de  ce  pere  , & le  trouvant  animé 
de  colere  contre  fes  autres  enfans , lorsqu  il 
avoit  fait  cette  donation , elle  la  cafta  con- 
formément aux  conclufions  de  M.  l’Avocat 
Général  Talon. 

Outre  ces  Arrêts  qui  font  dans  nos  livres, 
j’en  ai  encore  trois  dans  mon  fac,  intervenus 
dans  des  efpeces  entièrement  femblables  à la 

nôtre.  ^ -, 

L’un  du  premier  Septembre  1676.  a catie 

un  Teftament  fait  par  le  nommé  Gamot  en- 
tre  fes  enfans  } il  avoit  réduit  les  enfans  du 
premier  lit  à leur  légitime,  & inftitué  deux 
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de  ceux  du  fécond  lit  Légataires  univerfels* 
il  n’y  avoit  rien  en  cela  qui  ne  lui  fût  per- 
mis ,1e  Teftament  étoit  éerit,&  figné  de  la 
main  du  pere  : mais  il  paroifloit  dans  la  con- 
duite que  Gamot  avoit  toujours  tenue  en- 
vers les  enfans  de  fon  premier  lit , une  aver- 
fion  dont  on  jugea  que  le  Teftament  étoit 
la  fuite , & fur  ce  feul  fondement  il  fut  dé- 
claré nul. 

Il  y a même  une  circonftance  à obferver, 
c’eft  que  cet  Arrêt  avoit  été  précédé  d’un 
premier  Arrêt  interlocutoire  rendu  en  l’Au- 
dience de  la  Grand-Chambre,  qui  avoit  per- 
mis aux  enfans  d’informer  des  faits  de  haine 
& de  colere  par  eux  articulés  , parcequ’ils 
n’cn  a voient  pas  alors  la  preuve  ; ôc  par  - là 
vous  voyez  que  nous  fommes  bien  en  meil- 
leurs termes. 

Le  fécond  Arrêt  que  nous  rapportons  eft 
un  Arrêt  du  16.  Décembre  1672.  rendu  au 
profit  de  Guillaume  Duchaut*  qui  a cafte 
le  Teftament  de  Marie  Hemart  fa  mere,par 
lequel  elle  l’avoit  réduit  à fa  légitime,  & 
inftitué  les  jpetits-enfans  qu’elle  avoit  d’une 
fille,  fes  Légataires  univerfels. 

Le  Plaidoyé  de  M.  Talon  y eft  rapporté 
tout  entier, les  motifs  de  l’Arrêt  y font  ex- 
pliqués, & il  paroît  qu’il  eft  fondé  princi- 
palement fur  ce  que  l’on  reconnut  que  cet- 
te difpofition  étoit  un  effet  de  la  haine  que 
là  mere  avoit  conçûe  , depuis  long-tems, 
contre  ce  fils,  pour  quelques  emportemens 
de  jeunefle,  dont  il  s’étoit  depuis  corrigé. 

Enfin  nous  rapportons  l’Arrêt  cclebre  de 
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M.  Pinon  du  3.  Février  1674.  intervenu 
fur  la  même  queftion  qui  eft  à juger.  La 
feule  différence  qui  fe  rencontre  entre  cette 
efpece  & la  nôtre  , c’eft  que  les  faits  que 
nous  articulons  font  beaucoup  plus  graves 
que  ceux  qifalleguoit  M. Pinon, & que  nos 
faits  font  prouvés  , aulieù  que  les  liens  ne 
l’étoient  pas , & qu’il  lui  Mut , comme  dans 
l’affaire  de  Gamot  , un  premier  Arrêt  qui 
lui  permît  d’en  faire  preuve  par  témoins. 

ï a-t-il  rien  de  plus  équitable  que  cette 
Jurifprudence , & ne  peut-*on  pas  juftement 
appliquer  à ces  Arrêts  ce  qui  a été  dit  d’un 
jugement  de  l’Empereur  Augufte,  qui  caflà 
fur  le  même  fondement  un  Teftament  fem- 
blable  à ceux-là  : Si  ipfa  aquitas  hac  de  ré 
tognofceret , pojjet  ne  jujiiits , aut  gravi i/s  pro - 
nunciare  ? Il  ne  doit  pas  en  effet  être  permis 
à un  pere  de  haïr  fans  fujet  fon  propre 
Sang, comme  le  marque  le  même  Pierre  de 
Fontaine.  Eft-il  rien  de  plus  monftrucuX 
dans  la  nature  , que  l’averfion  qu’une  pere 
conçoit  contre  fes  enfans , fans  autre  raifbn 
que  parcequ’ils  font  tés  enfans  ? Y a-t-il  rien 
qui  foit  davantage  contra  ojfîcium  pietatis  9 
& qui  mérite  mieux  le  nom  de  aifpofition 
inofficieufe , que  Ce  qui  eft  fait  par  ce  prin- 
cipe ? 

L’autorité  de*  peres  n’eft  fondée  que  fur 
l’opinion  que  l’on  a de  leur  tendrefle  & de 
leur  pieté  , & fur  ce  que  l’on  préfume 
qu’ils  ne  s’en  ferviront  que  pour  l’avantage 
de  leur  famille.  Paterna  pietas  optimum  con- 
filium  pro  liberis  capit.  Voilà  le  titre  fondâ- 
mes 
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thehtal  de  leur  puiflance  j ainfi  quand  ce 
principe  de  leur  autorité  manque  , il  eft 
jufte  de  les  en  dépouiller  , & l’on  ne  peut 
ïeclamer  pour  eux  le  fecours  des  Loix,dont 
ils  ont  trompé  l’attente. 

Pour  appliquer  ces  principes  à notre  Cay- 
Te,  il  ne  faut  que  rappéller  les  faits  que  je 
Vous  ai  expliqués. 

Jamais  Teftamènt  parut  - il  plus  évidem- 
ment être  fait  par  un  mouvement  de  haine, 
niais  d’urie  haine  injufte,que  celui  de  M.  le 
.Boultz  ? Quand  pourra-t-on  caflèr  un  pareil 
Teftament , G ce  n’eft  dans  les  circonftan- 
ces  qui  fe  rencontrent  dans  notre  efpece  ? 

Que  peut  faire  le  pere  le  plus  irrité  con- 
tre fes  enfans,  qüe  M.  le  Boultz  n’ait  fait 
contre  les  Gens  ? vous  les  avez  vûs  chafïes 
de  fa  maifon  , bannis  de  fa  vue,  pendant 
les  dix  dernieres  années  de  fa  vie  : Punition 
la  plus  rigoureufe  que  les  peres  les  plus 
outragés  impofent  à leurs  enfans  j & il  n’ar- 
rive même  jamais  qu’après  les  avoir  con* 
damnés  à cet  éxil , ils  ayênt  la  fermeté  de 
le  leur  faire  fouffrir  jufqu’à  la  fin , comme 
a fait  M.  le  Boultz. 

Je  fuis  obligé  en  cét  endroit  de  vous  di- 
re un  fait  qui  n’eft  venu  à notre  connois- 
fance  que  depuis  deux  jours  : M.  le  Boultz 
Maître  des  Requêtes  nous  a appris , qu’un 
Jour  quHl  partait  à fon  frere  en  faveur  dé 
mes  Parties , M.  le  Boultz  lui  dit  ces  paro- 
les;- Mon  frère , choipjfez,  ou  de  ne  me  jamais 
'parler  dieux  , ou  de  ne  me  voir  jamais.  Sû 
H z haine 
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haine  alloit  jufqu’à  ne  pouvoir  entendre  par- 
ler de  fes  enfans. 

Mais  que  dirons-nous  du  refus  des  ali- 
mens  qu’il  a ajouté  à cet  exil  ? refus  qui  eft 
comparé  au  parricide , jut  alimenta  denegat , 
necare  videtur.  Et  dans  la  vérité  , fi  mes 
parties  ont  fubfifté  qu’à  préfent  , ils  n’en 
font  pas  redevables  à l’affi  fiance  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  parens;ils  ne  le  font  qu’à  la 
pieté  des  perfonnes  étrangères,  & à une  pro- 
tedlion  particulière  du  Ciel  qui  les  a pré- 
fervés  une  infinité  de  fois , prêts  à fuccom- 
ber  au  dèfefpoir,ou  à périr  de  mifere. 

Et  ce  qui  rend  ce  refus  plus  injufte,c’eft 
que  cependant  on  dépenfoit  en  fuperfluité* 
pour  le  cadet,  ce  que  l’on  refuloit  aux  ex- 
trêmes befoins  des  aînés. 

Vous  avez  vû  même  que  M.  le  Boultz,, 
non  content  de  leur  refufer  les  alimens  qu’il 
leur  devoit , a voulu  encore  leur  ôter  ceux 
qu’ils  recevoient  de  la  charité  des  étrangers; 
le  Sieur  Abbé  le  Gendre  vous  rendra  té- 
moignage des  efforts  que  M.  le  Boultz  a 
faits  pour  cela  auprès  de  lui;  & ne  fut-ce 
pas  dans  ce  même  efprit,  qu’il  arracha  à 
François  le  Boultz  la  Commiffion  de  Lieu- 
tenant qui  lui  avoit  été  donnée  par  M.  le 
Préfident  Robert? 

Je  paiïe  fous  filence  toutes  les  autres  mar- 
ques de  haine , tous  les  autres  emportemens 
que  M.  le  Boultz  a eûs  contre  eux;  parce- 
que  ceux-là  renferment  & fupppfent  tous 
les  autres.  1 
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Je  vous  fupplie  feulement  de  faire  deux 
obfervations  décifivcs. 

La  première  , que  cette  haine  de  M.  le 
Boultz  contre  fes  enfans  n’étoit  pas  moins 
injufte  que  violente  j qu’ils  ne  lui  ont  ja- 
mais donné  aucun  fujet  de  mécontentement. 
Ils  fou  mettent  à la  cenfure  des  Parties  ad- 
verfes  toute  leur  conduite , depuis  qu’ils  font 
au  monde.  Ils  les  défient  d’y  trouver,  je  ne 
dis  pas  feulement  une  mauvaife  adtion  , 
mais  la  moindre  faillie  de  jeunefle , le  moin- 
dre manquement  dé  refpeét. 

Nous  avons  même  l’avantage  , qu’outre 
cette  preuve  négative,  Madame  le  Boultz  à 
fourni  elle  - même  à ceux  pour  qui  je  parle 
une  preuve  pofitive  de  leur  bonne  conduite, 
6c  la  plus  autentique  qu’ils  puiflfent  jamais 
avoir  } c’effc  la  reconnoi  fiance  qu’elle  en  a 
faite  elle-même  dans  l’interrogatoire  qu’elle 
a fubi  à leur  requête.  Ce  témoignage  fans 
doute  ne  fera  pas  fufpeét , ils  ne  peuvent  ja- 
mais être  loués  par  une  bouche  dont  l’ap- 
probation leur  fafle  tant  d’honneur. 

La  fécondé  obfervation  eft  , que  M.  le 
Boultz,  a perfeveré  dans  cette  haine  injufte 
pendant  toute  fa  maladie,  ôc .qu’il  étoit  en- 
core actuellement  dans  cette  mauvaife  difpo- 
fition  contre  fes  aînés  , lorfque,  Madame  le 
Boultz  attentive  à profiter  de  fa  paflion , lui 
a fait  faire  le  Teftament  dont  il  s’agit. 

Cela  paraît  clairement  dans  le  Billet  écrit 
par  l’intimé  au  Sieur  Abbé  le  Boultz  , fon 
frere  aîné.  Les  termes  de  ce  Billet  font 
çonnoître  qu’il  ne  peut  avoir  été  écrit  que 
\ H 3 le 
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le  matin  dit  jour  même  que  M.  le  Boult$  • 
fut  confefle  , &ç  qu’il  fit  fon  Teftament;, 
puifque  l’intimé  y marque  que  l’on  craignoiç 
a.  tous  momens  qu’il  ne  mourût  fans  avoir 
reçu  les  Sacremens  , & qu’il  y parle  du 
Confeffeur  ; cependant , ce  même  Billet  ap- 
prend aq  Sieur  Abbé  le  Boultz  , quç  fon 
pere  venoit  encore  de  lqi  refulèr  la  permis-? 
fion  de  le  voir. 

Il  eft  donc  prouvé  par  le  témoignage 
de  l’intimé,  aufli-bien  que  par  l’interroga- 
toire  de  Madame  le  Boultz, que  quand  M. 
le  Boultz  a fait  fon  Teftament,  il  etoitien-. 
core  agité  des  mêmes  mouvemens  de  haine 
& de  colere  contre  lès  aînés  ; & que  ce 
Teftament  eft  un  dernier  effet  de  la  paffton 
aveugle  qui  jufques  alors  les  a voit  faiç  trai- 
ter fi  durement. 

Cela  paroît  encore  par  les  reproches  que 
M.lc  Boultz  leur  fit  le  même  jour  en  prefence 
de  toute  fa  famille,  lorlqu’ils  fe  prdèntçreni 
devant  lui,  depuis  ce  Teftament  fait. 

Prétendra- 1 - on  après  cela  que  ce  Tefta- 
ment fait  valable  ? 

Il  y a deux  moyens  pour  prouver  qu’un 
Teftament  a été  fait  par  un  principe  de 
haine  ou  de  colere.  Le  premier , lorfque  le 
Teftateur  y a inféré  quelques  termes  inju- 
rieux , quelque  mauvais  éloge  qui  marque  fit 
prévention  : dans  ce  cas  jl  n’eft  pas  beiôin 
de  chercher  hors  de  l’a&e , des  preuves  de 
la  difpofition  où  étoit  le  Teftateur; le  Tes-? 
tament  porte  en  lui-même  le  caradtere  de 
fa  nullité, & le  fceau  de  fit  condamnation* 
' * ‘ ‘ ' Mais. 
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Mais  au  défaut  de  ce  moyen  nous  en 
avons  un  autre  , pour  connoître  fi  c’eft  la 
haine  qui  a déterminé  le  Teftateur  ; il  ne 
fiiffit  pas  qu’il  air  eu  la  précaution  de  ne 
la  pas  exprimer  dans  fon  Teftament,  lors- 
que toute  la  conduite  qu’il  a tenue  jufques 
là  découvre  fuffifamment  les  fentimens  de 
fon  cœur. 

Tous  les  Arrêts  que  je  vous  ai  cités  font 
dans  ce  dernier  cas  : le  Teftament  de  Ma- 
dame Pinon , celui  de  Gamot , celui  de  Ma- . 
rieHemart,le  Teftament  de  la  Dame  de 
Tierfault , & tous  les  autres  généralement 
dont  je  vous  ai  parlé,  ne  contenoient  rien 
d’injurieux.  On  avoit  même  exprimé  un 
motif  tout  différent  dans  la  donation  , qui 
fut  caftee  par  l’ Arrêt  de  1655.  La  haine 
p’étoit  prouvée  dans  toutes  ces  ëfpeces } que 
par  les  circonftances  , & par  la  conduite 
que  les  Teftateurs  a voient  tenue  jufqu’au 
tems  de  leur  ‘Teftament. 

Ne  feroit-ce  pas  en  effet  une  illufion  , fi 
l’on  fe  contentoit  d’établir  pour  réglé  * que 
les  Teftamens  faits  par  un  pere  animé  de 
haine  contre  fes  enfans , feront  nuis  i & que 
l’on  ne  permît  pas  la  preuve  de  cette  haine, 
à moins  que  le  Teftateur  n’eût  eû  la  fim- 
plicité  de  l’écrire  lui  - même  dans  fon  Tes- 
tament ? Quel  Teftateur  affez  mal  avifé 
tomberoit  dans  cet  inconvénient,  fçaehant 
que  cette  expreflion  rendroit  fon  Teftament 
nul , & qu’çn  ne  l’exprimant  pas , on  ne 
feroit  point  reçu  à prouver  fa  colere  par 
une  autre  voye  ? De  quoi  ferviroit-il  d’ins- 
* H 4 tituer 


120  Testament  casse*. 
ticucr  des  Loix  , û l’on  ouvroic  en  même  ' 
teins  à ceux  qui  voudroienc  y contrevenir 
un  moyen  auffi  facile  de  les  éluder , & fi 
leur  convidlion  ne  pouvôit  venir  que  d’eux- 
mêmes? 

Comme  nos  actions  découvrent  mieux 
que  nos  difeours  ce  que  nous  avons  dans 
le  cœur,  la  preuve  de  l’averfion  du  Tefta- 
teur,  qui  refulte  de  toute  fa  conduite,  eft  . 
encore  plus  fûre  & plus  convaincante,  que 
celle  qui  refulte  de  ce  qu’il  a écrit  , peut- 
être  avec  peu  de  reflexion , dans  fon  Tefta- 
ment. 

Mais  l’on  peut  d’autant  moins  faire  de 
difficulté  fur  cela  dans  cette  Caufe , que  la 
paffion  qui  a donné  lieu  au  Teftament  de 
M.  le  Boultx  ne  s’eft  pas  feulement  fait 
cônnoître  par  toute  fa  conduite , elle  paroît 
encore  par  la  qualité  même  de  la  difpoûr 
tion. 

Quel  autre  motif  auroit  pû  l’obliger  à 
' choifir  le  cadet  de  tous  fes  enfans , pour  le 
mettre  fur  la  tête  de  fes  freres , & pour  en 
faire  le  chef  de  fa  famille?  Il  faut  avouer 
que  ce  fentiment  n’eft  pas  naturel , il  ne 
convient  ni  au  vœu  commun  de  la  nature, 
ni  à l’efprit  de  la  Loi , ni  aux  fentimens  or- 
dinaires des  peres  & meres. 

• Quoique  les  aînés  n’ayent  de  prcciput 
par  la  difpoficion  de  notre  Coutume  que 
fur  les  biens  nobles,  ils  ne  laiflent  pas  d’a-r 
vqir  fur  les  autres  biens  une  efpece  de  droit, 
au  moins  de  bienféance,  qui  refulte  de  ce 
qu’ils  ont  été  les  premiers  faifis  de  l’efpe- 
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rance  d’y  facceder'.  Si  la  Coutume  ne  les 
avantage  pas  elle -même  , elle  les  indiquç 
aux  peres  pour  fuppléer  à cet  égard  ce  qui 
manque  à fa  difpohtion.  Ainfi  quand  un 
pere  veut  faire  des  avantages  à quelqu’un 
de  fes  enfans,  il  ne  peut  choifir  pour  cela 
un  cadet , fans  faire  à fes  aînés  une  injuftice 
manifefte;  au  lieu  qu’en  avantageant  l’aîné 
il  ne  fait  point  d’injuftice  aux  cadets , & le 
moins  qu’il  puilïè  faire  pour  lui , eft  de  lais- 
fer  les  chofes  dans  l’égalité. 

La  feule  incapacité , la  feule  indignité  des 
aînés , peut  autorifer  les  avantages  faits  à un 
cadet  : c’eft  ce  qui  ne  fc  rencontre  point  icij 
au  contraire  il  n’y  a rien  dans  les  aînés  qu| 
n’eût  dû  attirer  plutôt  une  augmentation, 
qu’une  diminution  de  leur  part  héréditaire. 
Il  eft  donc  évident  que  cette  difpofition  bi-r 
Zarre , contraire  à l’ordre  de  la  Nature  & de 
la  Loi , ne  peut  avoir  eu  pour  principe  que 
les  pallions  dont  fon  déréglement  porte  le 
caraétere  j par  cpnféquent  elle  ne  peut  fubr 
fifter. 

Lesjurifconfultes  décident  que  fi  un  pere 
difpofe  de  fes  biens  au  préjudice  d’un  fils 
qu’il  ne  connoifloit  point,  ou  qu’une  longue 
abfence  avoit  fait  palier  pour  mort  dans 
l’efprit  de  ce  pere,  cet  enfant  venant  à pa- 
raître, doit  rompre  le  Teftament:ne  peut- 
on  pas  dire  que  mes  Parties  font  en  quelque 
façon  dans  ce  cas  ? M.  le  Boulez,  s’étoit  tel- 
lement accoutumé  à les  regarder  comme  des 
étrangers,  qu’il  ne  les  comptoit  plus  au  nom- 
bre de  fes  enfans  i ils  ne  yivoient  plus  dins 
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fon  cœur , il  les  avoic  enfeveli  dans  un  oubli 
volontaire , bien  plus  fâcheux  que  celui  qui 
ne  vient  que  d’un  défaut  de  mémoire  : ces 
enfans  reparoiflènt  aujourd’hui, la  Juftice  les 
retrouve  $ elle  doit  fans  doute  rompre  le 
Teftament  , & reparer  le  tort  que  leur  a 
fait  l’oubli  de  leur  pere. 

Toutes  ces  raifons  me  paroiflent  fi  pres- 
fantes,  que  j’avoue  que  j’ai  peine  à prévoir 
quelles  défenfes  on  pourra  leur  oppofer. 

Difconviendra-t-on  de  la  vérité  des  faits 
que  j’ai, expliqués  ? ils  font  prouvés,  & par 
l’interrogatoire  de  Madame  le  Bouler. , & 
par  des  Lettres  de  M-  le  Boulez., & de  l’in- 
timé j & quand  je  n’en  aurois  pas  la  preuve 
entière  par  écrit,  comme  je  l’ai  par  ces  Letf 
très  & par  cet  interrogatoire , pourroit-on 
me  réfuter  la  permiffion  de  l’achever  par 
témoins?  Vous  l’accordez  toujours  dans  ces  , 
occafions,  dès  qu’il  y a le  moindre  com- 
mencement de  preuve,  la  moindre  apparen- 
ce que  les  faits  qu’on  avance  font  ferieux , 
& véritables  i c’eft  la  réglé  que  vous  avez, 
fuivie  dans  les  Arrêts  que  j’ai  cités. 

Il  eft  même  néceffaire  d’en  ufer  de  la 
forte  ; pareeque  d’un  côté  les  enfans  ne  peu- 
vent pas  prendre  des  Ades  par  écrit  de  la 
coleré  de  leur  pere,  ni  des  mauvais  traite- 
mens  qu’ils  en  fouffrentj  & que  les  peres 
d’autre  part  ne  pouvant  manquer  d’avoir 
quelque  honte  de  leur  injuftice,  fe  gardent 
ordinairement  de  confier  à l’écriture  les 
manques  de  leurs  emportemens  : leur  bouche 
peut  quelquefois  les  trahit,  mais  leur  main 

pins 


y Google 


t 


Testament  casse*.  iaj 
plus  lente  leur  donne  le  tems  de  réfléchir, 
d’arrêter  leur  plume  ,6c  d’empêcher  qu’elle 
pe  porte  contre  eux-mêmes  un  témoignage 
irréprochable. 

On  ne  peut  donc  affez,  s’étonner  que  M. 
& Madame  le  Boultz.  lé  foient  laifîe  em- 
porter à leur  paflion  , julqu’au  point  d’en 
donner  eux-mêmes  des  preuves  par  écrit,  & 
de  n’être  pas  maîtres  de  retenir  leur  main. 

Que  fl  la  vérité  de  ces  faits  eft  confian- 
te, entreprendra-t-on  de  les  exténuer,  & de 
foutenir  qu’ils  ne  font  pas  affez,  graves  pour 
donner  atteinte  au  Teftament  ? ils  le  font 
incomparablement  plus  que  ne  l’étoient  ceux 
dont  vous  avez,  permis  la  preuve  dans  les 
affaires  de  Gamôt  & de  M.  Pinon , & que 
ceux  qui  ont  fait  caffer  tous  les  autres  Tes- 
tamens  dont  j’ai  rapporté  les  exemples. 

Et  quels  traitemens  plus  cruels  un  pere 
peut-il  faire  fouffrir  à fes  enfans,  que  de  leur 
interdire  fa  maifon , de  les  priver  de  fa  vue, 
de  leur  refufer  des  alimens  , & que  toutes 
ces  autres  duretés  que  mes  Parties  ont  é- 
prouvées  pendant  tant  d’années,  & que  je 
pe  répéterai  point  ? 

S’il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit  touché  du 
malheur  des  enfans  que  la  jaloufie,  la  honte, 
ou  la  pauvreté  de  leurs  parens  fait  expofer 
en  nailfant  : combien  doit-on  plaindre  da- 
vantage un  homme  de  condition , qui  con- 
noiffant  ce  qu’il  eft  , fe  voit  abandonné 
par  des  parens  riches , dans  l’âge  où  ils  de- 
vroient  l’établirPNe  femble-t-il  pas  qu’ils  ne 
Payent  reconnu,  & élevé  jufques -là,  que 
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pour  le  mettre  en  état  de  mieux  fenttr  le 
malheur  de  cet  abandonneront  ? 

Je  ne  vois  donc  d’afile  pour  les  Parties 
adverfes  que  dans  ces  moyens  communs, 
& généraux  que  l’on  a coutume  d’employer 
dans  toutes  les  Caufes  , où  les  enfans  fê 
plaignent  du  Teftament  de  leur  pere.  On 
fera  voir  la  néceflîté  de  conferver  l’auto- 
rité des  peres  fur  leurs  enfans , on  ne  man- 
quera pas  d’exagerer  la  faveur  de  cette  puis- 
fance , qui  eft  de  toutes  la  plus  ancienne. 
On  tachera  de  rendre  odieufe  la  conduite 
de  mes  Parties, qui  viennent , dira-t-on , dé- 
clamer contre  leur  pere , & troubler  le  re-v 
pos  de  fes  cendres.  On  foutiendra  que  le 
peu  de  refpeét  qu’ils  font  paroître  pour  fa 
mémoire,  doit  faire  juger  qu’ils  en  ont  man- 
qué pendant  fa  vie  , & juftifie  la  difpofi- 
tioçt  que  M.  le  Boultz  a faite  en  faveur  de 
leur  puîné. 

Enfin  on  vous  fera  remarquer  le  danger 
qu’il  y auroit  à recevoir  des  faits  pour  ren- 
verfer  le  Teftament  d’un  pere,  l’ouvrage  de 
fa  fagefl’e;  que  ce  feroit  ouvrir  à tous  les 
enfans  réduits  à leur  légitime,  une  voye 
pour  s’en  plaindre  ; que  li  vous  le  fouffrez,, 
autant  de  Teftamcns  feront  naître  autant 
de  procès  - & que  le  pouvoir  que  les  Loix 
donnent  aux  peres  de  difpofer  de  l’excedent 
de  la  légitime  de  leurs  enfans,  devient  une 
illufion. 

Mais  ces  confiderations  générales  ne  rè- 
glent pas  vos  jugemtns}  elles  n’empcchenç 
pas  que  vous  ne  caflïez  tous  les  jours  des 
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Teftamens  folcmnels , fur  les  plaintes  des  en*» 
fans.  S’il  eft  important  qu’ils  foient  fourni» 
à leurs  peres,  il  ne  l’eft  pas  moins  que  le» 
peres,  foient  fournis  à la  Loi,  qu’ils  foient 
équitables  envers  leurs  enfons.  Il  faut  que 
cette  puiffancc  paternelle  que  l’on  éleve  fi 
haut , s’humilie  devant  votre  Tribunal  , il 
faut  que  ces  Magiftrats  domeftiques  viennent 
vous  reconnoître  pour  les  peres  commun» 
de  tous  les  citoyens  ,&  vous  rendre  compte 
de  l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  cette  autorité 
que  vous  leur  confiez,  & qu’ils  n’exercent 
qu’avec  une  entière  fubordination  à la  vô- 
tre. . 

Il  eft  donc  néceflaire  d’entrer  dans  le  par-  « 
ticulier  de  la]  Caufe  qui  eft  à juger  : il  fout, 
ou  que  vous  foffiez  voir  que  les  faits  que 
nous  avons  plaidés  font  fabuleux  9 ou  qu’en 
les  reconnoiflànt  véritables,,  vous  prouviez 
qu’ils  ne  peuvent  pas , félon  nos  régies , dé- 
truire un  Teftament,-  & que  nous  ne  fom- 
mes  point  dans  le  cas  des  Arrêts  que  j’ai 
rapportés.  Or  c’eft  ce  qu’a  ifû  ré  ment  vous 
ne  pourrez  foire  voir  ; ainfi  ce  premier 
moyen  pourroit  fuffire  pour  renverfer  le 
Teftament  de  M.  le  Boultz. 

Mais  ce  moyen  eft  encore  foutenu  & for- 
tifié par  un  fécond  ; c’eft  que  cette  haine 
injufte,  ce  Teftament  inofficieux,  font  de» 
effets  de  la  féduébion  & des  artifices  de  Ma- 
dame le  Boultz  j que  c’eft  elle  qui  par  cette 
haine  qu’elle  a infpirée  à M.  le  Boultz  dans 
tous  les  tems , l’a  difpofé  de  longue  main  à 
dépouiller  naes  parties  de  fes  biens  , & que 
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c’eft  elle  encore  qui  lui  èn  a fait  prend  ré 
en  mourant  la  réfaction , & qui  lui  a fug- 
geré  cet  injufte  Teftament; 

Je  ne  répéterai  point  point  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  l’empire  que  Madame  le  Boultz 
s’étoit  acquis  fur  l’efprit  de  M.  le  Boultz; 
c’eft  un  fait  fi  public, qu’il  ne  nous  fera  pas 
difficile  d’en  avoir  la  preuve  complette,  fi 
Vous  la  jugez  néceffaire  ; ôc  j’efpere  qu’il 
s’en  trouvera  déjà  des  preuves  dans  le  com- 
mencement d’information  dont  Madame  lé 
Boulez  empêche  la  continuation , pareeque 
te  fait  a quelque  rapport  avec  la  fouftrac- 
tion  des  effets, donc  nous  avons  commencé 
d’informer. 

Je  ne  répéterai  point  non  plus  ce  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  plaider  touchant  la 
maniéré  donc  Madame  le  Boultz  a abufé 
de  cette  autorité , pour  prévenir,  & pour 
animer  M.  le  Boultz  contre  mes  Parties  j 
ni  ce  que  j’ai  dit  de  l’averlion  qu’elle  a té- 
moignée contre  eux  en  toutes  occafions. 

J’y  ajouterai  feulement  deux  faits  impor- 
fcans , que  j’avois  refervés  pour  cet  endroit. 

- Le  premier  ; qu’un  homme  de  Qualité 
parent  de  M.  Je  Boultz,  l’exhortartt  un  jour 
à' mieux  traiter  fes  enfans,  & lui  repréfcn- 
tânt  l’injuftice  de  fon  procédé,  il  lui  arracha 
ces  paroles  : Je  fuis  perjuadé  de  ce  que  vouï 
me  dites , mais  je  •veux  avoir  du  repos  dans 
mon  domefiique.  Pouvoit-il  marquer  plus 
nettement  qu’il  fie  pouvoir  avoir  la  paitf 
avec  fa  femme,  s’il  ne  faifoit  la  guerre  à 
fes  enfans , ôc  que  la  dureté  de  fa  conduite! 
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ü’étoit  qu’un  effet  de  fa  complaisance  ? Je 
ne  craindrai  point  de  nommer  cette  per- 
sonne, pareeque  Son  nom  augmentera  le 
poids  du  Sait  que  j’avance.  C’eft  M.  d’A- 
ligre , Conseiller  de  la  troifiéme  : nous  efpe- 
rons  qu’il  voudra  bien  en  rendre  témoignage, 
s’il  eft  befoin. 

L’autre  Sait , c’eft:  que  les  proches  & les 
amis  de  M.  le  Boultz  ont  Souvent  remar- 
qué qu’il  parloit  avec  beaucoup  plus  d’ai- 
greur de  Ses  deux  aînés  , lorSqu’il  étoit  en 
préSence  de  Madame  le  Boultz,  que  lors- 
qu’elle étoit  abSente. 

Mais  venons  aux  preuves  de  la  Suggeftion 
du  Teftament  relie  paroît  évidemment  dans 
toute  la  conduite  de  Madame  le  Boultz, 
que  je  vous  ai  expliquée. 

Peut-on  attribuer  à une  autre  CauSe , tous 
les  Soins  qu’elle  a pris  d’empêcher  la  récon- 
ciliation de  mes  Parties  avec  M.  le  Boultz 
pendant  Sa  maladie  ? N’eft-ce  pas  dans  cette 
vue  qu’elle  a reSuSé  aux  aînés  la  permiflion 
de  voir  leur  pere , pendant  toute  cette  lon- 
gue maladie,  jufqu’à  ce  que  ce  Teftament 
eût  été  Sait } & qu’elle  a même  affèété  de 
cacher  autant  qu’elle  a pu  à la  famille  de 
M.  le  Boultz,  & à lui-même  ,1e  perd  où 
il  étoit? 

Quelle  autre  raiSon  pouvoit  encore  l’avoir 
obligée  à fermer  deüx  fois  la  porte  au  Cu- 
ré & au  Vicaire  de  Saint  Sulpice,  fi  ce  n’eft 
la  crainte  qu’elle  avoit  qu’ils  ne  fi  fient  con- 
noître  à M.  le  Boultz  l’obligation  où  il 
étoit  de  recevoir  fcs  enfans,  & de  reparer 
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autant  qu’il  pouvoit  dans  fes  derniers  mo* 
mens,  les  injuftices  qu’il  leur  avoit  faites 
pendant  fa  vie  ? 

Sans  ce  motif,  Madame  le  Boultz  auroit- 
elle  pu  , dans  l'extrémité  où  étoit  M.  lé 
Boultz , refufer  à fon  Pafteur  l’entrée  dans 
fa  maifon  ? car  elle  demeure  d’accord  dans 
fon  interrogatoire  que  ce  refus  vint  d’elle 
feule  ; M.  le  Boultz  rt’y  eut  aucune  part  ; il 
lie  fçut  pas  même  que  lé  Curé  s’étoit  pré- 
fenté. 

On  le  renvoyé  encore  le  lendemain  ma- 
tin -,  on  différé  à donner  à M.  le  Boultz  uri 
Confeffeur  jufques  fur  les  dix  heures , parce-1 
qu’il  falloit  du  tems  pour  faire  un  choix  de 
cette  importance  ; & qui  fait-on  venir  après 
cela  ? uri  Théatin  qui  n’avoit  jamais  confefie 
M.  le  Boultz  ?Je  m’en  rapporte  à Madame  le 
Boultz  même  qui  eft  ici  préfente , fi  Ce  que 
je  dis  n’eft  pas  véritable. 

Pourquoi  cette  affectation  de  chafïer  le 
véritable  Pafteur  qui  fé  préfehtoit  de  lui-mê- 
me , pour  produire  en  fà  place  uri  incon- 
nu qui  ne  fçavoit  rien  de  l’état-  de  la  famil- 
le, ni  de  la  conduite  de  M.  le  Boultz?  uri 
étranger , inftruit  dans  des  maximes  toutes 
oppofées  à nos  Coutumes , nourri  dahs  un 
Pays  où  l’ufage  eft  de  mettre  les  aînés  dans 
l’Eglife,&  les  cadets  dans  le  monde? Pour- 
quoi cette  affectation  ? je  vous  le  laiffe  à ju- 
ger , & il  eft  aifé  de  le  cotinoître  par  les. 
fuites. 

Madame  lé  Boultz  entre  en  Conférence 
âvcc  ce  Religieux,  avant  que  de  l’intraduirè 
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dans  la  chambre  de  M.  le  Boultz;  elle  fait 
en  même  tems  avertir  deux  Notaires , quoi- 
que M.  le  Boulez,  n’en  eût  point  donné  l’or- 
dre. Le  Théatin  le  confefife.  Quel  fut.  lé  pre- 
mier fruit  de  ceite  confeftion  ? un  Tefta- 
mént:  M.  lé  Boulez,  qui  n’en  a voit  point 
parlé  j ufque-ià  * demande  des  Notaires  ; ils 
ètoient  tout  prêts  j ils  n’attendoient  que  lé 
lignai,  c’eft-à-dire  la  fortie  du  Théatin.  On 
remet  à lui  faire  donner  le  Viatique  l’après^ 
dînée , quelque  fujet  qu’il  y eût  de  craindre 
que  la  mort  ne  le  pré  vînt,  comme  il  paraît 
par  le  billet  que  jè  vous  ai  lu.  On  com- 
mence par  le  Teftament,  comme  le  plus 
prefifé;  ôe  comme  s’il  ne  s’étoit  confefle  que 
pour  lé  difpofer  à faire  ce  Teftament. . . r. 

Pourquoi  cela?  c’eft  qu’il  ne  pouvoit  re- 
cevoir le  Viatique  fans  voir  en  même  tems 
les  enfans  , . & fans  qu’il  lui  fût  adminis- 
tré par  le  Curé  de  Saint  Sulpiee , homme 
fufpecft  à Madame  le  Boultz  ; elle  avoit  peur 
ou  que  les  confeils  de  l’un , & la  vue  des 
autres  ne  détournaflent  le  coup  ; ou  qu’il  ne 
çeftât  pas  à M.  le  Boultz.  afl'ez.  de  tems  pour 
faire  un  Teftament.  . • . . .v 

L’application  que  Madame  le  Boultz  a 
eue  depuis  à empêcher  la.  révocation  de 
ce  Teftament , là  dureté  avec  laquelle  elle 
réfufa  à fes  enfans  la  permiffion  de  demeu- 
rer pendant  la  nuit  ftlivante  dans  fe  mai- 
fon  , l’afïeétation  qu’elle  eut  le  lendemain 
d’être  préfente  pendant  que  M.  le  Boultz 
fit  fon  Cqdicile  : tout  cela  né  prouve- 1- il 
. Tm*  XXI.  . / I . , pa* 
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Mais  que  peut-on  juger  des  termes  & de 
la  difpofition  de  ce  Codicile  ? Vous  avez 
connu  M.  le  Boulez, , ce  Magiftrat  fi  ju- 
dicieux & fi  ferme  , cet  efprit  û élevé? 
quelqu’un  voudroit-il  croire  que  cette  difpo-* 
âtion  baffe  & puérile  ait  été  fon  ouvrage  ? 
à moins  que  de  convenir  que  ce  n’étoit 
plus  le  même  M.le  Boultz,  que  fa  maladie 
avoit  fait  impreffion  fur  fon  efprit , ou  que 
fon  deffein  avoit  été  de  faire  quelqu’autre 
difpofition  , que  1»  prefence  de  fa  femme 
l’obligea  de  diffimuler. 

Enfin  la  paffion  que  Madame  le  Boultz 
a témoigné  depuis  la  mort  de  M.  le  Boultz 
pour  faire  confirmer  ce'  Teftament  , les 
moyens  odieux  qu’elle  a employés  pour  con- 
traindre fes  enfans  de  confêntir  à fon  exécu- 
tion , les  démarches  qu’elle  fait  encore  au- 
jourd’hui en  [fe  joignant  avec  le  cadet , err 
follicitant  ouvertement,  & faifant  avec  lui 
un  parti  formé  contre  ceux  pour  qui  je 
parle,  ne  font-ce  pas  encore  autant  de  preu- 
ves de  la  fuggeftion,  & ne  juge-t-on  pas 
aifément  que  ce  qu’elle  fait  aujourd’hui  pu- 
bliquement auprès  de  vous  , n’eft  que  la 
foite  de  ce  qu’elle  a fait  fecretement  auprès 
de  M.  le  Boultz  ? 

- Qu’on  ne  nous  objecte  pas,  que  toutes  les 
Parties  étant  egalement  enfens  de  Madame 
le  Boultz , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’elle 
ait  voulu  rendre  à ceux  pour  qui  je  parle* 
de  mauvais  offices  auprès  de  leur  pere  j que 

cela 
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<3da  poun-oit  fe  préfamét  d’une  belft-mer^ 
qui  aurait  des  énfans  cPuU  fécond  lit , com- 
me dans  Pefpece  de  Gamot  , irais  qu’une 
xncre  doit  être  exempté  dé  ce  foupçon. 

J’avoue  qu’eife  le  détroit  êtré  : mais  quatre? 
te  contraste  partit,  à quoi  peut  férvir  cette1 
qualité  de  mere , dont  on  voit  qu’elle  nV 
pas  eût  les  fentfmenr , qu’à  rendre  là  con- 
duite plus  ôdieufe? 

-Quand  la  piété  naturelle  n?eft  pas  aflèx 
forte  dans  fon  cœur  pour  l’empecher  dé1 
former  des  délteim  cOntre  fés  enfans , le  tir 
tre  de  mère  ne  fért  qtr’à  la  mettre  plus  en 
état  de  tes  exécuter , & à rendre  » haine 
pkw  odteufé.  Une  belle -mere  nfauroit  pé 
avoir  pfas  d*a*verfibh  contre  mes  Partiel 
qû’en  a éff  Madame  le  BouItX , 8t  elle  au- 
rait eu  moins  de  pouvoir  far  Pétrît  de  fon 
mari  pour  leur  nuire  ; 3 fe  ferait  défié  de 
tes  confeils  , il  adroit  été  en  garde  contré 
tes  projets:  mais  qafifaf  mie  mère  joint  l’au- 
torité , la  crétMee  que  cette  qualité  lui  don* 
neyaveé  un  ccëar  de  bellé-mere , qui  pour- 
rai refttëer  à fés  àrtifites  ? 

Je  fin»ai‘  dé  feéorid  moyen  par  deux  ré- 
flexions très-courtes,. 

•: 1 L<t  première , quéla  foggeftiort  éfé  utt  des 
moyens  ordinaires  & dé  droit,  qôe  vous  re-* 
Cfevet' tctas  te  jouis  contre  te  Teftamens  £ 
& que  même  lorfque  les  faits  n’en  font  pas 
foffiiamment  prouvé,  vous  en  permettez  la 
preuve  f pourvu  qu’ils  fôient  articulés,  8c 
cîréon^fenciés  : nous  èn  avons  une  infinité 
d*  Arrêts  dans  nos  livres  , & cette  maxime 
la  eft 
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eft  fi  confiante , que  je  ne  crois  pas  avoif 
fcefoin  de  m’arrêter  à l’établir. 

La  fécondé  reflexion  ,c’eft  qu’il  eft  pref* 
qu’impoffible  d’avoir  des  preuves  de  fugges- 
tion  , plus  pofitives  que  celles  qui  fe  ren- 
contrent dans  cette  Caufe  -7  parcequc  ceux 
qui  en  font  coupables , ne  manquent  jamais 
d’apporter  tous  leurs  foins  pour  empêcher 
qu  elle  ne  puifie  être  découverte  , afturés 
qu’ils  en  perdraient  tout  le  fruit,  fi  elle  ve- 
noit  à paraître. 

Voilà  mes  deux  moyens  d’appel  , & les  ' 
deux  nullités  duTeftament  de  M.le  Boultz. 
Je  palfe  à l’autre  chef  de  la  Caufe , qui  re- 
garde le  recelé,  & l’appel  interjette  par  Ma- 
dame le  Boultz:  il  eft  néceffaire  d’expliquer 
les  motifs  qui  ont  oblige  mes  Parties  à in- 
tenter cette  demande. 

Je  vous  ai  dit  que  M.  le  Boultz  aveit  tou- 
jours fur  la  Place  une  fomme  confidérable , 
que  Madame  le  Boultz  faifoit  valoir  par  l’en- 
tremife  & fous  le  nom  de  Manis. 

M.  le  Boultz  tenoit  feulement  un  Regis- 
tre, où  il  marquent  les  noms  de  fes  Débi- 
teurs, la  fomme,  & le  jour  d’échéance  de 
chaque  billet. 

On  a trouvé  de  ces  Billets  fous  le  fcellé 
pour  quarante  mille  écusson  a aulïï  trouve 
ce  Regiftre  écrit  de  la  main  de  M.  le 
Boultz. 

Tous  les  Billets  trouvés  fous  le  Scellé 
font  cottés  fur  ce  Regiftre  j mais  il  y en  a 
pour  près  de  trente  mille  livres  qui  font 
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cottes  fur  ce  Regiftre,  & qui  toutefois  ne 
fc  font  point  trouvé;  fous  le  Scellé. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  euffent  été  acquittés, 
& qu’ils  ne  fuffent  plus'  fubfiftans  lors  du 
décès  de  M.  le  Boulez  : deux  chofes  prou- 
vent qu’ils  fubfiftoient. 

La  première,  qu’ils  n’étoient  pas  encore 
échus:  il  eft  mort  le  cinq  Février  : leurs 
échéances  marquées  dans  le  Regiftre,  font 
toutes  pofterieures. 

La  fécondé,  que  M le  Boultz  avoir  l’é- 
xaélitude  de  rayer  les  Billets  qui  éroient  ac- 
quittés, ou  convertis,  ou  renouvelles.  Cela 
paroîr.par  la  vue  de  ce  Regiftre, & eft  ex- 
prefférnent  marqué  dans  l’inventaire.  Ou  l’on 
a expliqué  exactement  toutes  les  ratures  qui 
y étoient.  Ces  Billets  'qui  n’ont  point  été 
trouvés  fous  le  Scellé  ne  font  point  barrés 
fur  le  Regiftre, les  'Articles  font  entiers  ; que 
peuvent -ils  donc  être  devenus,  6c  qü’en 
peut-on  juger  finon  qu’ils-ont  été  divertis? 

Ce  diverti flement  étoit  très-facile,  par- 
ceque  tous  ces  Billets  , & tous  ceux  que 
l’on  a trouvés  fous  le  Scellé,  étoient  paya- 
bles les  uns  au  porteur,  les  autres  à Manis 
ou  à fon  ordre.  Ce  font  des  Billets  qui 
n’ont  point  de  fuite;  cela  fe  donne  de  la 
main  à la  main,  fans  qu’il  en  reftè  aucun 
veftige. 

Voilà  donc  un  divertiffement  d’effets  bien 
confiant.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’en  décou- 
vrir l’Auteur;  nous  né  voulons  pas  croire 
que  ce  foit  Madame  le  Boulrz,  , nous  ne 
voulons  pas  même  en  àccufer  Manis.  Voici 
I 3 néau* 
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néanmoins  quelques  ciroonftances  qui  pour*, 
roienc  donner  quelque  foupçon , finon  con- 
tre Madame  Je  Boqltz,,  dp  moins  contre  ce 
Manis  qu’elle  protégé. 

La  première  , que  lorfque  ce  jRegüfoe 
écrit  de  la  main  de  M-ie  Èoultz,  qui  dér 
couvre  Je  divertiftèment , fut  trouvé  fous  le 
Scellé , Madame  tle  Boultz,  fit  de  fort  gram 
des  inftances  pour  empêcher  qu’il  pe  fut 
inventorié,  & s’emporta  avec  beaucoup  d’air 
greur  contre  fes  en  fans  , parçequ’ils  infis- 
-toient  à le  faire  inventorier. 

La  fécondé  cirçopftance  æH  que  Madame 
-te  Boultz.  eft  demeurée  d’aocord  dans  fon 
interrogatoire , que  dans  les  deux  derniers 
jours  de  la  vie  dp  M-  le  Boultz,  elfe  a re- 
jiouveUé  quelques  .Billets  qui  étoient  échus, 
&■  que  pour  cela  M.  le  Boultz  lui  ayant 
donné  la  clef  de  fon  cabinet , elle  y eft 
.entrée  avec  Mapis,  êc  qu’elle  a pris  parmi 
Ifô  Billets  qui  y étoient , ceux  qu’il  falloit 
. renouveller.  fl  n’a  pas  été  difficile,  je  ne 
dis  pas  à Madame  le  Boultz,  nous  ferions 
bien  fâchés  de  le  croire  , mais  à Manis,de 
fouftraire  ces  Billets  qui  fe  font  éclipfés  , 
& de  tromper  la  vigilance  de  Madame  le 
Boultz. , dans  le  trouble  où  la  deyoit  mettre 
Alors  la  maladie  .de  M.  le  Boultz. 

La  troifiéme  circonftance , eft  la  facilité 
que  ce  Manis  fçavpit  qu’il  aurqit  à fe  faire 
payer  de  ces  Billets  , comme  je  l’ai  dit, 
payables  à lui , ou  au  porteur  en  général. 

Je  me  prétens  pas  vous  propofer  ces  ffir 
dices  comme  des  çonvtàioi}?  j ipais  enfin 

on 
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on  demeurera  d'accord  qu’il  y en  a fans 
doute  beaucoup  plus  qu*u  n’en  faut  pour 
obliger  à chercher  par  les  voyes  de  la  Jus- 
tice l’Auteur  de  la  fouftraâion , qui  parole 
avoir  été  vifiblement  faite  de  ces  Billets. 

Il  y a même  encore  une  redcence  de  pa- 
piers, qui  approche  fort  d’un  recelé. 

Mes  Parties  interpellèrent  Madame  k 
Boultz.  en  finiflànt  l’Inventaire , de  déclarer 
fi  elle  ne  fçavoit  point , qu’il  y eût  quel- 
ques fommes  dues  à la  Communauté,  ou 
quelques  papiers  mis  entre  les  mains  de  quel- 
ques  tierces  personnes  pour  en  pourfuivre 
le  recouvrement. 

Madame  le  Boultz  ne  voulut  point  répon- 
dre positivement,  elle  dit  .que  l’interpellation 
était  hors  .de  fàtfon  , qu’elle  pouvoit  ajoûter  | 
{Inventaire  jufqu’jà  ce  qu’il  rut  clos , & que 
dans  ce  tems  elle  ferait  telle  déclaration 
qu’elle  jj ugeroit  à propos. 

Cependant  à la  clôture , nulle  déclaration. 
Mes  Parties  depuis  ce  items  -ont  fçu  que  Ma- 
dame leur  mere  follic trait  fortement  auprès 
de  M.  le  Controleur  Général  un  rembour- 
saient des  Greffes  de  Beauvais , qui  avoient . 
été  fuppriraés  pendant  la  vie  de  M.  le  Boultz, 
6e  donc  elje  avait  retenu  les  titres , ôc  que 
même  elle  avoit  mis  depuis  peu  ces  titre? 
entre  les  mains  du  Sieur  d’Hermenon ville î 
ils  l’ont  fait  interroger  fur  cela  , «lie  a été 
obligée d’*n  convenir;  elle  a dit  pour  toute 
eKcuiè , que  fi  elle  n’a  pas  déclaré  ces  papiers 
dans  lïnyenraire,  c’eft  parcequ’elle  n’en  a 
pas  été  interpellée;  cependant  «a  voit  par 
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Ic  Procès  verbal  qu’elle  l’a  voit  été  plus  que 
fuffifâroment.  . 

CeU  nous  a donné  lieu  de  croire  qu'il  peut 
y avoir  encore  d’autres  papiers  , & d’autres 
effets  divertis.  Mes  Parties  ont  prefenté  Re- 
quête au  Lieutenant  Civil  pour  avoir  per- 
miffion  d’en  informer  , il  leur  a accordé 
çette  permiflïon,  il  y a eu  un  commence- 
ment d’information  , Madame  le  Boultz,  a 
empêché  par  un  Arrêt  de  défenfe  que  l’on 
ne  l’ait  achevée. 

Son  prétexte  eft,  qu’il  falloir  fc  pourvoir 
çn  la  Cour  ; vû  principalement  qu’il  y avoit 
une  demande  formée  par  nous  à ce  fujec 
dans  une  Requête.- 

Je  ne  m’arrêterai  point  à fôutenir  cette 
procédure  i il  nous  eft  indifférent  que  nous 
ayons  cette  permifEpn  de  l’autorité  de  la 
Cpur,,  ou  de  celle  du  Lieutenant  Civil.  Je 
foutiens  feulement  qu’on  ne  nous  la  peut  re- 
fufer.  . ' ■ 

i°.  Parceque  c’eft  une  voye  de  droit  ; que 
Je  feul  foupçon  fuffit  pour  faire  informer, 

& que  celui  qui  s’y  oppofe  s’accufe  lui  mê^ 
me  : fur-tout  quand  il  auroit  intérêt  de  dé- 
couvrir les  Auteurs  du  recelé. 

2°.  Le  recelé  eft  confiant , il  paroît  qu’il 
y a eu  des  Billets  fouftraitsjil  ne  refte  qu’à 
chercher  l’Auteur  de  ce  divertiflement.  Ma- 
dame le  Boultz  doit  avoir  le  même  intérêt 
que  nous  de  le  chercher:  elle  devoit  donc 
plutôt  fè  joindre  avec  nous  , que  de  traver- 
ser cette  procédure  : ainû  on  ne  doit  avoir 
aucun  égard  à ion  oppoiieion. 

J’efpe-, 
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j’efpere  qu’après  tout  ce  que  j’ai  établi» 
vous  vous  -déterminerez.  Vous  voyez  les 
fils  aînés  d’une  famille  illuftre  & puiffarite 
dans  la  Magiftrature  qui  ont  recours  à vo- 
tre juftice  , non  pas  pour  revendiquer  des 
préciputs , & des  droits  d’aîneffe , ni  pou* 
réduire  leur  cadet  à une  portion  modique 
des  biens  de  leur  pere,  comme  il  eft  ordon- 
né par  pjufieurs  de  nos  Coutumes , & com- 
me font  la  plupart  des  peres  dans  les  ^Pro- 
vinces où  la  Coutume  a manqué  d’y  pour* 
voir  : ils-  n’implorent  votre  fecours  que  pour 
n’être  pas  eux -mêmes  partagés  en  cadets, 
ou  plutôt  pour  obtenir  qu’on  les  traite 
moins  , comme  la  Loi,  fous  laquelle  nous 
vivons , traite  les  puînés  ; c’eft-à-dire  avec 
une  entière  égalité.  Loin  de  fe  plaindre  de 
cette  égalité  établie  par  notre  Coutume  , 
comme  il  femble  qu’ils  pourroient  le  faire, 
ils  demandent  feulement  qu’elle  leur  foie 
confervée,&  que  l’injuftice  de  leurs  parens 
ne  les  faffe  pas  defeendre  au-deiïous  de  ce- 
lui que  la  Nature  a fait  naître  leur  infe-: 
rieur.  ' 

II  n’y  a que  trop  long-tems  qu’ils  font 
bannis  de  la  place  qu’ils  dévoient  occuper 
dans  leur  famille.  La  moitié  de  leur  vie 
n’a  été  qu’une  fouffrance  continuelle  j il  eft 
tems  que  votre  autorité  fauve  des  mêmes 
difgraoes  le  refte  de  leurs  jour§  , & qu’elle 
commence  à les  faire  jouir  des  avantages 
de  leur  naiflance. 

• Ne  rendez  pas  inutile  le  feul  bonheur 
Qu’ils  ont  eu  dans  leur  infortune,  d’avoir  été 
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confervés  par  une  efpece  de  miracle  jufqu’à 
cet  heureux  moment  qui  doit  finir  leurs  mi* 
feres  par  votre  fecours.  N’ajoûtcz  pas  i 
leurs  autres  maux  la  honte  de  voir  confir- 
mer cette  diÇpofition  injurieufe , par  le  plus 
équitable  de  tous  les  Tribunaux,  dont  le  Ju- 
gement autoriferoit  toutes  les  duretés  que 
leurpere  a eues  pour  eux,  & perfuaderoit 
qu’ils  n’ont  rien  fouf&rt  qu’ils  n’ayent  mé- 
rité. 

Vous  ne  devez  point  être  retenus  par 
l’eftirae  que  vous  avez  du  mérite  & de  la 
fageflè  de  M.  le  JBopltz;  combien  avez-vous 
£afle  de  Teftamens  faits  par  les  plus  (âges 
Magiftrats  ? Vous  regiftres  nous  apprennent 
que  vous  pelez  leurs  difpofitions  au  même 
poids  que  celles  de  tous  les  autres  hommes, 
& que  vous  jugez,  de  la  fageflè  duTeftateur 
par  celle  de  fait  Teftamenc,  & non  pas  de 
la  fageflè  du  Teftament  par  l’opinion  avan- 
tageufe  que  le  public  a conçue  du  Tefta- 
teur.  C’eft  dans  fes  dernieres  volontés  que 
vous  cherchez  ce  qu’il  était  véritablement; 
& de  même  que  le  Sénat  de  Rome  con- 
firma le  Teftameat  d’un  pere  connu  publi- 
quement pour  iofeafé  jparcequ’il  avoit  iodSi- 
tu.é  fies  enfans , fk  que  l’on  n’y  trouva  que 
des  difaofitions  équitables  ; vous  ne  faites 
point  de  difficulté  de  caflèr  le  Teftament  de 
f homme  que.  vous  avez  cru  le  plus  judi- 
cieux , quand  ce  qu’il  a ordonné  ne  répond 
pas  à cette  opinien. 

Principalement  torique  ce  Teftament  eft 
foupçonné  de  Jqggfifttoa  • U gnrive  en  ce  cas, 
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pu  que  l’injufifoe  de  la  difpoûtion  détruit 
l'opinion  que  vous  aviez  de  la  fâgefTe  du 
Teftateyr  , ou  que  çetreopinion  avancageu- 
fe  vous  .perfuade  que  lç  Teftament  qui  pa- 
raît ne  peut  être  ton  ouvrage. 

Tous  œs  défauts  fe  rencontrent  dans  lç 
Trament  de  M.  le  Boukz  : en  fut-il  fait 
par  des  motifs  plus  injufies  ? a-pon  jamais 
vu  dans  pn  pçre  , ou  dans  une  mere  , une 
haine , une  colere  li  violente  , fi  mal  fon- 
dée , 8c  fi  confiante  ? Si  les  çoleres  ordi- 
naires ne  différent;  de  la  fureur  que  par  la 
durée  , que  dofi-on  dire  d’une  colere  per- 
manente & habituelle  que  dix  années  entiè- 
res n’ont  pu  rallentir  ? Enfin  une  derniere 
réfléxion,  qui  doit  encore  yous  engager  da- 
vantage à conferver  à mes  Parties  le  bien 
de  leur  pere  , & à réparer  l’injuftice  de  ce 
Teftameot , c’eft  que  ce  ne  lèra  pas  appa- 
remment la  derniere  qu’ils  fouffriront  > & 
qu’il  ne  faut  leur  compter  prefque  de  pa- 
trimoine , que  celui  que  vous  leur  affinerez 
par  votre  Arrêt.  Si  Madame  le  Boulez  a 
fait  tant  d’efforts  pour  procurer  à l’intimé 
des  avantages  fur  un  bien  qui  n’étoit  pas  à 
elle  , qui  peut  douter  qu’elle  ne  lui  en  faflè 
par  des  voies  indire&çs,des  biens  dont  elle 
eft  maîtreflè  ? n’a -t -elle  pas  fur  eux  aflèz 
d’avantage,  d’avoir  par  préciput  le'cceur  d’u- 
ne mere, doqt  il  exalte  tant  dans fes  lettres  la 
•générofité  <5c  la  tendrefïè  ? 

Qu’il  joyiflè  en  paix  de  cette  fortune, que 
mes  Parties  lui  envieroient  inutilement;  mais 
ils  efperent  qu’çn  les  ypyaut  ainfi  abandon- 
nés 
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nés  de  leurs  parens , vous  voudrez-  bien  par 
•une  efpece  d’adoption  prendre  pour  eux  des 
fetitimens  de  pere  j que  vous  leur  accorde- 
rez cette  prote&ion  0 que  vous  ne  refufez 
jamais  aux  perfonnes  malheureufes  & inno- 
centes j & que  la  juftice  fera  fur  vos  efprits, 
ce  que  la  nature  auroit  dû  faire  fur  le  coeur 
de  M.  le  Boultz*'  u ; - 

Voici  le  premier  Arrêt  qui  fut  rendu. 

frepnicr  r <•  V'v':'.o'  °r.;i  c ‘iil 

< Akcc.  . La  Cour,  avant  faire  droit  fur  P appel 
interjetté  par  les  parties  d'Erard  , leur  per- 
met de  faire  preuve  tant  par  titres  que  té- 
moins dans  trois  mois  pardevant  M.  Nicolas 
Que  lin  Concilier  en  icelle , des  faits  contenus 
in  leur  Requête  du  cinq  janvier  dernier 
lés  Parties  de  Nivelle  & Robert  au  con- 
traire , fi  bon  leur  femble , dans  ledit  tems  ; & 
•faifant  droit  fur  l'appel  interjetté  par  la  Par- 
tie de  Nivelle  , a mis  <&  met  l' appellation , 
& ce  dont  a été  appellé , au  néant  j émendant 
fur  la  plainte , les  Parties  hors  de  Cour  ,/auf 
aux  Parties  d'Erard  à former  en  la  Cour  tel- 
le plainte  contre  qui  , <ér  ainfi  qu' elles  avife- 
■ront  bon  être  j & préfenter  telle  Requête  que 
bon  leur  fembera.  Et  en  cas  de  permijjion  de 
faire  preuve , permet  défaire  entendre  les  té- 
moins ouïs  dans  l'information  faite  au  Châ- 
telet 3 pour  raifon  du  recelé  feulement  , donne 
défaut  contre  Munis , & pour  le  profit  ordon- 
ne que  dans  un  mois  pour  tout  délai , il  re* 
frefentera  /on  Regi/lre  par  devant  ledit  Confetl- 
Jer  , dépens  refervés.  Fait  en  Parlement  en 
•la  première  Chambre  des  Enquêtes , le  6. 
février  1688.  Vai- 
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Voici  enfin  le  fécond  Arrêt  qui  fut  ren-  Second 
du  : Tout  joint  & confideré:  La  dite  Cour  dcEnldfl 
faijant  droit  fur  le  tout  y J an  s s'arrêter  aux 
Requêtes  de  Louis  le  Boultz  , du  31.  Dé- 
cembre 1689.  & 2.  Janvier  1690.  & à 
celle  de  ladite  Dupont  leur  mere  du  12.  Juil- 
let dernier  , a mis  F appellation , & ce  dont 
a été  appellé \ au  néant  ; émendant  fans  s'arrê- 
ter au  Teftament  dudit  François  le  Boultz , 

& intervention  de  ladite  Dame  Dupont , or - 
donne  que  les  Parties  viendront  à partage  fui* 

, vant  la  Coutume  j <&  fans  avoir  égard  à 
roppofition  de  ladite  Dupont  dont  elle  P a dé- 
boutée y permet  aufdits  François  & Luc- 
Louis  le  Boultz  d’informer  des  recelés  , & 
divertijfemens  qu'ils  prétendent  avoir  été  faits 
des  biens  dé  la  fuccejfon  dudit  le  Boultz  leur 
pere  par  devant  le  Confeiller  Rapporteur  ÿ & 
fur  la  demande  defdits  François  & Luc - 
Louis  le  Boultz  , ordonne  que  fans  préjudice 
du  droit  des  Parties  au  principal , par  manié- 
ré de  provi/ion  , ils  feront  payés  de  la  fomme 
de  huit  mille  livres  fur  les  revenus  provenant 
des  Etats  de  Bretagne  y & Languedoc  , du 
Clergé  d Avr anches  , de  la  vente  de  la  Char- 
ge de  Confeiller  au  Parlement  , augmentation 
de  gages  , rentes  & loyer  de  maifons  , pour 
tequi  peut  leur  en  appartenir  ÿjufqu' à concur- 
rence de  laquelle  fomme  de  huit  mille  livres  y 
ladite  Dame  Dupont , autres  debiteurs  des- 
dites rentes  feront  contraints  par  toutes  voyet 
dues  & raifonnables  , nonobflant  toutes  fai - 
fi es  faites  ou  à faire  : quoi  faifant  ils  en  de- 
meureront bien  & valablement  quittes  , ér 
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déchargés  : & ce  faifctrtt  Main  levée  efi  faite 
à ladite  Dame  Dupont  des  faiftes  faites  furie* 
arrerages  & revends  feulement  defdfteS  ftm- 
tes  , jufqtf  à concurrencé  de  et  qui  lui  tn  peut 
appartenir , tous  dépens  coMpenfts.  Dortné 
en  Parlement,  îe  17.  JuîflCc  ï6$t. 

•4 

J’aurois  fouhâké  avoir  recouvré  lW  PEai- 
doyers  de  Maître  Nivelle  Avocat  de  Br 
mere,  & de  Maître  Robert  de  Saint  Mar- 
tin Avocat  de  M.  le  Bouirz  Légataire  urtf* 
verfel.  J’aurois  rempli  mon  deffein  ? qui  . 
eftdfc  donner  le  pour  & le  contre,  & que' 
je  remplirai  autant  qu’il  fera  en  moi  dans1 
mon  KCcueiP  ; mais  quelque  pfcûfir  qu’ort 
eût  eu  de  voir  Part  avec  lequel  des  Avocat» 

G diftingoés  dam  le  Barreau»  ont  traké  leur 
fojec , je  crois  qu’on  peut  ici  stav  pafièr  par 
deux  raifons.  Premièrement , parce  que  h' 
queftion  de  fait  étant  éclairci e , la*  queftio» 
de  Droit  fe  décide  aifément,  & ïe'  plus  h#* 
Me  Avocat  ne  fauroit  la  faire  pencher  eW 
fa  faveur  r dès  que  celle  de  fait  eft  contrelui*. 
D’où  il  s’enfuit  que  le  premier  Arrêt  qui 
a permis  la  preuve , a tranché  le  nœud  de* 
h difficulté  , & ne  laiflè  rien  à defiret , St 
éclaircit  entièrement  la  queftion  en  lejoi- 
gnant  au  Plaidoyer  de  M<f.  Erard. 

Secondement , toutes  les  raifons  qu’ont 
mis  en  œuvre  M*.  Nivelle , & M6.  Ro* 
bert , font  rappellées  6e  détruites  par  M«*. 
Ërard. 

J’ajouterai  ce  que  dit  Mc.  Gillet  , dam 
fon  fixiétne  Plaidoyer  où  il  parloit  contre 

un 
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un  teftament  ah  irato  : Qu’on  ne  doit  rien 
attendre  de  raifonnable  d’un  Teftateur  que 
la  haine,  que  la  colere  domine.  Toute  pas- 
fion  eft  un  égarement  d’efprit , un  deregle- 
ment  de  cœur  , une  maladie  de  l’ame } & 
de  toutes  ces  maladies  la  haine  eft  celle  dont 
il  faut  craindre  de  plus  fâcheux  fimptômes , 
celle  qui  maîtrife  le  cœur  avec  plus  d’em- 
pire j qui  jette  plus  de  confufion  , plus  d’a- 
veuglement dans  l’efprit  • qui  trouble  , qui 
agite  l’ame  avec  plus  de  fureur.  De  là  vient 
qu’en  droit  , toutes  les  difpofitions  inoffi- 
cieüfes  que  la  colere  , que  la  haine  a dic- 
tées, font  traitées  comme  les  teftamens  des 
imbéciles  & des  furieux  , fuivant  la  loi  fé- 
condé , De  inofficiofo  ceftamento  , au  Diges- 
to  : hoc  colore  de  inofficiofo  teftament 0 agitur , 
quaft  non  fana  mentis  fuerit , qui  teftamen - 
tum  ordinaverit  ,•  hoc  dicitur  , non  quafi 
vere  furiofus  , vel  demens  teftatus  fit  j fed 
refte  quidem  fecerit  teftamentum , fed  non  ex 
officio  pietatis.  C’eft  une  fureur , dit  M. 
Cujas  , fur  cette  loi , c’eft  une  cfpece  de 
folie , de  s’irriter  capricieufement  contre  fa 
famille.  Furor  eft  non  agnofcere  proprium 
Janguinem  fuccenjere  naturœ  & J anguini  fuo ; 
ôc  dans  un  autre  endroit  , eft  en'm  fpecies 
quadam  infania  fvccenfere  fine  caufa  generi 
fuo. 

Si  les  loi*  , dit  Me.  Gillet  dans  le  mê- 
me Plaidoyer  , ont  eu  l’indulgence  de  nous 
permettre  de  difpofer  de  nos  biens  au  pré- 
judice de  nos  héritiers  légitimes  : c’eft 
une  grâce  qu’elles  nous  ont  accordée  pour 

* re« 
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recompenfer  le  mérite  &c  la  vertu  , pouf 
reconnoître  des  obligations  & des  bienfaits  ^ 
pour  fatisfaire  des  afïèdtion  raifonnables;  & 
non  pas  pour  exercer  d’indignes  vengean- 
ces ; pour  contenter  des  caprices  bizarres  ^ 
pour  dater  d’injuftes  pallions.  Ainfi  quelque 
mérite  , quelque  faveur  qui  puiflènt  d’ail- 
lenrs  fe  rencontrer  dans  la  perfonne  ou  des 
/ légataires  ou  de  l'inftitué  j quelque  raifon- 
nable  , quelque  pieuie  que  paroifle  la  dis- 
pofition  ; cela  ne  fuffit  pas  pour  l’autorifer  j 
lorfqu’elle  eit  injufte  dans  fon  motif,  & vi- 
cieufe  dans  fon  principe  j jufques-là  même 
qu’en  droit  , quelque  légitime  que  put  être 
la  caufe  de  l’exhéredation,  telle  qu’auroit 
été  l’incontinence  & la  débauche  publique 
«l’une  fille  , cependant  fon  pere  ne  pou  voit 
pas  la  deshériter  qu’après  une  mure  délibé- 
ration ; & s’il  avoii  fait  fon  teftament  dans 
la  chaleur  de  fa  colere  , l’exhéredation  ne 
fubliftoit  pas , tant  on  apprehendoit  que  les 
paflions  n’altéraflent  tant  foit  peu  la  liberté 
d’efprit  fi  néceffaire  pour  la  validité  des  tes- 
tamens.  C’eft  l’efpece  de  la  loi  dix-neuvié- 
me  , de  inofficiofo  tejlamento , au  Code  : Si 
jiliam  tuam  , eo  quod  turpiter  , <&  cum  fla~ 
gitiofa  fœditate  vivit  , à tua  fuccejjione  eam 
txcludendam  putes  : fi  non  inco7ifulto  calore  , 
fed  ex  meritis  ejus  ad  id  odium  incitatus  es , 
pofiremi  judicii  libeium  arbitrium  habebis. 

Mc.  Erard  auroit  pu  dire  ce  que 
Gillet  dit  dans  fon  Plaidoyer  , où  il  fait  un 
portrait  des  femmes  d’après  nature. 

Le 
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Le  Teftament,  dit- il  , donc  nous  nous 
plaignons,  eft  une  preuve  bien  fenfible  dèmcsquT 
l’afcendant  qu’une  femme  eft  capable  den’cft  pas 
prendre  fur  un  mari , qui  donne  dans  la  foi-  flatt€* 
blefle  d’une  complaifance  trop  aveugle. 

L’on  fait  combien  les  femmes  font  adroi- 
tes , combien  leurs  larmes  ont  de  pouvoir , 
combien  leurs  careffes  font  dangereulès , 
combien  toutes  leurs  pallions  font  vives. 
Toujours  attentives  à leurs  intérêts,  ou  oc- 
cupées de  leurs  plailirs  ; également  maitri- 
fées,  & par  l’amoùr,&  par  la  haine;  appli- 
quées fans'  relâche  a faire  réutlir  leur  des- 
feins, ou  acharnées  à exercer  leurs  vengean- 
ces ; elles  careftènt , elles  pleurent  , elles 
prient , elles  menacent  : refirte-t’on  à tout 
ce  que  le  fexe  a d’artifice  ? Un  mari  enfor- 
celé  par  les  flateries  enchanterélTes  d’une 
femme  , époufe  tous  fes  reflèntimens , il 
donne  dans  tous  fes  caprices  , tous  les 
fentimens  de  fa  femme  deviennent  fes  pro- 
pres fentimens  : 8c  que  peut  faire  de  raifon- 
nable  un  homme  qui  ne  fuit  que  les  mou- 
vemens  , qui  n’agit  que  par  les  imprellions 
d’une  femme  emportée  ? 

En  général  tous  les  teftamens  fjggerés,où 
l’on  fubftitue  une  volonté  étrangère  à celle 
du  Teftateur , font  nuis.  Mais  il  faut  prou- 
ver les  faits  de  fuggeftion  ; on  ne  les  admet 
pas  facilement , & pour  que  la  preuve  foit 
admife  ,:  il  faut  que  les  faits  qu’on  articule 
foient  bien  précis  & bien  concluans.  On 
n’admet  point  la  preuve  de  la  fuggeftion 
contre  un  teftament  holographe  , c’eft  le 
Tome  XXI.  K pria- 
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principe  ; il  faudroit  qu’il  y eût  des  circons- 
tances bien  particulières,  pour  recevoir  un* 
exception. 

Nous  avons  dans  Mc.  kle  Maître  un 
Plaidoyer  fort  éloquent  fur  un  teftament 
fuggeré.  Il  expofe  que  M.  Desbarras  âgé  . 
de  80.  ans  avoit  deux  enfans  , un  fils  im- 
bécile, & une  fille.  Leur  oncle,  Magiftrat, 
qui  s’empara  de  l’efprit  du  pere  , éteignit 
toute  l’afFeétion  qu’il  avoir  pour  la  fille.  Le 
pere  la  perfecuta , il  s’oppofa  à fon  mariage, 
quoiqu’il  fût  honorable  , ôc  qu’elle  eût  25. 
ans.  Après  qu’il  eut  agréé  la  recherche , é- 
tant  tombé  malade , il  eut  un  remords.  Pli- 
ne dit  élégamment  , quand  nous  tombons 
malades , nous  devenons  bons  , T avarice  cejje 
de  nous  pojjeder  , & nous  nous  fouvenons  a - 
lors  que  nous  fommes  hommes  ? <£r  qu'il  y a 
des  Dieux.  [ Optimos  ejje  dum  infirmi  fumus: 
quem  enim  infirmum  , aut  avaritia  , aut  li- 
bido Jollicitat  ? Tune  Deos^  tune  hominem  ejje 
memtnit.^  Plin.  6.  ep.  2 6.  Il  mande  fa  fil- 
le , il  lui  demande  pardon  , il  l’embrafife. 
Le  fang,  dit  Mc.  le  Maitre,  qui  s’étoit  re- 
froidi dans  les  veines  du  pere  par  le  venin 
que  la  Partie  adverfe  y avoit  répandu, com- 
mence à reprendre  fa  première  ardeur  : fa 
confcience  lui  repréfente  qu’il  avoit  été  in- 
jufte  , fon  cœur  le  fait  rcllbuvenir  qu’il  eft 
pere.  . 

Ma  Partie  , dit-il , entre  dans  fa  cham- 
bre. Elle  demeure  toute  interdite  , elle  ne 
lui  parle  que  par  fa  préfence , par  fes  fou- 
millions  & par  fes  larmes  : mais  la  nature 
**  '1  par- 
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J>àrle  pour  elle.  Elle  remue  les  entrailles  de 
’un  & de  l’autre  & agit  puiffamment  fur 
tous  deux.  Ma  Partie  employa  pour  fe  faire 
entendre  , la  voix  des  filles , qui  eft  le  filen- 
ce  j & le  pere  pour  l’écouter  fe  fervit  de 
l’oreille  des  peres,qui  eft  le  cœur.  Elle  de- 
meurera évanouie.  A peine  eft-elle  revenue, 
que  l’oncle  qui  furvicnt  la  chaflè  indigne- 
ment. Il  s’enferma  peu  de  jours  après  avec 
fon  Clerc  , compofe  un  teftament  avec  le 
pere  , il  s’y  inftitue  Exécuteur  , il  s’y  éta- 
blit Curateur  du  fils  furieux,  lequel  il  infti- 
tue héritier  univerfel  , & lui  fubftitue  fon 
fils  aîné  de  lui , & fes  deicendans,  fon  fé- 
cond fils  , & fes  defcendans , & ainfi  tous 
fes  autres  parens  jufqu’à  l’infini  : & quant  à 
, la  fille,  il  la  déshérité  en  partie  ,&  non 
feulement  fur  la  fucceffion  du  pere  , mais 
même  encore  fur  celle  de  là  mere  qui  étoit 
échue  auparavant. 

Toutes  les  nullités  qu’employa  Me.  le 
Maître  pour  obtenir  la  caflàtion  du  tefta- 
ment , le  reduifent  proprement  à prouver 
qu’il  eft  ab  irato.  Il  fit  voir  qu’on  fe  fon- 
doit  mal  fur  le  mariage  contre  le  confente- 
ment  du  pere , & montra  que  l’on  avoit  un 
faux  prétexte , parce  qu’elle  avoit  plus  de 
25.  ans.  ^C’eft  là-deflus  qu’il  dit,  que  Jus- 
tinien ordonne  que  fi  un  pere  & une  mere 
different  jufques  à 25.  ans  le  mariage  de 
leur  fille , & qu’elle  pèche  contre  fon  hon- 
neur par  incontinence  , ou  fe  marie  fans 
leur  confentemeût  à un  homme  libre , ils  ne 
lui  peuvent  reprocher  ces  deux  a&ions  com-* 
*K  2 me 
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2it!a  »«»me  dçs  effets  d’ingratitude,  & encore  moitié 
ffcd p'irln-  la  déshériter , farce  , dit  la  loi  , que  ce  rieft 
tnm , id  pas  elle , mais  la  faute  du  fere  & de  la  mere , 

hJtiif'F'  en  caUIe-  - ■ 

ftur.  ’gt  Apparemment  Mademoifêlle  Desbarras  a- 

Nov  ii^.yoit  fait  une  fommation  refpeâueufê  à fôn 

c-  12-  pefre  , car  fans  cette  formalité  que  prefcri- 

, vent  les  Ordonnances,  elle  n’auroit  pas  été 

veut^quc  a l’abri  de  l’exhéredation , auffi  bien  que  les 

la  fom-  garçons,  qui  ont  30.  ans  font  fujets  à la  mê- 

foft^rccuë  me  1°**  1 Les  uns  ^ ^cs  autres  Vivant  le  Re- 
à*1  PansUC  glement  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août 
par  deux  tenus  d’en  demander  permiflïou 

^ameuis aux  Juoes  Royaux  du  domicile  de  leur  pe- 
rdue par  re  & mere  3 & les  Juges  font  obligés  de  la 
un  &°rai"  ^eur  accorder  fur  leur  Requête, 
gnee  par  ParArrêt  du  20.  Avril  1635.  la  Cour  or- 
un  té-  donna  fur  les  Conclufions  de  M.  l’Avocat 
moin.  Général  Bignon , que  lés  deux  enfans  vien- 

droient  à partage.  

La  Jurifprudence  qui  caffe  les  teftamens 
faits  ab  irato  des  peres  contre  leurs  enfans, 
comme  l’obferve  Bretonnier  dans  le  livre 
fixiéme  queft.  huitième , deuxième  partie 
des  Arrêts  d’Henris , a pris  naiffance  depuis 
un  fiécle,:  l’Arrêt  le  plus  ancien  eft  dé  1^17. 
il  eft  cité  par  Mornac  fur  la  loi  Papinianus, 
Si  imferator.  au  dig.  de  inoff.  tejl.  fur  la 
,oi  t.  :vers  la  fin  au  Cod.  de  inoff.  donat. 
Bretonnier  obferve  que  la  queftion  eft  plus 
difficile  dans  les  pays  d,e  Droit  écrit,  où  les 
peres  & meres  ont  une  plus  grande  liberté 
de  difpofer  de  leurs  biens  : il  leur  eft  permis 
d’inftituer  leurs  enfans  ou  de  les  déshériter , 

cum 


l 


Testament  casse’.  149 
(uffi  convicid , cum  malediBo , 1.  3*  ^ 

é*  />#  é*  l-  48.  §•  l.  <fc  6*™*-  *'»/• 

Cet  Auteur  cite  l’Arrêt  qui  fait  le  fujet 
de  cette  Caufe , & remarque  que  Mc.  Erard 
qui  plaida  mérité  .d’être  comparé  à Cicéron, 

& que  le  Parlement  le  perdit  à la  fleur  de 
fon  âge.  Je  propofe  à nos  jeunes  gens  fes 
Plaidoyers  pour  modèle. 

Ricard,  tome  1.  des  Donations  chap.  3. 
feét.  14.  traite  la  matière  à fond.  Il  obfer- 
ve  que  le  caradtere  de  cette  Jurifprudence  fe 
trouve  tracé  dans  le  Deuteronome  chap.  21. 
v.  15.  qui  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  les 
droits  que  l’ordre  de  la  nature  avoit  attribué 
au  fils  aîné,  puflfent  être  tranfmis  par  le  pere 
à fes  autres  enfans  pour  le  feul  motif  de  la 
haine  Si  babuerit  homo  uxores  duas , unam 
dilettam , & alteram  odiofam  , genuer  inique 
ex  eo  libéras , & fuerit  filius  odiofie  primo - 
genitus  , volueritque  JubJtantiam  inter  fîlios 
Juos  dividere  , non  poterit  Jitium  dileffia?  fa- 
cere  primogènitum  , & praferre  filio  odiafe. 

Si  un  homme  avoit  deux  femmes  , 1 une 
l’objet  de  fon  amour  , & l’autre  1 objet  de 
fa  haine  , & quelles  lui  engendrent  des  en- 
fans  j que  le  fils  de  celle  qu  il  n’aime  point 
foit  l’aîné,  & qu’il  veuille  partager  ion  bien 
entre  fes  enfans  , il  ne  pourra  point  préfé- 
rer l’autre  , en  lui  conférant  le  droit  d’aï- 
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RECONNUS  LÉGITIMES, 

ljfus  Sun  Mariage  qu’on  a prétendu  fecret  , 

- déclarés  incapables  de  recueillir  aucune  cho- 
fe  dans  une  fùccefjion  ouverte , & autres 
fuccejjtons  de  leur  famille  qui  pourraient 
s'ouvrir , aus quels  on  adjuge  néanmoins  des 
fommes  confiderables  contre  les  héritiers. 

CEtte  Caufe  préfente  une  queftion 
très-importante,  & très-curieufe.  Il 
s’agit  de  fçavoir  fi  des  enfans  légitimes  , is- 
fus  d’un  mariage  qu’on  prétend  clandeftin  , 
font  incapables  de  recueillir  aucune  fucces- 
fion  dans  la  famille  de  leur  pere  j & fi 
ayant  traité  , & tranfigé,  & obtenu  par  le 
traité  des  fommes  confiderables,  après  avoir 
pris  une  Requête  civile  contre  un  Arrêt  qui 
les  déclare  incapables  , & s’étant  defifté,  ils 
peuvent  être  relevés  fous  le  pretexte  que 
c’étoit  une  queftion  de  leur  état  qui  eft  im- 
prefcriptible  , & auquel  on  ne  peut  point 
déroger.  Les  queftions  ont  été  creufees  & 
approfondies  dç  part  & d’autre  par  les  A-  . 

vocats , » 
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vocats,  qui  ont  parlé  en  J uriscon fuites,  pro- 
fonds , ôc  ont  déguifé  en  Orateurs  délicats 
le  foible  de  leur  Caufe,  & ont  mérité  dans 
leur  jeunefle  d’être  adis  parmi  les  vieillards 
pour  rendre  des  jugemens. 

Les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  détruire 
réciproquement  leurs  moyens  les  réduiront  * 
à leur  juftc  valeur  , & nous  ramèneront  à 
l’exadte  vérité  , qui  nous  reprefentera  leur 
droit  tel  qu’il  efl , & tel  qu  il  a été  décide. 

Expofons  le  fait  dans  toutes  les  cir confian- 
ces néceffaires  pour  faire  comprendre  la  Cau- 
fe, & fatisfaire  la  curiofité  du  Public.  C efl 
le  double  objet  que  je  me  propofe , pour  u- 
nir  l’agrément  avec  l’utilité. 

Pierre  de  Turgis  des  Chaifes  , Fermier 
Général,  & Secrétaire  du  Roi,  marié  à Da- 
me Barbe  Guillaume  de  Chavaudon , a eu 
deux  enfans , Louis-Pierre  de  Turgis,  Con- 
feiiler  en  la  Cour  , &:  Charles  - Conftantin 
de  Turgis  , Lieutenant  au  Régiment  des 
Gardes  Françoifes. 

Le  premier,  M.  de  Turgis,  avoit  époufe 
Cecile  Langlois  de  Canteleu , fille  de  Nico- 
las Langlois  Chevalier , Seigneur  de  Cante- 
leu , & de  Catherine  de  Brinon.  De  ce 
mariage  font  iffus  deux  enfans ^ Louis-Pier- 
re de  Turgis , mort  en  minorité,  & Cathe- 
rine-Barbe de  Turgis,  époufe  de  Bonhervé 
Caftel , Marquis  de  faint  Pierre. 

Le  goût  du  fécond  fieur  Charles  - Con- 
ftantin de  Turgis  pour  les  Speâacles  , lui 
procura  la  connoiffance  de  Marie-Françoife 
Apolline  Biancolelly,  Comédienne  duThéa- 
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tre  Italien,  connue  fous  le  nom  d’Ifabelle  j • 
& connuë  en  même  tems  par  fâ  régulari- 
té, & qui  n’a  jamais  donné  prife  à la  cri- 
tique la  plus  maligne  , malgré  le  préjugé 
contre  une  fille  de  fa  profeffion  , préjugé 
encore  plus  fort  lorsqu’elle  eft  pourvue  des 
« agrémens  de  la  nature.  On  a dit  que  pour 
être  un  modèle  de  Religion  , elle  n’avoiç 
qu’à  defcendre  du  Théâtre  : elle  l’a  quitté 
depuis  long -tems.  Elle  étoit  fille  du  cèle-? 
bre  Dominique  Biancolelly  , l’ancien  Arle- 
quin de  ce  Théâtre , qu’on  dit  d’une  famil- 
le ancienne  •&  noble  du  Bolonoisj  homme 
qui  uniffoit  le  mérité  de  la  fcience  & de 
l’honnête -homme  , d’un  commerce  déli-» 
deux  , loué  & recherché  par  M.  de  Har- 
lay  Premier  Préfident  (a).  11  fuggera  à I- 
fabelle  fa  fille  des  principes  de  fagelfe  & 
de  vertu.  Urfule  Cortezi,  connuë  fous  le 
nom  d’Aularia,  étoit  fa  mere,  femme  fort 
reguîiere. 

Rien  n’eft  plus  propre  à infpirer  une  pas- 
fion  qu’une  fille  jolie  &t  fagev  & jamais  l’a- 
mour ne  fut  plus  fort  que  fous  cette  forme. 
Le  fieur  Conftantin  de  Turgis,  épris  des  fen- 
timens  les  plus  vifs,  époufa  Ifabelle  le  a.  A- 
vril  1691.  à l’infçu  demies  parens,  à l’âge  dç 
ai  an  j elle  avoit  27.  ans.  Cet  âgé  plus  avan-. 

cé 
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. f»)  Ce  Magiftrat  le  rcncpnira  JaBibliotcque  de, font 
yiftor  , o,ù  fl  lui  parû  fapsfe  connoltrc  , .foulfou  .paç 
Teilimc  cpje'  celui  - ci  lui  iflftixa  idc  fç avoir  qui  il  ctoit, 

quand  il  le  fçut,le  pria  <k  le  venu  voix.  Dominique 
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ce  a donné  lieu  de  dire  qu’à  l’aide  de  ùl  m&i 
re,  elle  avoir  féduit  Conftantin  de  Turgis. 
Mais  il  ferait  a{Tez  difficile  de  décider  lequel 
eft  plutôt  le  féduéteur  : un  militaire  eft  mir- 
ni  de  toute  l’experiençe  qui  peut  le  défen- 
dre J il  eft  vrai  que  malgré  fon  expérience, 
les  agrçmens  d’une  fille  fçavent  le  chemin  du 
cœur  ; mais  ce  cœur  le  leur  fraye  lui  - mê- 
me: difons  d°nc  que  la  féduéfion  eft  réci- 
proque. 

Le  pere  ôç  la  mere  de  Conftantin  de 
Turgis  rendirent  plainte  en  crime  de 
rapt  de  fubornation  contre  la  mere  & 
la  fille  ; mais  ils  ne  pourfuivirent  point 
cette  procedure  criminelle.  Sous  le  voi- 
le de  l’union  que  les  Parties  avoient  con- 
tractée naquit  un  enfant  , qui  fut  bapti- 
fé  fous  le  nom  de  Charles- Dominique 
de  T urgis  , fils  de  Charles  - Conftantin  de 
Turgis,  de  Marie- Apolline -Fr  ançoi- 
fê  Biancplelly  fa  femme  , le  21.  Novem- 
bre 1692. 

Le  12.  Juillet  1694.  le  pere  & la  mere 
déshéritèrent  leur  fils,  s’il  fe  marioit  après, 
leur  mort  avec  la  perfonne  qu’il  aimoit. 
Quelque  tems  après,  fuppofanc  qu’ils  vien- 
nent d’être  informés  du  mariage  de  leur  fils,, 
ils  en  interjettent  appel  comme  d’abus.  Ils 
envoyent  à leur  fils  le  modèle  de  la  procu- 
ration qu’il  dévoie  adrelTer  à fon  Procu- 
reur à Paris  , pour  déçlarer  en  fon  nom 
la  nullité  de  fon  mariage.  Il  étoiç  pénétré 
de  douleur  a & il  alla  protefter  chez  un 
K 5 No-' 
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Notaire  contre  cette  démarche  où  l’on  l’en- 
gageoit  malgré  lui. 

Le  ii.  Février  1695.  la  Cour  rendit  fon 
Arrêt , par  lequel  il  eft  dit , yu’il  y avoit  a- 
bus  dam  la  célébration  du  mariage , & fai - 
foit  défenfes  aux  parties  de  fe  hanter  , e£* 
freyuenter & de  contrarier  mariage  entra 
elles  y à peine  de  nullité. 

Le  premier  Mars  1695.  les  pere  Ôc  mere 
firent  un  fécond  A6te  d’exhérédation , fup- 
pofé  que  leur  fils  fe  remariât  à la  perfonne 
qu’il  avoit  choifie. 

Le  9.  Juin  fuivant , le  pere  mourut  fans 
avoir  fait  de  teftament.  Conftantin  fe  por- 
ta héritier  de  fon  pere , ayant  pris  des  lettres 
de  bénéfice  d’âge.  La  mere  prit  la  qualité 
de  créancière  de  fon  mari , pour  fes  droits 
& conventions  matrimoniales.  M.  de  Tur- 
gis  le  Confeiller  l’aîné  renonça  à la  fucces- 
fion  de  fort  pere,  pour  fe  porter  créancier 
des  fommes  à lui  promifes  par  fon  contrat 
de  mariage.  Le  fieur  Conftantin  de  Turgis 
prit  plusieurs  arrangemens  de  famille  pour 
l’avantage  de  la  fucceffion , & toujours  dans 
fà  qualité  d’héritier , & eut  pour  fa  part  dans 
la  fucceffion  de  fon  pere  cent  quatre  - vingt 
mille  livres. 

Le  1 6.  Mars  1696.  il  vint  au  monde  une 
fille,  iffiië  de  ce  mariage  fi  contefté}  elle  ne 
fut  qu’ondoyée. 

M.  de  Turgis  le  Confeiller  mourut  le  4. 
Septembre  1698. 

Le  fieur  Conftantin  de  Turgis , inébranla- 
ble dans  fa  paffion  , âgé  d’environ  31.  an  , 
v époufa 
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époufa  le  7.  Mai  1701.  le  même  objet  de  ù. 
tendrefle  âgé  de  37.  ans. 

Ainfi  il  renoua  les  liens  que  Tes  parens 
«voient  rompus  par  l’autorité  de  la  Juftice. 
Il  reconnut  avec  la  mere  qu’ils  avoienc  deux 
enfans  vivans , un  fils  & une  fille.  On  fup- 
pléa  à la  fille  les  cérémonies  du  baptême , & 
on  la  nomma  Marie-Reine.  Il  conferva  tou- 
jours un  appartement  chez.  fa  mere , où  il 
demeuroit  avec  fes  domeftiques  , & fes  é- 
quipages.  Il  avoit  auffi  , dit-on  , un  loge- 
ment dans  l’appartement  de  fon  époufe , qui 
demeuroit  à cinquante  pas  de  la  maifon  de 
fa  mere.  Le  mariage  fut  contradé  fur  une 
autre  paroiflè  que  celle  des  mariés,  en  ver- 
tu d’une  dispenfe  de  M.  le  Cardinal  de 
Noailles , qui  permet  aux  Parties  de  fe  ma- 
rier par  le  miniftere  de  tel  Curé  ou  Prêtre 
que  bon  leur  femblera.  Au  dos  de  la  dis- 
penfe fut  infcrit  l’ade  de  célébration  , & 
celui  de  la  reconnoiffance  des  deux  enfans 
fur  une  feuille  volante  qui  fut  remife  à l’é- 
poux par  le  Prêtre.  Au  refte , le  mariage  fut 
revêtu  de  fes  formes  eflèntielles. 

Le  4.  Août  1703.  la  mere  fit  fon  tefta- 
ment,  & fit  l’Abbé  Chavaudon  fon  neveu, 
Confeiller  au  Parlement , fon  exécuteur  tes- 
tamentaire. 10.  Elle  déshérita  le  fieur  Con- 
ftantin,  au  cas  qu’il  fe  remariât  à ce  mê- 
me objet  de  fon  inclination.  On  conclut 
de  là , qu’elle  n’avoit  aucune  connoiffance 
du  mariage  contradé.  2°.  Elle  lui  fubftitue 
une  partie  de  fon  bien,  s’il  ne  fe  marie  pas. 
30.  Au  cas  qu’il  fade  un  mafiage  fortable 

de 
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de  l’avis  de  quatre  parens  les  plus  proches-,' 
ta  fubftitution  n’aura  pas  lieu.  Elle  mourut; 
le  7.  Février  1704.  ; ‘ , ? •"  '* 

Conftantin  fe  retira  à un  troifiéme  loger 
ment , qu’il  occupoit  rue  neuve  faint  Roich. 
Ce  logement  avoit.été  pris  pour  receler  le 
commerce  d’un  amour  illégitime  ÿ maïs  dans 
Ton  cœur  vafte  , le  légitime  tenoit  le  hayt 
bout.  Il  fe  porta  pour  héritier  de  là  me- 
re,  en  fit  plufieùrs  a&es,  & protefta  de  le 
pourvoir  contre  fon  teftament.  Puisqu’il  re- 
connoifloit  par  là  qu’il  craignoit  d’être, l’ob- 
jet de  l’exbéredation , ne  déclaroit-il  pas  fon 
mariage  ? 

Le  14..  Novembre  1705.  il  naquit  un 
troifiéme  enfant , qui  fut  nommé  Louis- 
Augufte.  Le  fleur  Conftantin  mourut  le 
530.  Avril  170 6.  après  trente-trois  jours  de  . 
maladie.  Son  époulè  étoit  allée  pendant  fa 
maladie  lui  confacrer  tous  fes  foins  y elle  re- 
prefenta  au  naturel , & comme  elle  l’éprou- 
voit,  le  rôle  d’une  femme  tendre. 

Avant  fa  mort  il  recommanda  au  fleur  de 
Canteleu , fils  de  fon  frere  aîné , fa  femme  6c 
fes  enfans.  Celui-ci  les  embraifa  tendrement  ; 
& devant  lui,  promit  que  jusqu’au  dernier 
foupir , il  en  prendroit  foin. 

Les  créanciers  du  défunt  parurent  après  fà 
mort  , & ne  voulurent  pas  reconnoître  fa 
veuve, donc  ils  ne  connoifloient  que  le  pre- 
mier mariage  qui  avoit  été  déclaré  nui.  Le 
Tuteur  des  enfans  de  l’aîné  intervint  dans  la 
cohteftation  * ôc  demanda  qu’il  fut  fait  dé- 
fenfes  à la  veuve  de  Turgis  d’en  prendre  la 
. ; nom. 
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flôm,  & lc$  armes.  Les  créanciers,  en  l’ac- 
eufant  de  recelé  , firent  faire  des  informa- 
tions, qu’ils  ne  pourfuivirent  pas. 

La  veuve  fit  lignifier  les  preuves  de  la  cé- 
lébration de  Ion  fécond  mariage , dont  l’Ac- 
te original  étoit,  comme  on  l’a  dit,  fur  une 
feuille  volante.  Ces  preuves  n’entrainerent 
point  les  créanciers.  La  conteftation  fut 
portée  au  Châtelet  y ou  intervint  le  Tuteur 
des  en  fans  du  Confëiller.  Il  demanda  qu’au 
cas  que  la  veuve  fut  reconnue  pour  telle  , 

& que  les  enfans  fulTent  déclarés  légitimes , 
ils  ne  pourraient  rien  prétendre  dans  les  ef- 
fets civils. 

C’eft  fur  cette  inftruétion  qu’intervint  au 
Châtelet  la  Sentence  du  28.  Mai  1707.  El- 
le déclaré  l'exhérédation  bonne  & valable, 
permet  à la  Dame  de  Turgis  de  prendre  la 
qualité  de  veuve,  & à fes  enfans  celle  de 
- légitimes  , fans  néanmoins  qu’ils  puijfent  rien 
prétendre  dans  là  JùcceJJion  de  leur  ayeule  , & 
autres  biens  j dépens  compenfés. 

Les  - créanciers  interjetterent  appel  de  ce 
jugement , il  leur  enlevoit  toute  efperancé; 
car  fi  leur  débiteur  demeurait  exhéredé,  & 
ne  pouvoit  rien  recueillir  de  la  fucceffioü 
dé  là  mere,ils  ne  trouvoient  aucune  relfoüri- 
ce  pour  être  payés.  * '•*-*'  * 

La  Veuve  anticipa  les  créanciers  fur  l*ap-, 
pel  , & fans  s’attacher  à juftifier  fon  ma- 
riage du  vice  de  clandeftinité  qu’on  lui  im- 
putait , elle  demanda  fur  les  biens  adjugé#  • 
aux  enfans  de  fon  Beau-frere,  qu’il  fût  pris 
cinquante  mille  livres  pour  alimens  d’elle 
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& de  fes  enfans.  Le  Tuteur  des  enfans  de 
rainé  demanda  que  les  enfans  de  Conftantin 
& leur  pofterité  fuflènt  déclarés  incapables 
de  toute  fucceffion.  Apres  s’être  porté  pour 
fes  mineurs  heritier  du  fieur  Conftantin , il 
renonça  à fa  fucceffion , voulant  néanmoins 
la  faire  déclarer  vacante. 

Par  Arrêt  du  30.  Août  1709.  la  Cour  en 
confirmant  la  Sentence  , déclara  Us  enfant 
du  jteur  Conftantin  incapables  de  recueillir  au- 
curie  JuccejJion  dans  la  famille  de  leur  pere  , 
accorda  à chacun  trois  cens  livres  de  penfion 
viagère , ce  qui  faifoit  neuf  cens  livres  ; & 
aux  créanciers  la  fomme  de  dix  mille  livres  à 
repartir  entre  eux. 

Le  Roi  voulant  recompenfer  les  fer  vices 
du  fieur  Conftantin  dans  fa  veuve , la  grati- 
fia en  1713.  d’une  penfion  de  trois  cens  li- 
vres. En  1714.  mourut  fieur  Pierre-Louis 
de  Turgis  de  Canteleu,  fils  du  Confeiller. 
Par  fon  teftament  olographe, il  légua  au  fils 
du  fieur  Conftantin  huit  mille  livres,  pour y 
dit-il  , avec  la  penfion  qu’il  a par  Arrêt  de 
la  Cour  , P aider  à foutenir  fon  nom , à 
s’entretenir  honorablement  dans  le  fer  Vice  > 
& à fa  fœur  quatre  mille  livres. 

En  1721.  la  Demoifelle  de  Turgis , fille 
du  Confeiller,  époufa  le  Marquis  de  Saint- 
Pierre  j elle  mourut  le  8.  Juin  1723.  fans 
laiflèr  d’enfans  ; ceux  de  Conftantin , com- 
me fes  coufins  germains  , fe  prelenterent 
pour  recueillir  la  fucceffion.  Plufieurs  pa- 
fens  de  çonûderation,  dans  diverles  bran- 
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ches  de  collateraux , fe  portèrent  héri- 
tiers. ( a ) v 

Ils  leur  oppoferent  l’Arrêt  de  1709.  Ceux- 
ci  obtinrent  des  Lettres  en  forme  de  Requê- 
te Civile  contre  cet  Arrêt , & tous  Aétes 
qui  pourraient  être  approbatifs.  La  Cauic 
en  état  d’être  portée  à l’Audience,  les  Parties 
s’accommodèrent,  & paflèrent  une  tranfàc- 
tion  le  18.  Mars  1724. 

Par  cet  Afte  les  enfans  du  fieùr  Conitan- 
/ tin 

(<*)  M.  Louis  Guillaume  de  Chavaudon  ancjcn  Préfi- 
denc  au  Grand  - Confcil , Maître  des  Requêtes  hono- 
raire. 

M.  Pierre  Nicolas  de  Chavaudon,  Seigneur  de  fàinte 
Maure,  Confeiller  à la  Cour  des  Aydes. 

M . Eftiennc  Guillaume  de  Lanhrc , Confeiller  d’hon- 
neur au  Siège  Prcfidial  de  Troycs. 

M.  Pierre  le  Courtois , Confeiller  en  la  Cour. 

M.  Nicolas  Louis  de  Brinon  » Seigneur  de  Fomain- 
vilic  , Conlcillcr  en  la  Grand- Chambre  du  Parlement 
de  Normandie. 

M.  René  de  Brinon,  Chanoine  honoraire  en  l’Egli- 
fe  Cathédrale  de  Rouen. 

M.  Louis-Henry  de  Brinon,  Chevalier,  Seigneur  de 
Calligny. 

M.  Maximilien  Anfcray  , Chevalier  , Seigneur  de 
Courvaudon  , Préfidcnc  à Mortier  au  Parlement  de 
Normandie  , 5c  Dame  Marie  - Françoife  de  Brinon  fon 
époufe. 

Dame  Anne  Françoife  de  Brinon , veuve  de  M.  Pier- 
re Faucher  de  Cordcy. 

Dame  Magdelaine  de  Turgis  , époufe  feparée  quant 
aux  biens  de  M.  Charles  de  Villemin  , Seigneur  de 
Coin,  ancien  Confeiller  au  Parlement  de  Metz,  ôc  au- 
torifée  à la  pouifuite  de  fès  droits. 

M.  Guillaume  Nicolas  Jofèph,  5c  Jean-Baptifte  de 
Turgis , Officiers  en  la  Monnoye  de  Rouen. 

Et  M.  Jean  René  de  Turgis,  Seigneur  de  Bullé,  Maî- 
tre ordinaire  en  la  Cour  des  Comptes , Aydes  ôc  Finan- 
ces de  Normandie.  Tous  héritiers  de  Catherine  Barbe 
de  Toigis,  Marqmfc  de  Saint-Pierre.  .• 
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tin  fe  défiftent  des  Lettres  en  forme  de  Ré» 
quête  civile  & de  refeifion , enfemble  dé  1$ 
demande  afin  d’enterinefnent , cou  feïitaht  que 
tout  foit  <&  demeure  nul , comme  rie*  fait  & 
avenu  ; en  confluence  que  l'Arrêt  du  3 01 
Août  1709.  foit  exécuté  félon1  fa  firme  & 
teneur, 

En  confideration  dè  ce  , pOVf  amortir  ht 
1300  livres  de  penfion  viagère  adjugée^  peté 
€ et  Arrêt , tant  à la  veuve  qu'aux  enfant  de 
Confiantin  de  Turgis  ; les  héritiers  de  la  Da- 
me de  faint  Pierre  leur  abandonnent  2501. 
liv.  de  rente  perpétuelle  , au  principal  de 
10004.6  liv.  dont  les  contrats  leur  furent  dé* 
livrés  à F infant , au  moyen  de  quoi  les  en* 
fans  de  Confiantin  de  *Turgis  fi  défiftent  de 
tous  droits  dans  la  fuccejfiôn  de  la  Dame  Je 
Saint-Pierre , c?  confient ent  que  tout  procès 
& infiance  entée  eux  & les  héritiers  demeu- 
rent ajjoupis , ; 4 - _ , 

Depuis, les  enfans  du  fieurConftantin  ont 
allégué  qu'ils  ont  fait  ce  traité  en  minorité, 
& ont  dit  qu’ils  n’étoient  pas  libres,  & ont 
apporté  des  proteftations  faites  pardevant 
Notaires, de  la  veille,  du  jour  & du  lende- 
main , qu’ils  ont  renouvellé  chaque  année; 
ils  ont  laifle  écouler  plufieurs  années  fan* 
jrien  dire,  leurs  aétes  d’hoftilité  n’ont  com- 
mencé qu’en  1736.  Le  18.  Août  de  cetw 
année -là  , ils  formèrent  une  tierce  oppofi^ 
•tion' à l’Arrêt  du  30.  Juillet  1737.  rendu  att 
rapport  de  M.  de  laMichaüdiere,qui  a par- 
tagé les  biens  de  la  Dame  de  Saint  - Pierre 
entre  fes  héritiers , & ils  demandèrent  en 

même 
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ïfiême  tems  que  les  biens  & effets  de  cCttfe 
fucceflion  leur  fuffent  adjugés, Comme  étant 
ftes  coufins  germains  paternels , & les  plus 
proches  parens  dans  l’ordre  dé  la  famille  : 
ils  obtinrent  des  Lettres  de  refcifiôn  contrfc 
la  tranfa&ion , dont  ils  demandèrent  l’enté- 
■rinement  à la  Cour  , qui  étoit  la  troidérrte 
des  Enquêtes.  Les  enfans  du  fieur  Conftan- 
tin  de  Tufgis  Changèrent  tout  à coup  dé 
fiftême  , & obtinrent  de  nouvelles  lettres 
de  refcifiôn  qu’ils  ont  adreffées  à la  Grand- 
Chambre  , & en  même  tems  ont  afligné 
en  reprife  d’inftartee  de  la  Requête  civile 
les  héritiers  de  la  Dame  de  Saint-Pierre.  Sur 
le  conflit  auquel  ces  variations  ont  donné 
lieu,  ils  ont  confenti  à être  renvoyés  à la 
troifiéme  des  Enquêtes.  Depuis  ce  renvoi 
prononcé, a paru  le  Tuteur  de  Marie-Phi- 
lippe Millin  de  Treffoles , fille  mineure  du 
fieur  de  Treffoles,  & de  la  fille  de  Marie- 
Reine  de  T urgis.  C’eft  dans  cet  état  que 
les  Avocats  fe  font  fignalés , & ont  déployé 
toute  la  fcience  que  leur  fujet  leur  donnoit 
lieu  d’étaler,  en  la  mariant  avec  l’éloquence 
dont  elle  étoit  fufceptible. 

Comme  on  a d’abôrd  plaidé  à la  troifié- 
tne  des  Enquêtes  fur  l’enterirtement  des  let- 
tres de  refcifiôn  contre  le  traité,  & qu’od 
tes  a renvoyé  à la  Grand-Chambre  für  l’en- 
ter inemént  de  la  Requête  civile  , comme 
feule  competente  des  Requêtes  civiles; on  a 
répété  les  mêmes  moyens  dans  les  deux 
Chambres.  On  n’a  garde  de  multiplier  les 
mêmes  Plaidoyers;  on  le3  réduira  chacun  à 
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un  feul  de  parc  & d’autre.  On  commen- 
cera par  le  détenteur  des  demandeurs  des  en- 
fans  de  Conftantin  de  T urgis.  C’eft  Mc. 
Mars,  Avocat.  Préliminairement  il  s’atta- 
che à purger  le  mariage  du  vice  de  clan- 
deftinité  qu’on  lui  impute.  Il  produit  des 
preuves  qui  enjuftifient,  dit-il, \la  publicité, 
plaidoyer  Une  femme  , pourfuit-il,  porte  le  nom 

enfims'du  ^°n  mari  ’ e^e  Prenc^  en  tQUte  OCCafion 
fieurCon-  de  vive  voix  & par  écrit  dans  les  regiftres 
ûantin  de  publics,  comme  dans  les  a&es  particuliers, 
Lcmaria-  *a  qualité  de  femme  d’un  tel.  Elle  n’eft 
gc  dont  il  plus  connue  que  fous  ce  titre  , non  feule- 
s’agit  n’a  ment  fes  proches  , de  fes  amis  , de  fes 
îm  caché*  domeftiques , mais  encore  de  ceux  qui  lui 
font  le  plus  étrangers  , des  perfonnes  de 
tout  état  8c  de  toute  condition,  qui  n’ont 
avec  elle  qu’une  relation  paflàgere , qui  de- 
meurent avec  elle,  8c  ceux  qqi  demeurent 
dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  du  fien. 

Elle  remplit  tous  fes  devoirs  de  femme , 
de  mere  de  famille , à l’égard  de  fon  mari , 
de  fes  enfans  8c  de  fes  ferviteurs.  Que  faut- 
il  de  plus  pour  rendre  un  mariage  notoire, 
8c  pour  le  revêtir  de  toute  la  publicité 
dont  il  eft  fufceptible  ? La  certitude  des 
mariages  les  moins  douteux  pofe-t-elle  fut 
de  plus  fol  ides  fondemens  ? 

Or  la  mere  des  Sieurs  8ç  Demoifelle  de 
Turgis  a toujours  été  depuis  le  rpariage  con- 
nue dans  le  monde, fous  le  nom  de  la  Da- 
me  de  Turgis  ; les  domeftiques  l’ont  tou- 
jours fervie  en  cette  qualité } c’eft  à ce  titre 
qu’elle  trouyoit  du  crédit  che^  les  mar-, 

chands , 
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chands,  qu’elle  employoit  les  ouvriers , qu’el- 
le plaçoic  fes  enfans  chez  les  maîtres  les 
plus  propres  à leur  donner  l’éducation  qui 
convenoit  à leur  naiflance. 

C’eft  comme  femme  du  fleur  Charles- 
Conftantin  de  Turgis,  Lieutenant  aux  Gar- 
des Françbifes,  qu’elle  eft  mife  à la  taxe  des 
pauvres  de  fa  paroi  (Te.  C’eft  toujours  com- 
me Dame  de  Turgis  qu’elle  eft  connue  au 
Bureau  de  la  Ville,  foit  qu’on  l’impolè  à la 
capitation  , loit  qu’on  modéré  la  fomme  à 
laquelle  elle,  a été  impofée.  C’eft  encore  la 
Dame  dé  Turgis  qui  eft  âffignée  conjointe- 
ment avec  fon  mari , & au  même  dornici-  • 
le  , par  lé  Boucher  qui  fburnifloit  leur  mai- 
fon. 

Tient -elle  quelques  enfans  fur  les  fonts 
de  Baptême  ? alflfté-t-elle  comme  témoin 
à quelque  mariage  ? elle  fe  qualifie  fur  les 
Regiftres  du  nom  de  fon  mari , du  nom  de 
Dame  de  Turgis. 

. On  n’apperçoit  dans  toute  cette  conduite 
ftucufte  ombre  de  myftere,  rien  qui  puifle 
faire  foupçôriher  qu’elle  veuille  dérober  la 
conooiftànce  de  fon  mariage.  Au  contrai- 
re elle  le  publie  par-tout  , elle  fait  gloire 
de  porter  le  nom  de  Turgis  dans  toute  la 
Ville,  elle  aftède  de  le  prendre  fous  les 
yeux r mêmes , & presqu’à  la  porte  de  la 
Damé  Barbe-Guillaume  j ôc  cependant  cel- 
le-cj  étéat  k feule  perfonne  à qui  le  fleur  & 
la  Dame  de  Turgis  euffent  intérêt  de  cacher 
leur  mâriagé.  . . : 

Ces  pièces,  qui  prouvent  la  publicité  du 
L 2 maria- 
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Imriage  , font  quittances  pardevant  Notai- 
re , quittances  de  Capitation , mémoire  de 
Marchands,  extrait  des  Regiftres  de  l’Hôtel 
de  Ville,  ceux  de  diverfes  paroiffes , affi- 
gnation  donnée  en  commun,  & au  même 
-domicile.  Tels  font  les  titres  qu’on  a com- 
muniqués aux  Parties  àdverfes.  Ils  ont  en- 
core d’autres  pièces  jusqu’au  nombre  de  foi- 
xante , qui  prouvent  année  par  année  la  pu- 
blicité du  mariage.  La  Cour  verra  par  la 
dépofition  d’un  très -grand  nombre  de  té- 
moins dans  les  informations  du  recelé  des 
effets  de  fon  mari , dont  on  accufe  la  veu- 
ve, informations  apportées  au  Greffe, qu’el- 
le a cohabité  publiquement  avec  fon  mari  , 
& pendant  la  longue  maladie  qui  l’a  conduit 
au  tombeau  , qu’elle  remplifloit  toutes  les 
fondions  de  maîtreffe  de  la  maifon,  qu’elle 
y dispofoit  de  tout.  Ainfi  dès  que  le  ma- 
riage efl  public  , vainement  prétend  - on  fè 

{>révaloir  de  la  Déclaration  de  1639.  contre 
a veuve  & les  enfans  deConftantin  deTur- 
gis.  Voici  les  termes  dans  lesquels  elle  eft 
conçue.  Defirant  pourvoir  à P abus  qui  com- 
mence à s'introduire  dans  notre  Royaume  , par 
ceux  qui  tiennent  leurs  mariages  fecrets  & ca- 
chas pendant  leur  vie , contre  le  refpeft  qui 
ejl  dû  à un  fi  grand  Sacrement , nous  ordon- 
nons que  les  majeurs  contraient  publique- 
ment , & en  face  et  Eglife , avec  les  folemni - 
tés  prejerites  par  V Ordonnance  de  Blois  j <& 
déclarons  les  enfans  qui  naîtront  de  ces  ma- 
riages , que  les  parties  ont  tenu  jufquici , ou 
tiendront  à P avenir  cachés  pendant  leur  vie, 

qui 
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qui  rejfentent  plutôt  la  honte  d'un  concubina- 
ge , que  la  dignité  d un  mariage  , incapables 
de  toutes  fuccejjions  , aujji  - bien  que  leur  pojle- 
rité. 

Qu’entend  le  Légiflateur  par  un  mariage 
caché  ? 11  n’en  donne  point  de  définition  ; 
ainfi  ce  terme  , caché,  doit  être  pris  félon 
les  notions  les  plus  communes,  & les  plus 
populaires. 

Un  mariage  caché  eft  un  mariage  dont 
l’exiftence  demeure  pour  ainfi  dire  concen- 
trée parmi  un  petit  nombre  de  témoins , & 
qui  pour  le  refte  des  hommes  eft  comme 
s’il  ne  rétoit  pas  i que  les  tenebres  du  mys- 
tère dérobent  même  à cette  portion  de  la 
focieté,  qui  par  rapport  à chaque  particu- 
lier , forme  ce  que  nous  appelions  le  public. 

La  loi  qui  condamne  fi  feverement  les 
mariages  que  les  époux  tiendront  cachés  pen- 
dant leur  vie , ne  dit  point  comment  les  ma- 
riages doivent  être  manifeftés  : elle  ne  pres- 
crit aucune  condition  particulière,  de  la- 
quelle dépende  cette  publicité , qui  peut  feu- 
le rendre  les  enfans  capables  des  effets  ci- 
vils. 

La  Déclaration  de  1639.  eft  une  loi  pé- 
nale, une  loi  pénale  en  matière  d’état:  loi 
d’autant  plus  rigoureufe,  qu’elle  frappe  moins 
les  contrevenans  que  leur  innocente  poftéri- 
té.  Ce  feroit  donc  la  fouveraine  injuftice, 
d’exiger  pour  la  publicité  d’un  mariage  ce 
qu’une  telle  loi  n’exige  pas.  Il  faut  donc  s’en 
tenir  aux  idées  ordinaires , & regarder  com- 
me non  caché  un  mariage  connu  d’un  li 

L 3'  grand 
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grand  nombre  de  perfonnes,  qu’on  ne  puis-' 
fe  raifonnablement  foupçonner  ks  parties 
d’avoir  pris  tant  de  confidens,  d’avoir  inté- 
refle  tant  de  perfonnes  à leur  garder  le  fe- 
cret.  En  un  mot,  un  mariage  eft  public,  lors*» 
que  les  époux  unis  légitimement  ne  rougis- 
fent  point  de  l’êtce,  & s’annoncent  pour  ce 
qu’ils  font.  Et  ils  manifeftent  fuffifamment 
les  liens  qui  les  unifient , ils  font  ce  qui  dé- 
pend d’eux  pour  manifefter  leur  état , i<>.  Si 
la  femme  porte  le  nom  de  fon  mari.  2°.  Si 
les  enfans  portent  le  nom  de  leur  pere  , & 
paflènt  pour  légitimes.  30.  Si  les  deux  é- 
poux  vivent  enfemble.  C’eft  par -là  que  la 
plûpart  des  mariages  viennent  à la  connois- 
fance  du  public.  La  perfualion  où  nous  fem- 
mes que  tels  & tels  font  mariés,  n’a  presque 
jamais  d’autre  fondement. 

Il  n’eft  pas  même  befoin  que  ces  trois 
conditions  foient  raflèmblées.  Une  infini- 
té de  mariages  font  très -publics  , quoique 
les  deux  époux , pour  de  bonnes  ou  de  mau- 
vàifes  raifons,  n’ayent  point  eu  de  demeure 
commune.  Qui  pourrait  donc  contefter 
avec  ombre  de  vraifemblance  la  notoriété 
d’un  mariage  qui  réunit  ces  trois  caractè- 
res , comme  les  réunit  celui  du  fieur  de 
Turgis  ? 

La  Dame  de  Turgis  depuis  fon  mariage 
a toujours  porté  le  nom  de  fon  mari  , elle 
le  prouve  par  des  pièces  qu’elle  a rangées  en 
ordre  chronologique  ; elle  conftate  année  par 
année,  & presque  de  mois  en  mois , une  tra- 
tion  noa  interrompue  de  la  poflèflion  où 

elle 
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élïé  étoit  de  porter  le  nom  de  fbn  mari.  El- 
le ligne  en  qualité  de  Dame  de  Turgis,  des* 
Billets  payables  ati  porteur.  Un  Billet  dé1 
cette  efpece  eff'un  effet  commerçablë , s’rlëri' 
fut  jamais;  il  pafïe,  ou  peut  palier  de  fnaîiii 
en  main , il  circule  quelquefois  juscju’à  l’nï- 
fihi:  donc,  prendre  dans  un  Billet  payable! 
au  porteur  , telle  qualité  , c’eft  l’afficher  , 
c’eft  en  rendre  le  public  dépofitaire , c’eft 
Faftnoncer  à toûtTunîvers.  1 .. 

Elle  a été  inlcrite , itripqféé  & môderéë 
dans  les  Regiftres  dé  la  Capitation , comme 
femme  de  M.  dé  Turgis , Lieutenant  aü* 
Gardés  Fràhçoîfés  ; elle  étoit  donc  en  pos- 
feffion  publique  de  cet  état. 

Eft  - ce  dône  lèrieufement  qu’on  révoqué 
en  doute  uné'  vérité'  confignée  fur  les  Regis- 
tres dé  la  Vilïè  ? Qûoi  dé  pluè  aütentique 
que  ces  Regiftres,  de  plus  folemnél,  déplus 
déctftf  dans  la-  matierè  dont  il  eft  queftion  ? 
Toutes  léS  fois  qu'oh  voudra  s’aifurer  fut 
quél  pied  uh  citoyéh  s’annonçoit  dans  lé 
monde , ce  qü’iï  préténdoit  être , fous  quel- 
le qualité  , fot&  qiiel  nom  il  étoit  connu 
où  trouver  des  lumières  plus  certaines  que 
dans  le  Rôle  meme  des  citoyens  ? On  fçait 
que  les  Rôles  de  capitatiori'  ne  s’arrêtent  à 
la  Ville  que  fur  la  notoriété  publique  , Sé 
fur  les  informations  qu’on  fait  dans  chèque 
quartier , dans  chaque  maifon,  dés  noms  &t 
des  qüalités  dë  ceux  qù’on  veut  impofer  : 
donc  la’  Damé  de*  Turgis  érôit  déjà  connue 
fous  ce  norrt , aVarlt'quë' d’être  impofée;  Sà 
qüarid ; oii,;  prétendtOit  qtfèlle-  même  a voit 
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di$é  ces  noms  & qualités  aux  Comro» 
chargés  de  faire  la  vifire  dans  les  maifons , 
il  s’enfuivroit  toujours  que  loin  de  cacher 
qu’elle  portoit  le  nom  de  Turgis,  elle  a pris 
un  moyen  infaillible  pour  le  manifeftcr  ; 
car  le  Rôle  de  la  capitation  s’arrêtant  au 
Bureau  de  la  Ville,  & paffant  par  les  mains 
d’un  très-grand  nombre  d’Officiers,  de  Re-. 
giflèurs  , de  Receveurs  , de  Commis , le 
nom  fous  lequel  on  eft  inferit  ne  peut  de-, 
tneurer  fecret , furtout  lorsqu’il  s’agit  d’une 
perfonne  auffi  connuë  que  la  Dame  de  Tur- 
gis. Ses  malheurs  6c  fa  vertu,  avoient  ren- 
du Paris  attentif  à fa  deflinée;  une  infinité 
de  gens  y prenoiept  intérêt  par  eftime,  par 
çompaflîon , & même  par  (impie  curiofité. 

Que  l’on,  dife  tant  qu’on  voudra , fans; 
preuve  6c  fans  fondement , que  la  Dame  de 
Turgis  s’eft  fait  inferire  elle  même  , nous 
forons  du  moins  en  droit  d’en  conclure  qu’eU 
le  a donc  fait  profefifion  de  fon  état  devant 
le  Prévôt  des  Marchands  6c  les  Echevins* 
qu’elle  leur  a demandé  aéte  de  la  qualité 
qu’elle  s’attribuoit  , 6c  l’a  obtenu.  Or  ce: 
qu’on  a folemnellement  notifié  à ces  hom-\ 
mes  en  place , qui  repréfentent  le  corps  des 
citoyens, ce  dont  ils  ont  donné  aéte*eft  es-, 
fontiellement  public. 

Audi  la  Cour  par  fon  Arrêt  du  2 6.  Mai 
1705.  déclara  fecret  le  mariage  de  Marie, 
jonvelle  , avec  S.onnçt  de  la  Tour  , parce-, 
qu’elle  avoit  payé  la  Capitation  fous  fon 
nom  de  fille.  Perfonne  n’ignpre  qu’on  prend 
foujourç  çette  précaution  x lorsqu’on  yeut 
l.  * ",  !..  ” : tënfr 
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tenir  Ton  mariage  caché  : tant  il  eft  vrai 
qu’on  paflè  dans  le  public  pour  être  ce 
qu’on  eft  fqr  les  Rôles  de  la  Capitation , & 
que  le.  nom  fous  lequel  on  porte  les  char-, 
ges  publiques,  on  le  pqflfçde  néceflairement 
dans  la  Société. 

On  a fait  voir  que  la  Dame  de  Turgis 
s’eft  toujours  portée  pour  telle  : qu’à  ce  ti- 
tre elle  a fait  tous  les  aftes  qu’on  a coutume 
de  faire  dans  la  Société:  Sic  agebat , fie  con - 
trahebat  : cela  fous  les  yeux  de  fon  mari, 
à la  porte  de  fa  belle  - mere , fans  eontradic- 
tion , fans  oppofition  de  la  part  des  interesi- 
fés,  fans  prendre  elle-même  aucune  précau- 
tion , fans  aflèéter  de  myftere.  Si  ce  n’eft 
pas  aflTe?,  pour  prouver  une  poffeflion  pu- 
blique & paifible  de  l’état  de  femme , on  ne 
voit  plus  ce  qui  pourroit  l’çtablir. 

On  ajoutera, que  le  Sieur  Charles  Domi- 
nique de  T urgis  fils  a toujours  porté  le  nom 
de  fon,  pere , & a toujours  été  regardé  pour 
fon  fils  légitime  : il  a eu  l’honneur  d’être  at- 
taché à M.  de  Gêvre  en  cette  qualité,  & 
d’être  admis  dans  fa  Compagniee  j honneur 
qu’il  n’auroit  pas  eu,  fi  fa  naiilânee  avoit  été 
équivoque. 

Enfin  on  a vu  dans  le  récit  hiftorique  des 
faits  , qu’avant  fa  mort  le  Sieur  Conftan- 
tin  de  Turgis  ayant  mandé  le  Sieur  de  Can- 
teleu , fils  de  fon  frere  aîné , lui  recomman- 
da fa  femme  &c  fcs.  enfans  ; que  celui-ci 
les  embraffa  tendrement  , & promit>  que 
jufqu’au  dernier  foupir  il  en  prendrait  foin. 
£foiis  ayons  la  preuve  dç  ce  fait  dans  les 
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difpofîtions  teftamentàires  que  le  Sieur  dè 
Canteleu  a fait  en  leur  faveur  : difpofitions1 
relatives  aux  prières  de  fon  oncle,  & con- 
formes 2 fes  engagerbensi 

Le  Sieur  Conftantin  de  Turgi$;  n’a  pas 
» habité  continuellement  avec  fa  femme. Qu’il* 
ait,  par  dès  raifons  d’intérêt,  confervé  fon 
appartement-  chez  fâ  merè  , & ait  donné’ 
lieu  par -là  d’adreffer  à fa  femme  la  taxé 
de  la  Capitation  ; elle  n’en  étoit  pas  moins* 
envifagée  comme  femme  dù  SîéUr  de  T ur« 
gts,  comme  on  le  voit  par  cette  même  adres- 
fe  : d’ailleurs  ils  habitbient  fou  vent  enfemble 
en  campagne  & à‘  là  Ville.  Ainfî  cette  co- 
habitation , dans  là  longue  maladie  du  ma-* 
ri,  n’eft  pas  l’effet  d’un  mariage  in  extre -, 
mis  , mafei  une  confirmation  d’un  mariagé 
contracté  plüfietirs  aimées  auparavant  , ma- 
riage qui  rf  étoit  point  feCrét. 

Vainement  a*-t-on  prétendu  que  le  ma-1 
nage  du  Sieur’  Conftàntîn  de  Turgis  étoit* 
fecret  , ptrcequ’il  n’étoit  pas  écrit  fur  lé 
Regiftre,  & qu’il  etOit  fur  une  feuille  vo- 
lante. Combien  de  mariages  fecrets , inferits 
fur  les  Regiftfes  ! Ils  ne  font  faits  que  pour’ 
les  afiurer , & non  pour  les  publier.  La  feule' 
pofïèflkm  d’état  p'aifiblé  eft  deftinée  à ce 
dernier  ufage. 

Il  eft  vrai-  que  la  Déclaration  du  9.  A* 
vrillé,  en  défendant-  aüx  Curés  fous  des1 
peines  très-gtiéves  dd  rédiger  les  A êtes  de* 
célébration  de  mariage  fur  des  feuilles  vo-1 
lantes , permet  aux  Jugés'  dè  prononcer  con- 
tre les  époux  la  pfivat'îdrTdes  effets  "Civils  » 

. — s'il 
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rfr/  ^ échoitK  Mais  outre  que  ces  termes , s'il 
y échoit , font  allez.  entendre  que  les  maria- 
ges infcrits  fur  des  feuilles  volantes  ne  fonc 
pas.  elTenriellement  fecrets,  la  Déclaration* 
ne  parle  que  de  ceux  qui  lé  contracteront 
à l’avenip,  8s  ne  peut  avoir  d’effet  rétroac- 
tif fur  celui  des  Sieur  8c  Dame  de  Turgis,' 
diffous  30,  ajis*  avant  la  promulgation  de  la 
Loi  : donc  ce  feroit  avancer  un  paradoxe 
infoutenable,  que  de  prétendre  qu’un  ma* 
riage  eft  caché  précifémem  pareeque  l’a  été 
de  célébration  n’a  été  remis  dans  aucnrt  dé- 
pôt public. 

On  fondent  encore  vainement  que  le  Sieur 
Gonftantin  a tenu  fon  mariage  fecret , par-- 
ceque,  dit-on,  il  n’en  a point  parlé  dans  fa 
maladie  en  termes  exprès,  ni  dans  fon  Tes*  • 
tament.  On  répond  qu’il  l’a  fuppofé  public, 
& que  c’eft  fur  ce  pied-là  qu’il  a recom* 
mandé  à fon  neveu  fa  femme  8c  fes  en- 
fans.  Il  avoit  cohabité  publiquement  avec 
fa  femme,  il  ne  pouvoir • pas  ignorer  qu’elle 
ne  portât  fon  nom:  en  gardant  le  (ilence,  i! 
autorifoit  donc  fa  poffèlïton  d’état.  On  a 
produit  les  proteftations  conçues  dans  les 
termes  les  plus  énergiques  3 il  les  avoit  faites 
avant  fon  fécond  mariage*.  Il  déclare  qu’il 
regarde  la  Demoifelle  Bianeolelly  comme 
fon  époufe,  qu’il  n’en  aura  jamais  d?autre; 
qu’il  réitereroit  fon*  mariage,  y étant  obligé*, 
difoit-il, par  honneur  8c  confcience,  8c  par 
la  conduite  de  de  fa  femme.  Il  difpofe , dans 
fes  proteftations , de  fes  biens  en  faveur  dé 
fes  enfans,  avec  réferve  dès-droits  apparte* 
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mns  à fa  femme  félon  la  Coutume.  On  ne 
peut  donc  pas  douter  qu’il  n’eût  le  deffein 
de  rendre  public  le  mariage  qu’il  projettoit; 
& quand  il  protefta  à la  mort  de  fa  merc 
contre  fon  exhérédation , ne  déclara-t-il  pas 
alors  en  Juftice  fon  mariage  qu’il  avoit  pu- 
blié? 

Il  fait,  dit-on,  des  legs  à plufieurs  par- 
ticuliers de  fommes  confidérables , au  préju- 
dice de  fes  enfans;  donc  il  ne  les  reconnois- 
îbic  pas  pour  légitimes.  Pouvoit-il  ne  pas 
reconnoître  pour  légitimes,  des  enfans  qui 
font  déclarés  tels  par  Sentence  confirmée 
par  Arrêt  ? D’ailleurs  dans  combien  de  Tes- 
tamens , des  peres  qui  ont  des  enfans  légiti- 
mes, ne  font- ils  pas  des  legs  confidérables 
à des  étrangers  ? 

La  Déclaration  qui  parle  contre  les  ma- 
riages cachés,  parle  de  ceux  que  les  parties 
auront  tenu  fec rets , & non  de  celui  qu’une 
des  deux  parties  ne  revele  point.  Il  ne  peut 
même  être  caché , dès  que  l’autre  les  reve- 
le; tout  le  myftere  alors  s’évanouit.  La  partie 
qui  obéit  à la  Loi  ne  peut  fouffrir , ni  dans 
fa  perfonne,ni  dans  fa  pofterité,  de  la  dès- 
obéifiance  d’autrui , d’une  dèfobéiffance  que 
la  Loi  ne  connoîc  plus, depuis  que. le  ma- 
riage eft  public.  Seroit-il  jufte  de  faire  dé- 
pendre du  caprice , ou  de  la  mauvaife  hu- 
meur d’une  feule  des  parties  , & la  publi- 
cité du  mariage, & le  fort  des  enfans  ? il  en 
cft  ici  comme  de  la  bonne-foi  : pourvu 
qu’elle  fe  trouve  dans  un  des  deux  époux, 
les  enfans  font  légitimes  , quoique  l’autre 
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toit  engagé  ailleurs.  Ainfi  la  Dame  de  Tur- 
gis  faifant  profeflïon  publique  de  Ton  état 
le  mariage  eût  été  public  malgré  le  Sieur  dé 
Turgis:  il  l’eft  donc  bien  à plus  forte  rat- 
ion , puifqu’il  a fortifié  cette  polfeflîon  non 
feulement  en  ne  s’y  oppofant  pas , mais  mê- 
me en  reconnoiflànt  la  qualité  de  fa  femme 
«n  diverfes  occaiîons  , & de  la  maniéré  la 
plus  éclatante. 

Enfin,  dit*on,la  famille  du  Sieur  deTur- 
gis,  & particulièrement  la  Dame  fa  mere, 
ignoroient  qu’il  fût  marié  -,  donc  le  mariage 
«oit  fecret. 

On  répond , que  la  famille  du  Sieur  de 
Turgis  & la  Dame  fa  mere,  étant  la  por- 
tion du  public  la  plus  curieufe  , & la  plus 
attentive  à fes  démarches, ne  pouvoient  pas 
ignorer  ce  que  le  public  fçavoit.  Quod  no- 
tum  eft  remoiioribus  yproximis  noîum  ejje  de- 
bet.  Si  le  public  étoit  abreuvé  d’un  fait 
qu’il  ne  recherchoit  pas  , pouvoit-il  fe  dé- 
rober à une  famille  inquiété  qui  foailloit 
partout  pour  le  trouver?  On  a vu,  l’efpace 
de  trois  années  confecutives , la  belle -mere 
& la  bru  aflifter  en  même  tems  aux  of- 
fices publics  dans  l’Eglife  de  Saint  Jofeph. 
Celle-ci  menoit  avec  elle  fon  fils  encore 
enfant.  La  prefence  de  ces  deux  femmes  é- 
toit  un  fpe&acle  habituel , & une  fource  in- 
épuifable  de  difeours  pour  tout  le  quartier, 
parfaitement  inftruit  du  mariage  de  l’une, 
& de  la  rigueur  inflexible  de  l’autre  :1a  pre- 
mière , environnée  de  perfonnes  qui  murmu- 
roient  autour  de  fçs  oreilles,  pouvoit-elle 

«’étour- 
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s’étourdir  lur  la  caufc  de  ces  murmures  ? (à 
curiolité  inquiété  -ne  l’auroit  - elle  pas  d’a- 
bord mife  au  fait  malgré  elle  ? Les  hon- 
nêtes gens  , qui  aimotcnt  & eftimoient  l’é- 
poufe  du  Sieur  Confiantin,  & qui  la  nom- 
moient  dans  les  expreflions  de  leur  amitié 
£c  de  leur  eftime  , la  petite  de  Turgis  , ne 
montroient-ils  pas  qu’ils  écoient  inftruits  du 
prétendu  myftere  ? 

On  a furabondamment  préfenté  une  Re- 
quêre , pour  être  reçu  à la  preuve  de  la  pu- 
blicité du  mariage. 

- Quand  on  fe  retranche  à dire  que  le  ma- 
riage n’étoit  pas  fortable  % on  ne  voit  pas 
que  les  alliances  les  moins  proportionnées 
n’en  font  que  plus  connues , parcequ’elles 
excitent  d’avantage  la  curioûté  : d’ailleurs 
cette  difproportion  eft  compenfée  par  bien 
des  avantages  , comme  on  le  dira  dans  la 
fuite.  • . 

Après  qu’on  a.  montré  que  le  mariage 
dont  il  s’agit  a été  public  , & qu’il  p’eft 
point  dans  le  cas  de  ceu#  qui  font  privés 
des  effets  civils  ; les  moyens  de  refeifioa , 
que  les  Sieur  & JQemoifelle  de  Turgis 
dercS-*  ont  CQntre  ie  Traité  du  18.  Mars  1734.  lè 
fioncon-  prefenteront  dans  toute  kur  force.;  Ils  obfer- 
“cjeTr,ai-  yeropt  d’abord , que  Ce  Traité  çft  h üngu- 
Mar^1  * lier  dans  fbn  efpeee,qtf’Gn  ne  peut  trouver; 
1724.  de  dénomination  qui  lui  convienne  : car  il 
ne  peut  être  envifagé  ni  comme  parcage, 
ni  comme  tranlâélion  3 qt  comme  donation;, 
les  définitions  propres  3 des  Traités  , ne-, 
peuvent  jamais  lui.  être  appliquées-.  Qpe 
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il  donc  de  plus  pour  le  faire  regarder  com- 
,me  un  Traité  inutile  & frivole  , qui  ne 
peut  par  conféquent  leur  être  oppofé  dans 
.une  queftion  qui  concerne  leur  état  ? 

En  effet , comment  le  faire  paflèr  pour  un 
partage  ? il  eft  de  l’effènce  d’pn  A<fte  de 
partage , que  ceux  qui  parlent  dans  i’Adc 
ayent  un  droit  à la  chofe  partagée.  Or  le» 
Sieur  & Demoifelle  de  Turgis  ne  parois- 
fent  avoir  aucun  droit  à la  fueceffion  de  la 
Dame  Marquife  de  Saint  Pierre.  Ce  feroit 
donc  fe  tromper,  que  de  le  regarder  comme 
un  partage  : cependant  il  eft  certain  que 
tout  A&ë  fur  une  fueceffion  entre  des  pré- 
tendans , quand  il  n’eft  précédé  d’aucun  au- 
tre, eft  un  véritable  partage } mais  dans  ce- 
lui-ci l’intention  des  Parties,  les  termes  de 
l’A&e  , le  défaut  de  qqalité  déterminent  à 
penfer  que  la  définition  de  partage  ne  peut 
lui  être  appliquée. 

Qn  qc  peut  auflS  le  prefenter  comme 
une  Tranfa&ion.  ^our  tranfiger  fur  quelque 
chofe,  il  faut  y avoir  un  droit  certain  Sa 
reconnu , il  faut  que  le  point  difputé  foit  - 
énoncé  connue  douteux  entre  les  Partira. 
Or  fi  l’on  croit  le  langage  des  Parties  dans 
Va&e  dont  il  s’agit  , il  n’y  avoit  rien  do 
douteux  ni  de  contefté  fur  la  fueceffion  de 
la  Marquife  de  Saint  Pierre.  Les  Défont 
deurs  fuppofoient  comme  afc>fôlument  indu- 
bitable , qu’ils  étoient  les  Héritiers  ; & les 
Sieur  & Demoifelle  de  Turgis , s’étant  re- 
connus incapables  de  recueillir  aucune  fuc- 
ceffioa  dans  la  farpille  de  leur  pere , déc  la- 
: l » roienc 


*76  Mariage  iecret*. 
jroient  n’y  pouvoir  rien  prétendre.  Par  eôrt» 
féquent  on  peut  dire  qu’il  n’y  avoit  pii 
même  matière  à tranfaélion  : & l’on  doit 
prendre  pour  un  verbiage  illufoire  & vuide 
de  fens,  ce  que  porte  le  traité,  que  tonfide - 
tant  les  difcujjions  qui  pourvoient  naître  de 
leur  contejlation , & voulant  les  prévenir,  ils 
ont  traité , tranfigé^  accordé,  & font  conve- 
nus de  ce  qui  fuit. 

Regardera -t -on  ce  Traité  comme  une 
Donation  ? Il  faut  être  maître  de  de  qu’on 
donne,  & que  celui  qui  reçoit  n’y- ait  au* 
cun  droit.  Or  dans  le  fonds  les  Defendeurs 
n’étoient  pas  les  maîtres  de  la  fucdelîion 
de  la  Marquife  de  Saint-Pierre  : les  Loix  du 
fang  ne  les  y appelaient  pas  , elles  appel- 
aient les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis; 
ceux-ci  par  conféquent  ne  pouvoient  rece- 
voir à titre  de  libéralité  une  portion  de  leur 
propre  bien. 

Mais , outre  que  cet  a&e  ne  fçauroit  fe 
définir , c’eft  qu’il  n’étoit  pas  libre  de  la  part 
des  Demandeurs.  Leur  trille  ûtuation  leur 
impofoit  la  loi  d’accepter  les  propofitions 
qu’on  leur  faifoit:  ils  n’avoient  pas  recueilli 
la  moindre  partie  de  leur  bien  paternel,  & 
ils  vivoient  aux  dépens  de  leurs  protecteurs, 
& de  leurs  amis.  Qui  ne  conçoit  que  l’ef* 
perance  d’un  tel  changement  d’état,dès  qu’el- 
le luit  à l’ame  , ne  lui  donne  pas  lieu  de 
délibérer  fur  le  parti  qui  lui  eft  le  plus  a- 
vantageux  ? Il  lui  fuffit  d’en  embraffer  un, 
quel  qu’il  foit , qui  la  tire  de  la  trille  fitua- 
tion  où  elle  eft.  Mais,  quelque  prelfantes 
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que  foient  ces  réflexions  pour  combattre  le 
Traité  du  18.  Mars  1724.  attachons  - nous 
aux  moyens  décififs. 

S’il  eft  vrai  que  les  enfans  du  Sieur  Char- 
les-Conftantin  de  Turgis  aycnt  traité  de 
leur  état  s’il  eft  vrai  qu’ils  l’ayent  cédé 
pour  une  fomme  d’argent  ; on  ne  peut  nier 
qu’ils  n’ayent  fait  un  contrat  illicite,  une 
vente  nulle, un  traité  qui  répugné  aux  bon- 
nes mœurs.  Quiconque  oferoit  contefter 
cette  propofition , il  fuffiroit  de  la  rappeller 
à une  maxime  fondamentale  , maxime  fi 
univerfelîement  reconnue , qu’elle  forme  une 
efpece  de  cri  public. 

L’état  d’un  citoyen  eft  une  qualité , donc 
ü eft  faiû  par  une  Loi  pofitive  ; c’eft  un 
bien  qui  appartient  à la  Republique,  & dont 
la  Republique  feule  peut  difpofer.  Le  ci-  1 
toyen  ne  peut  entreprendre  de  s’en  deflàifir, 
fans  donner  atteinte  au  droit  public  : par 
conféquent  tout  ce  qu’il  pourroit  entrepren- 
dre  à cet  égard,  ne  peut  jamais  fubfifter. 
Jus  publicum  privatorum  patti:  mutari  non 
fotejl.  1.  28.  jf.  de  pafî.  Ainfi  l’enfant  qui 
naît  d’un  mariage- valablement  célébré,  né 
légitime  par  la  Loi  qui  le  déclare  tel  , ne 
fçauroit  en  aucune  maniéré,  ni  dans  aucun 
cas , renoncer  à l’avantage  de  fa  légitimité. 

L’état  eft  donc  une  qualité  que  la  Loi 
imprime  aux  citoyens  : c’eit  un  caraétere  in- 
délébile qu’ils  portent  partout,  qui  leur  don- 
ne une  relation  néceffaire  à certains  enga- 
ge mens,  & par  lequel  d’autres  leur  font  in-  ' 
terdits. 

Tome  XXL  . M De- 
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De-fà  vient  que  les  majeurs  font  capables 
de  tous  les  engagemens ,'  & que  les  mineurs 
n’en  peuvent  former  de  valables  qu’à  leur 
profit.  Ainfi  la  majorité  forme  un  état  par- 
ticulier. La  minorité  en  eft  un  autre,  dis- 
tingué; par  fes  effets. 

L’état  des  enfans  légitimes  eft  different 
de  l’état  des  bâtards.  La  qualité  qu’ils  ont 
reçue  les  uns  & les  autres  par  la  diipofition 
■de  la  Lof,  fixe  la  mefure  de  leur  pouvoir 
par  rapport  aux  engagemens  dans  lefqùels 
'ils-  peuvent  entrer.  Difons  mieux  , par  le 
fait  de  leur  riaiflànce  la  Loi  les  faifit  de  la 
capacité  des  engagemens  qui  leur  convien- 
nent, & les  rend  inhabiles  à ceux  dont  le 
Légiflateur  les  exclut.1 

Les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis,  nés 
.d’un  mariage  valide  & public, fe  font  trou- 
vés incapables  d’aucune  efpece  de  conven- 
tion: fur  leur  légitimité.  Donc  tout  ce  qu’ils 
ont  pû  faire  au  préjudice  de  cette  qualité 
inaliénable,  tombe  de  lui-même,  -puifqu’ils 
ont  ftipulé  d’un  bien  qui  n’entrant  point 
dans  le  commerce , ne  pouvoit  faire  la  ma- 
tière d’aucune  convéntion. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  Sieur  & 
Demoifelle  de  Turgis  n’ont  fait  aucun  paéle 
fur  leur  légitimité  , en  renonçant  à la  fa- 
culté de  recueillir  des  fucceiïions.  On  ne 
craint  point  de  l’avancer , parce-qu’on  le  dé- 
montrera dans  la  fuite,  il  n’eft  point  de  lé- 
gitimité véritable,  fans  la  faculté  de  recueil- 
lir des  fucceiïions  : ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, il  faut  admettre  deux  efpeces  de  légi- 
1 . ■*  timi- 


* # 

Mariage  secret.  179 
timité , Tune  entière , l’autre  imparfaite  ; mais 
qui  conftituant  deux  états  diftingués,  met- 
tent ceux  qui  en  font  faifis  dans  une  égale 
impuiflànce  d’y  renoncer.  ~ • . '■ 

Avant  l’Ordonnance  1639.  on  ne  ton- 
noifloit  point  en  France  cette  efpece  de  lé- 
gitimité incomplète , que  nous  pouvons  ap- 
pelle^ un  érar  mitoyen  entre  la  bâtardife  6c 
la  légitimité  r écat  équivoque , qui  réduit  un 
citoyen  à la  ftérile  dénomination  de  légiti- 
me , Sc  lui  laiffè  réellement  la  mifere  , & 
prefque  l’ignominie  de  la  bâtardife. 

Alors  pour  jouir  d’une  légitimité  parfaite, 
il  fuffifoit  de  naître  d’un  mariage  valable- 
ment célébré.  Cette  unique  circonftance 
mettoit  en  polfeflion  de  tous  les  droits  d’u- 
ne naiflànce  légitime,  elle  leur  rendoit  par- 
faite la  condition  des  citoyens  , elle  leur 
donnoit  droit  de  recueillir  l’héritage  de 
leurs  peres. 

Qüe  les  mariages  fufTent  demeurés  dans 
les  tenebres  du  myftere  6c  du  filence,  ou 
qu’ils  euffent  éclaté  dans  le  public  , par  la 
notoriété  k plus  folemnelle  ; cette  différence 
aujourd’hui  fi  diftin&ive  6c  fi  effentielle,  n’é- 
toit  point  encore  ni  prévue  , ni  marquée 
par  le  Légiflateur  j elle  ne  cara&érifoit  point 
les  enfâns,  elle  ne  fixoit  pas  l’étendue  de 
leurs  droits  & de  leurs  prérogatives. 

La  Loi  éxigeoit  pour  toute  condition  la 
-validité  du  mariage.  Cette  feule  condition 
"rendoit  parfaitement  légitime,  parceque  la  lé- 
gitimité efi  un  état  civil , 6c  non  un  état 
de  la  nature  y elle  ne  tire  fon  eifence  que  de 
Ma  la 
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la  Loi  qui  rétablit.  On  apperçoit  du  pre- 
mier coup  d’œil,  que  le  mot  de  légitimité 
ne  lignifie  qu’un  état  conforme  à quelque 
Loi  pofitive. 

A confulter  uniquement  la  Loi  de  la  na- 
ture, il  femble  quelle  donne  indiftin&ement 
droit  à la  fucceffion  de  ceux  dont  on  a re- 
çu le  jour  ; mais  la  figefle  des  Légiflateurs 
a reftraint  fucceffivement , & par  degrés, 
cette  Loi  naturelle. 

Les  bâtards  parmi  les  Romains  n’étoient  ' 
pas  exclus  de  la  fucceffion  de  leur  mere:- 
mais  ils  ne  pouvoient  prétendre  aux  biens 
du  cçté  paternel.  NoviJJime  fciendum  eji , 
etiam  il/os  liber  os  qui  vulgo  quafiti  funt ',  ai 
matris  hereditatem  ex  Senatus-confulto  admit - 
//.  Lib.%.  Inftit.  §.  3.  En  France, û 
les  bâtards  recueillirent  autrefois  les  fucces- 
fions  de  leurs  peres,ce  ne  fut  jamais  qu’au 
défaut  d’enfans  légitimes. 

Enfuite  déclarés  inhabiles , ils  n’eurent  à 
efperer  que  des  penlîons  alimentaires.  Pour 
fucceder,  il  fallut  naître  d’un  jnariage  con- 
forme aux  réglés  de  l’Eglifc,  Ôç  aux  Loix 
du  Royaume.  , <• 

Enfin  le  Légiflateur , frappé  des  inconve- 
niens  inféparables  des  mariages  tenus  fecrets 
pendant  la  vie,  reliraignit  par  une  derniere 
modification  la  liberté  naturelle , & voulut 
que  déformais  le'  mariage,  pour  donner  à la 
Société  des  citoyens  pleinement  légitime», 
fût  non  feulement  régulier  dans  l'a  célébra- 
tion, mais  encore  rendu  plus  refpedtable  par 
le  fceau  de  lajûblicitc.  - 
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Il  eft  clair  que  la  Déclaration  de  Louis 
XIII  du  26.  .Novembre  1639.  que  nous  • 
avons  citée,  Loi  publique  , s’il  en  fut  ja- 
mais, laiffant  fubfifter  par  rcfpeét  pour  le 
Sacrement,  & pour  les  Loix  précédentes, 
les  mariages  revêtus  des  formalités  prefc rites 
par  l’Ordonnance  de  Blois,  lors  même  qu’ils 
fer®ient  tenus  fecrcts  & cachés  pendant  la 
vie,  veut  bien  admettre  une  forte  de  légi- 
timité qui  refaite  de  ces  mariages. 

Mais  puifque  la  même  Déclaration  qui 
ne  fait  que  les  tolerer , lorfqu’ils  demeurent 
fecrets  pendant  la  vie,  exclut  des  effets  ci- 
vils , les  enfans  qui  en  naîtront  ; il  eft  vi- 
fible  qu’elle  appofe  à la  légitimité  parfaite 
une  condition , qui  n’avoit  point  été  néces- 
fairc  jufqu’alors.  Comme  fi  le  Légiflateur 
difoit  : Tandis  que  les  hommes  ont  affez. 
refpeété  la  Religion , pour  ne  pas  faire  mys- 
tère de  l’union  la  plus  facrée,  il  étoit  in-  , 
utile  de  les  obliger  par  la  terreur  des  peines 
à rendre  leurs  mariages  publics  : alors  il  , 
étoit  jufte  que  la  légitimité  parfaite  fût  la 
prérogative  de  tout  mariage  validement  cé- 
lébré. Mais  puifque  l’on  commence  à rou- 
gir devant  les  hommes  des  engagemens  con- 
tractés à la  face  des  Autels,  puifqu’on  fait 
fervir  la  fainteté  du  Sacrement  à la  débau- 
che & à la  diffolution  ; punitions  ces  cou- 
pables par  l’endroit  qui  leur  doit  être  le  plus 
fènfible,  frappons-les  dans  leurs  enfans  , &c 
faifons  pafier  la  peine  jufqu’a  leur  poftéritç 
la  plus  reculée  î que  l’état  de  légitimité  ne 
foie  plus  attaché  déformais  à la  feule  validi- 
M 3 ‘ w . té 
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té  du  mariage  , mais  qu’il  dépende  encore 

de  fa  publicité. 

Ainli  deux  fortes  de  légitimité , l'une  qui 
n’eft  qu’un  vain  titre  , l’autre  qui  produit 
les  avantages  les  plus  réels.  L’une  qui  tranf- 
met  les  lucceffions  fuivant  l’ordre  de  la  na- 
ture ; l’autre  dont,  l’effet  eft  d’intervertir  la  • 
Loi  du  fang.  L’une  qui  donne  les  biens; 
l’autre  qui  condamne  à la  pauvreté.  L’une 
qui  fournit  dequoi  foutenir  honorablement 
le  nom  de  fes  peres;  l’autre  qui  oblige  de  le 
traîner,  & qui  le  rend  à charge  à ceux  qui 
ont  le  malheur  d’être  ainli  légitimes.  L’une 
forme  des  citoyens  parfaits  ; l’autre  n’intro- 
duit dans  la  Société  qu’une  efpece  d’hom- 
mes difficile  à,  définir,  qui  tenant  tout  à la 
fois  de  la  bâtardife,  & de  la  légitimité,  ne 
font,  à parler  proprement,  ni  légitimes  ni 
1 bâtards.  L’une  enfin , fuite  d’un  mariage , 
où  la  dignité  du  Sacrement  fe  trouve  pour 
ainli  dire  décorée  de  l’honnêteté  publique; 
l’autre , fruit  d’une  conjonction  prefque  clan- 
deftine , à demi  proferite , feulement  tolerée, 
tenant  plûtôt  de  la  honte  d’un  concubinage,  * 
que  de  la  dignité  d’un  Sacrement. 

A des  caractères , & à des  effets  fi  op- 
pofés,  eft-il  poffible  de  ne  pas  reconnoître 
deux  états  fi  differens?  11  faut  cependant  les 
confondre , pour  ne  pas  regarder  comme  nul 
le  traité  dont  il  s’agit. 

Les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis,  nés 
d’un  mariage  dont  ils  font  en  droit  de  dé- 
montrer la  publicité  , faifis  par  conféquent 
de  la  vraie  légitimité  , de  cette  légitimité 

par- 
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parfaite  & , hpnorablç , qui  répond  à.  la  digni- 
té du  Sacrement,  fe  font  dégradés  én,4&>Cn. 
duifant  à. une  légitimité  flétrie.  & flétrifïànre, 
qui  tient  de  la  honte  du  concubinage  de  de, 
la  elandeftinité.  . . :iibio 

Ils  ont  donc  fait  un  échange  de  .leur  état; 
ils  ont  cédé  un  bien  qui  ne  leur  appartendit. 
pas  : ils  ont  donc  difpofé  d’un  bien  dont  .ils 
n'étoient  que  les  fimples  dépofitaires  : le  bien, 
qu’ils  ont  aliéné  appartient  à;  la  République^, 
c’eft  la  République  qui  vie:  réclamé  avec  eux, 
& pour  eux.  - " t 

Quelqu’un  pourrait  traiter  d’idée  nouvelle 
cette  diftindion  d’une  double  légitimité  : 
mais  quand  même  le.  langage  feroif  nouveau, 
du  moins  l’idée  eft  aqflt  ancienne  que  .la. 
Loi  qui  l’établit.  -Depuis  1 l’Ordonnance  de 
1639.  on  eft  forcé  d’admettre,  deüx  fortes 
de  citoyens  légitimes. , & û l’on  nfeft  pas 
encore  farailiarifé  avec  les  termes  que  la 
juftelfe  ôc  la  prépifion  nous  obligent,  d’em- 
ployer, c’eft  que  J’efpece  dont  1 il; s^agit  ne. 
s'eft  peut  - être,  jamais  prefentéft  depuis  Ul 
Loi  de  1639.  !: . . ' 

Dans  l’elpa^e  d’un,  fjéçje  on  voitpluficurs 
hommes  entreprenans  & téméraires,  afpirer 
à un  état  que  la  Loi  ne  leur  a pas  accor- 
dé : • mais  combien  faut -il  de  fiécles  pour- 
trouver  un  homme  qui  renonceàfbn  état, 
& qui  l’abdique  dans  le  cas.  particulier  aux 
Sieur  & Demoifelle  de.  Turgis?  : 

En  effet , quelle  réunion  bizarre ; d’une  in- 
finité de  cirçonftances;  n’étoit  pas  néceflàire 
pour  former  Cette  coqteftation.  inouïe  , 6d 
M 4 ‘ ' pour 
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pour  la  faire  parvenir  jufqu’au  tribunal  de 
la  Cour  ? 

Il  a Mu  que  le  Sieur  Charles-  Confhntin 
de  Turgis  ait  été  gêné  , & qu’il  ait  gardé 
des  mefures  dans  la  publicité  de  fon  maria- 
ge. Il  a fallu  que  des  mineurs , abandonnés 
à la  conduite  d’une  mere  mal  confeillée , a- 
yent  été  les  viétimes  de  fon  inexpérience , 
& de  fa  timidité.  Devenus  majeurs , quand 
ils  ont  connu  leur  état  , il  a fallu  que  le 
crédit  ides  collateraux  éloignés  les  ait  fait 
renoncer  à la  reffource  certaine  d’une  Re- 
quête civile.  Il  a fallu  que  les  héritiers  ap- 
pellés  par  le  fâng  & par  la  loi , ayent  ac-^ 
cepté  une  -portion  fi  modique  de  leur  pro- 
pre bien  , qu’ils  foient  incontinent  retombés 
dans  l’indigence.  Il  a fallu  que  dans  les  plus 
preflàns  befoinss  les  Sieur  & Demoifelle  de 
Turgis  n’ayent  obtenu  des  moins  inhumains 
de  leurs  collateraux  que  des  promefiès  va- 
gues , & une  compaffion  ftérilé.  Ce  n’eft 
pas  tout  : il  a fallu  que  la  Providence  leur 
ait  tendu  une  main  fecourable  , & que  de 
l’abîme  de  la. mifere  , elle  leur  ait  tracé  une 
route  pour  venir  fe  jetter  aur  pieds  de  la 
Cour.  * 

Une  pareille  efpece  ne  s’étant  peut-être 
jamais  prefentée  , eft-ii  étonnant  qu’on  n’ait 
pas  fait  affez  d’attention  à cette  double  légi- 
timité , & qu’on  n’ait  pas  reformé  le  langa- 
ge fur  l’efprit  de  cette  nouvelle  loi  ? 

Mais  fi  quelqu’un  refufe  d’adopter  ce 
langage,  on  peut  ménager  fa  délicateffe.  La 
Caufe  des  Sieur  6c  Demoifelle  de  Turgis 
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n’en  fouffrira  point , puifque  la  capacité  de 
fucceder,  quand  la  loi  la  donne,  efi:  inalié- 
nable , imprefcriptible , auffi-bien  que  la  lé- 
gitimité. 

Si  les  Demandeurs  avoient  renoncé  au  ti- 
tre de  légitime  , on  ne  peut  ’contefter  que 
cette  renonciation  ne  fût  nulle  , & de  nul 
effet.  Pourquoi  cela  ? C’eit  qu’étant  fortis 
d’un  mariage  valide  , la  loi  les  fai  fit  de  la 
qualité  de  légitime  , & ne  leur  permet  pas 
de  s’en  deflailîr.  0r  eft*il  qu’étant  nés  d’un 
mariage  public , la  loi  les  a pareillement  re- 
vêtus de  la  capacité  de  recueillir  des  fuc- 
ceflions  , & ne  leur  a point  permis  dç  fe 
dépouiller  de  cette  capacité.  Donc  en  fe 
déclarant  inhabiles  à fucceder  , ils  ont  fait 
une  convention  aufïï  nulle  que  s’ils  S’étoient 
déclarés  bâtards.  ■ _ 

Dira-t-on  qu’ils  n’auroient  pû  fe  priver 
du  titre  de  légitime  , parce  que  ce  titre  eft 
une  qualité  honorable  ; au-lieu  que  la  capa- 
cité de  fucceder' , qualité  utile  , avantage 
lucratif , peut  être  la  matière  d’une  con- 
vention ? , 

Mais  i.  le  Ample  titre  d’enfant  légitime, 
que  la  loi  n’ôce  pas  à ceux  qui  naiffent 
d’un  mariage  tenu  fecret  , ne  fauroit  pafllèr 
pour  une  qualité  honorable.  C’eft  un  titre 
moins  déshonorant  que  celui  de  bâtard; 
mais  encore  un  coup  , il  n’cft  pas  honora- 
ble : il  eft  flétrKTant,  puifque  le  Légiflateur 
Ta  flétri  dans  fa  fource  : comme  aux  termes 
de  la  loi , !ey,  mariages  fecrets  fe  fentent  de 
la  honte  du  concubinage  , il  faut  néceffai- 
M 5 
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rement  que  la  fimple  légitimité  qui  en  re- 
fulte  fe  reffente  de  la  honte  de  la  bâtardife. 

2.  La  faculté  de  fucceder  ne  peut  être 
regardée  comme  une  qualité  feulement  uti- 
le , comme  une  affaire  de  pur  intérêt , puif- 
qu’elle  eft  la  marque  fpecifique  qui  caraété- 
rife  les  Citoyens  iffus  d’une  alliance  entière- 
ment honnête  , d’une  union  irréprochable  à 
tous  égards , laquelle  ne  fe  relient  en  aucu- 
ne maniéré  de  la  honte  du  concubinage , & 
ne  tient  que  la  dignité  du  Sacrement. 

D’ailleurs  les  droits  honorables  font  quel- 
quefois fufceptibles  de  conventions.  Ce  n’eft 
donc  pas  précifément  parce  que  la  légitimi- 
té eft  honorable  , qu’elle  ne  tombe  point 
dans  le  commerce  ; c’eft  parce  que  la  loi 
la  donne  , & ne  permet  pas  d’y  renoncer. 
Ôr  la  loi  donne  également  à celui  qui  naît 
d’un  mariage  valide  & public , la  faculté  de 
recueillir  des  fucceffions  ; & l’on  ne  prou- 
vera jamais  que  la  loi  permette  d’abdiquer 
cette  faculté.  Donc  les  Sieur  & Demoi- 
felle  de  Turgis  s’étant  dépouillés  de  cette 
faculté , font  exa&ement  dans  les  ipêmes, 
termes  que  s’ils  avoient  renoncé  au  titre  de 
lêgitimç.  . 

On  objectera  fans  doute,  que  s’ils  avoieot 
renoncé  au  titre  de  légitime , ils  auroient 
renoncé  à leur  état  ; ce  qui  n’étoit  pas  en, 
leur  pouvoir  : mais  qu’en  fe  reconnQiffant 
ipcapables  de  fucceder,  ils  mont  point  trai- 
té de  leur  état. 

Ici  nous  reprenons  le  même  raifonne- 
ment.  Fécond  dans  là  limplicité  , il  four- 
nit 
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nit  dequoi  détruire  ce  qu’on  peut  oppofêr 
de  plus  fpecieu*.  Pourquoi  le  titre  de  légi- 
time eft-il  eflèntiel  à l’état  des  Citoyens  qui 
doivent  le  jour  à un  mariage  validement 
célébré  ? C’eft:  que  la  loi  veut  qu’ils  foient 
légitimes  ; c’eft  qu’elle  veut  leur  imprimer 
le  cara&ere  de  la  légitimité.  Or  la  loi  veut 
que  ceux  qui  naiffent  d’un  mariage  public 
foient  capables  de  fucceder  : Elle  veut , s’il 
eft  permis  de  le  dire  , qu’ils  portent  cettç 
empreinte , qu’ils  foient  frappes  à ce  coin. 
Donc  l’un  & l’autre  appartient  à l’état  des 
Citoyens. 

L’état  de  chaque  membre  de  la  focieté 
confifte  à être  ce  que  la  loi  veut  qu’il  foitj 
ce  que  la  loi  veut  que  nous  foyons,  nou§ 
le  fommes  indépendamment  de  nous  , fans 
notre  confentement  même  malgré  notre 
rélîftance. 

Comme  les  propriétés  de  chaque  Etre  na- 
turel font  inféparables  de  fon  effence  ; de 
mêmes  les  prérogatives  que  la  loi  donnç 
aux  membres  de  la  focieté  civile , les  facul- 
tés, les  capacités  qu’elle  leur  imprime, con- 
ftituent  leur  être  civil.  Elles  font  des  qua- 
lités inhérentes  aux  Citoyens , & fonr  partie 
du  citoyen  même.  La  loi  fouler  peut  I’cn 
priver , parce  que  c’eft  à la  feule  puiflànce 
qui  crée,  qu’il  appartint  d’anéantir. 

Ces  principes  font  inconteftabîes  ; or  fl 
eft  impoffible  d’en  faire  aucune  application 
au  titre  de  légitime  , (c’eft- à-dire  , à la  far 
culté  toute  nue  de  porter  le  nom  & les  ar- 
mes de  fon  pere , ) qu’on  ne  la  puiflè  faire 
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en  même  tems  , & à plus  forte  raifon , à la 
capacité  de  fucceder  > donc  l’une  & l’autre 
font  l’état  du  Citoyen  ; donc  les  Sieur  & 
Demoifelle  de  Turgis,  pourvûs  de  l’une  & 
de  l’autre  par  la  loi , étoient  dans  une  égale 
impuiffànce  d’y  renoncer. 

Qu’on  luppofe  pour  un  moment  qu’ils  fè. 
fuffènt  déclarés  illégitimes  , le  feroient-ils 
devenus  ? non  fans  doute.  Mille  & mille 
déclarations  de  cette  nature , faites  de  gré  ou 
de  force , n’auroient  pû  détruire  la  circons- 
tance d’où  réfuite  leur  légitimité.  11  n’cn  le- 
roit  pas  moins  vrai  que  leurs  pere  & mere 
ont  été  mariés  conformément  aux  loix  du 
Royaume.  Comment  oferoit-on  prétendre 
que  fade  par  lequel  ils  fe  font  déclarés  in- 
. capables  de  recueillir  des  fucceflions  , les  a 
dépouillés  effedivement  de  cette  capacité? 
Leur  convention  a-t-elle  donc  un  effet  ré- 
troadif  fur  le  mariage  dont  ils  fortent  ? de 
public  qu’il  eft,  a-t-elle  pûle  rendre  fecret? 

La  puiffànce  infinie  elle-même  ne  peut  chan- 
ger le  paflè.  Quod  aftum  efi , injetïum  pé- 
ri ne<juit.  ’ 

Quelqu’accommodement  qu’ayent  fait  les 
Sieur  & Demoifelle  de  Turgis , quelque  re- 
nonciation qtie  la  néccflité  les  ait  forcés  de 
foufcrirc  , la  publicité  du  mariage  de  leur 
pere  fubfifte  toujours  ; le  corps  de  preuves 
. qui  la  démontre  n’en  reçoit  pas  la  moindre  , 
atteinte.  Il  eft  en  état  ce  corps  de  preuve^ 

& ils  n’afpirent  qu’au  moment  où  il  leur 
fera  permis  de  le  mettre  dans  tout  fon  jour. 
Donc  puifqu’il  eft  indubitable  que  le  maria- 
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ge  des  père  & mere  des  Sieur  & Demoifel- 
le  de  Turgis  n’a  point  été  tenu  lécret  & ca- 
ché , il  eft  certain  que  par  la  difpolition  pré- 
cifc  de  la  loi,  ils  ont  été  capables  de  recueil- 
lir des  fucceilions.  Or  ce  qu’ils  ont  été  par 
la  difpolition  précife  de  la  loi  , il  eft  im- 
polfible  qu’ils  ayent  celle  de  l’être linon 
par  une  dilpofition  de  la  loi. 

La  feule  loi  peut  enlever  au  Citoyen  ce 
que  la  loi  lui  donne  à titre  de  capacité.  Les 
■ \ choj'es  qui  confident  en  une  pure  faculté  ne  Dcfpeif-  • 
peuvent  pas  être  preferites  en  aucun  tems.  Jc 
Comme  les  capacités  légales  font  données  criptioa 
au  particulier  moins  pour  fon  propre  avan-  5 H* 
tage  que  pour  l’utilité  publique , elles  ne  font 
point  fufceptibles  de  convention  j le  Ci- 
toyen-n’en  a point  reçu  la  propriété,  mais 
l’ul'age.  La  focieté  les  lui  confie  pour  en 
jouir  , & nullement  pour  en  difpofer.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  foit  toujours  obligé  d’exercer 
effectivement  fa  faculté , lorfque  l’occalion 
s’en  préfente  } il  peut  renoncer  a l’exercice 
aCtuel  , parce  que  l’aéte  eft  un  bien  parti- 
lier  ; mais  il  ne  peut  renoncer  à la  puilîin- 
cc , parce  qu  elle  eft  un  bien  général.  Par 
exemple, il  eft  permis  de  ne  point  ufer  de  la 
prefeription  dans  les  cas  particuliers  , mais 
il  ne  l’eft  point  de  s’engager  à ne  pas  ufer 
du  bénéfice  de  la  prefeription  j ce  principe 
eft  û généralement  reçu  , qu’il  forme  un  > 

axiome  dans  le  Barreau.  Axions»  forenje , non 
pojje  renuntiari  prxfcnptioni.  On  trouve  dans  Mornac 
Louet  lettre  P.  au  titre  des  Prefcriptions  9 fut  la  loi 
' un  Arrêt  de  1x82.  qui  déclare  nulle  une  c-  dc 
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renonciation  faite  à la  prefcription  de  30.' 
ans. 

Il  eft  permis  de  ne  jamais  faire  de  tefta- 
fnent,  & de  ne  point  révoquer  celui  qu’on 
a fait  : mais  un  a&e  par  lequel  oh  s’oblige- 
rait à ne  jamais  tefter  , à ne  jamais  révo- 
quer fon  teftament , fèroit  un  aéte  nul.  Ne~ 
mo  fbi  eam  legem  potefl  dicere  , ut  à priore 
ei  recedere  non  liceat.  I.  22.  jf.  de  leg.  3. 

On  a droit  de  renoncer  à une  fucceflîon 
échue  , mais  on  n’a  pas  celui  de  renoncer  à 
une  fucceflîon  qui  n’eft  pas  ouverte.  Quel- 
le foule  d’exemples  ne  feroit-il  pas  facile  de 
raflèmbler  , pour  faire  voir  que  tout  ce  qui 
eft  de  pure  faculté  eft  toujours  inaliénable  j 
hormis  les  cas  où  quelque  difpofition  fingu- 
liere  de  la  loi  donneroit  la  liberté  de  s’en 
défaHir , ou  pour  mieux  dire  , hormis  les  cas 
où  la  loi  en  dépouilleroit  le  Citoyen? 

* Or  deux  chofes  font  également  certaines. 

1.  Les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis  n’ont 
jamais  été  dans  un  cas  où  la  loi  leur  ait  per- 
mis de  fe  dépouiller , ou  bien  les  ait  dé- 
pouillés de  la  capacité  de  fucceder.  2.  Par- 
mi les  diverfes  capacités  , parmi  les  qualités 
inhérentes  , & les  facultés  pures  que  la  loi 
conféré  au  Citoyen , il  n’en  eft  poitit  de  plus 

# étendue  , de  plus  utile  , de  plus  efTentielle, 
que  la  faculté  de  fucceder.  Qui  de  nous  ne 
croiroit  être  m'oins  Citoyen , qui  ne  croiroit 
avoir  perdu  fon  état , qui  ne  fe  regarderoit 
‘comme  étranger  dans  fa  propre  patrie  , fi 
déclaré  incapable  de  recueillir  aucune  fuc- 
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ccflîon , il  fe  trou  voit  ainfi  frappé  d’une  ex- 
hérédation générale? 

Quoi  ! Si  les  Sieur  & Demoifèlle  dé 
-T urgis  s’étoient  engagés  à ne  point  fe  fer- 
vir  de  la  faculté  de  prefcrire  , faculté  réel- 
le , )i  eft  vrai  , mais  dont  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ne  trouve  pas  occafion 
de  faire  ufage  dans  le  cours  de  la  plus  lon- 
gue vie  ; un  pareil  engagement  ne  fauroit 
foutenir  les  regards  de  la  J uftice  : & Ton  fe 
flate  de  fare  confirmer  uh  marché  odieux, 
dans  lequel  les  Sieur  & Demoifelle  deTur- 
gis  ont  vendu  pour  une  fbmme  modique  la 
plus  précieufe  des  capacités  légales  , celle 
dont  l’ufâge  eft  le  plus  ordinaire  , celle  qui 
conftitue  , & qui  rehauffe  d’une  maniéré 
•fpéciale  l’être  du  citoyen? 

Quand  ils  n’auroient  fait  que  ceder  une 
fuccetïion  future,  ils  auroient  paiïe  la  mefure 
de  leur  pouvoir  , parce  qu’ils  auroient  re- 
noncé en  partie  à la  capacité  de  fucceder; 
& ils  ont  renoncé,  non  pas  à une  portion 
-de  cette  capacité  de  fucceder,  mais  à la  ca- 
pacité toute  entière  ; ils  n’ont  pas  cédé  une 
fucceffion  particulière  , mais  indéfiniment 
toutes  fucceflions  ouvertes  & non  ouvertes. 

Le  Brun  , Traité  des  Succédions , au  titre 
- des  Renonciations , établit  expreflement  qu’il 
n’eft  qu’un  cas  où  l’on  puiflè  renoncer  aux 
fuccelfions  futures.  Il  remarque  que  cette 
renonciation  n’eft  introduite  qu’en  faveur  des 
mariages  ; qu’elle  ne  fe  peut  faire  que  par  les 
filles  au  profit  des  mâles  , dans  la  vue  de 
foutenir  les  familles.  Il  dit  que  l’on'  ne  doit 
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jamais  s’écarter  de  ces  vues  , qui  feules  ont 
pû  établir  les  renonciations  par  contrat  de 
mariage. 

Il  ne  craint  pas  même  de  qualifier  cet  u- 
fagede  droit  exorbitant  ; mais , ajoûte-t-il  , 
vos  renonciations  à JucceJJions  futures  n éta- 
bli jf  en  t pas  dans  la  perjonne  de  la  renonpantè 
une  incapacité  de  Jucceder  , auquel  cas  elles 
ne  pourvoient  Je  foutenir.  Donc  la  renon- 
ciation des  Sieuf  & Demoifelle  de  Turgis 
à toutes  fucceflions  futures  eft  abfolument 
nulle  , puifqu’clle  n’elt  point  faite  dans  le 
cas  où  la  loi  la  permet  : Donc  leur  renon- 
ciation , qui  établit  dans  la  perfonne  des  rc- 
nonçans  une  incapacité  de  fucceder , ne  peut 
abfolument  fe  foutenir. 

Le  même  Auteur  obferve  que  la  renon- 
ciation autorifée  par  la  loi  dans  les  contrats 
de  mariage  ne  s’étend  pas  généralement  à 
toutes  fucceflions  futures , & qu’elle  ne  rc- 

farde  point  la  fuccefijon  des  collateraux. 

'ermettre  de  renoncer  aux  fucceflions  col- 
laterales , ce  feroit , dit-il  , rendre  la  renon - 
pante  incapable  de  fucceder  , ce  qui  ne  Je  peut 
pas  , & mérite  la  rejcifion  : car  l'incapacité 
de  fuccéder  doit  dépendre  de  la  loi  j cejt-à - 
[dire  } doit  être  prononcée  par  la  loi.  D'ail- 
,leurs  il  y a une  efpece  de  démence  dans  ces 
fortes  de  conventions , qui  ôtent  même  indirec- 
tement la  faculté  de  tefter. 

Il  n’eft  donc  permis  dans  aucun  cas  de 
renoncer  à des  fucceflions  futures  collate- 
rales , parce  que  ce  feroit  fe  déclarer  inca- 
pable de  tefter.  Donc  les  Sieur  & Demoi- 

icile 
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felle  de  Turgis  en  renonçant  à toutes  fuc- 
ceffions  , même  collaterales  , ont  fait , fé- 
lon le  Brun  , ce  fui  ne  fe  peut  pas  , ce  qui 
mérite  la  refiitutien. 

Non  feulement  ils  ont  renoncé  à toutes 
fucceflions  futures  ; ftipulation  qui  toute 
feule,  conformément  aux  principes  de  cet 
Aurèur  , emporteroit  par  une  conféquen- 
ce  néceflaire  un  aveu  d’incapacité  : mais 
ce  qui  doit  paroirre  monftrueux  , & ce 
qui  répugné  directement  aux  bonnes  mœurs, 
ils  fe  font  reconnus  formellement  inca- 
pables & indignes  de  toutes  fucceflions. 
Non  feulement  ils  ont  dit  : Nous  ne  pren- 
drons jamais  rien  aux  fucceflions  qui  pour- 
ront s’ouvrir  dans  notre  famille  j mais  en- 
core ils  ont  dit  : Nous  n’avons  aucun  droit 
d’y  prétendre  : quand  la  mort  enleveroit 
Ceux  avec  qui  nous  traitons  , ôt  tous  ceux 
à qui  nous  tenons  par  les  liens  du  fang, 
nous  ne  pourrions  jamais  recueillir  la  moin- 
dre portion  de  leurs  héritages  r nous  nous 
en  reconnoifibns  incapables.  Ec  pourquoi 
en  fommes  - nous  incapables  ? à raifon  de 
notre  indignité  : nous  tirons  notre  origine 
d’une  alliance  peu  régulière , qui  n’a  pûmec- 
tre  au  monde  que  des  demi-citoyens  , des 
infortunés  indignes  de  fucceder , & pref- 
que  morts  civilement;  Ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour , ont  au  mépris  des  loix  né- 
gligé de  décorer  leur  mariage  de  l’honnête- 
té publique  : leur  mariage  roflèntoit  plutôt 
la  honte  d’un  concubinage  , que  la  dignité 
du  Sacrement.  Nous  avouons  notre  indi- 
Teme  XXL  N gni- 
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gnité  , nous  foufcrivons  pour  nous  & pour 
notre  pofterité  à la  loi  qui  nous  a flétris 
dans  leurs  perfonnes  } nous  acquiefçons  à 
l’Arrêt  qui  nous  en  applique  les  peines  ; el- 
les paflèront  jufqu’à  nos  defcendans , & l’in- 
capacité de  recueilllir  les  biens  de  leurs  a- 
yeux  , leur  rappellera  éternellement  le  vice 
de  notre  origine. 

Voilà  le  lens  du  traité  , voilà  ce  que  la 
mifere  a fait  dire  aux  Sieur  & Demoifelle  de 
Turgis  contre  leur  confcience  , contre  la 
vérité  des  faits,  contre  la  certitude  des  preu- 
ves, contre  la  notoriété.-  Fut-il  jamais  per- 
mis de  fe  noircir,  de  fe  déshonorer  injufte- 
ment , & d’accepter  pour  les  autres  , & 
pour  foi , une  flétriffure  non  méritée  ? 

Nous  nous  fommes  couverts  d’opprobre, 
peuvent  dire  aujourd’hui  les  Sieur  & De- 
moifelle  de  Turgis  , en  nous  reconnoiffant 
indignes  de  fucceder  ; nous  avons  donné  pré- 
texte à nos  adverfaires  de  répandre  les  li- 
belles dont  nous  nous  plaignons  , de  nous 
regarder  comme  iffus  d’un  mariage  nul , & 
de  nier  même  notre  exiftence.  Oui , nous 
avons  confenti  en  partie  notre  mort  civile, 

. en  renonçant  à la  portion  la  plus  eflentielle 
de  l’étaç  de  citoyen.  Cette  ftipulation  eft, 
ou  bien  il  n’en  fut  jamais  , une  de  ces  fti- 
pulations  infâmes  qui  font  nullcs  d’elles- mê- 
mes , aufquelles  on  ne  peut  avoir  égard. 
Novimus  turf  es  ftipulationes  nullius  ejje  mo- 
ment i.  fF.  lib.  45.  tit.  1.  lib.  26. 

On  croit  avoir  prouvé  jufqu’à  l’évidence, 
■ qu'un  homme  né  d’un  mariage  public  , ne 

* peut 
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peut  fans  bleffer  les  bonnes  mœurs  Te  recon- 
noîcre  indigne  de  recueillir  des  fuccçffionsj 
qu’il  lui  eft  impoffible  de  fe  deffailir  du  pou- 
voir de  fucceder  , parce  que  la  fociéte  lui 
confie  ce  pouvoir  à titré  de  faculté  pure  , 
& de  portion  eiîèntielle  de  fon  état.  Les  s 
preuves  des  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis 
font  de  telle  nature , qu’elles  ont  dû  porter 
dans  tous  les  eiprits  équitables  , la  lumière 
de  la  conviction. 

En  raffemblant  dans  un  petit  efpace  les 
moyens  des  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis, 
on  dira  que  le  mariage  de  leurs  pere  & me- 
re  a été  un  mariage  public.  Leur  mere  a 
toujours  été  connue  fous  le  nom  de  Dame 
de  Turgis  , elle  a cohabité  publiquement 
avec  fon  mari  en  divers  tems  , 6c  furtout 
durant-  une  longue  maladie  qui  le  lui  enleva 
pour  toujours  ; & s’il  falloir  joindre  aux 
preuves  écrites  , les  preuves  teftimoniales , 
on  verroit  s’élever  , & de  la  Cour  , & de 
tous  les  quartiers  de  cette  Ville,  une  nuée 
de  témoins  , qui  ne  fbrmeroient  qu’un 
cri  en  faveur  de  la  publicité  de  ce  ma- 
riage. 

Nés  d’un  mariage  public  , les  en  fans  de3 
Sieur  & Dame  de  Turgis  ont  donc  reçu  de 
. la  loi  le  caractère  de  citoyen  parfait,*  qui 
confifte  principalement  dans  la  capacité  de 
fucceder. -v  Suppofez  tous  les  membres  de  la 
Republique  incapables  de  fucceder,  & qu’au* 
’ cun  citoyen  n’eût  la  faculté  de  recueillir  au- 
cune fucceflion  , vous  la  détruifez  jufque* 
dans  les.fondemens  ; du  moins  ce  n’cft  plus 
i N a no- 
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notre  Republique  , vous  lui  ôtez  fa  préra* 
gative  la  plus  floriffante  , la  plus  précieu- 
se & la  plus  effèntielle.  Les  Sieur  & De- 
moiSelle  de  Turgis  nés  d’un  mariage  publia 
ont  «té  faifis  indivifiblement  , & de  la  lé- 
gitimité , & de  la  faculté  de  recueillir  de# 
fucceflîons  : donc  en  fe  déclarant  incapa- 
bles de  Succéder  , ils  ont  pour  le  moins  au- 
tant renoncé  à leur  état,  que  s’ils  s’étoient 
déclarés  bâtards. 

Ils  ne  pouvoient  pas  renoncer  à la  fuccef- 
fion  de  la  Dame  de  Saint-Pierre , qu’ils  n’y 
euffent  un  droit  certain  & connu.  If  fotefi 
rtpttdiare  ? qui  & acquirere  potejl.  Donc  , 
même  de  l’aveu  des  defendeurs  , les  Sieur 
& DemoiSelle  de  Turgis  Sont  nés  d’un  ma* 

, riage  public  , puiSque  ce  ne  peut  être  que 
. k publicité  de  ce  mariage  qui  leur  ait  don- 
né droit  à la  Succeffion  de  la  Marquife  de 
Saint  Pierre.  Donc  les  défendeurs  fournif-  . 
Sent  eux-mêmes  une  nouvelle  preuve  de  la 
publicité  de  ce  mariage , & de  la  capacité 
de  Succéder  , qui  relide  dans  les  deman-  • 
dturs. 

Les  défendeurs  diront-ils  pour  éluder  ce 
raisonnement  péremptoire  s que  les  deman- 
deurs ont  renoncé  généralement  k toutes 
fucceflions , & Se  Sont  déclarés  incapables 
«Pen  recueillir  aucune? 

Tout  ce  que  la  loi  donne  au  citoyen  à ti- 
tre de  capacité  générale  , tout  ce  qui  eft  de. 
pure  faculté , fait  portion  de  fon  état , ÔC 
par  conséquent  appartient  au  droit  public. 

Le  citoyen  peut  s’abftenir  de  l’exercice 

de 
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de  fes  facultés  ; mais  il  ne  peut  fe  défifter 
des  facultés  mêmes.  Ce  que  les  membres 
& les  organes  des  fens  font  à l’homme  con- 
fideré  dans  fon  état  naturel , les  facultés  & 
les  capacités  légales  le  font  à l’homme  con- 
fédéré dans  fon  état  de  citoyen.  Perdre  tou- 
tes fes  facultés  légales  , c’eft  mourir  civile- 
ment , & ceffer  d’être  citoyen  : en  perdre 
quelqu’une  , c’eft:  un  commencement  de 
mort  civile  : par  conféquent  nul  citoyen  ne 
peut,  de  fon  autorité  privée,  abdiquer  une 
de  fes  facultés,  fans  attenter  à l’intégrité  de 
fon  être  civil , fans  renoncer  à une  portion 
de  fon  état.  Non  auditur  perire  volens. 

Que  ferviroit  aux  défendeurs  de  dire , 
que  les  demandeurs  n’ignoroient  pas  leur  é- 
tat  , qu’ils  écoient  majeurs,  qu’ils  n’ont  pas 
réclamé  dans  le  tems  prefcrit  par  les  loix  ? 
Ceux-ci  répondront  qu’on  ne  prefcrit  point 
contre  tes  bonnes  mœurs  , contre  les  facul- 
tés pures , contre  les  capacités  légales , con- 
tre l’état  de  citoyen.  Ainft  le  Traité  du  18, 
Mars  1724.  eft  effentiellement  nu4  il  prou- 
vera ce  Traité, que  l’indigence  & la  mifere, 
plus  affreufe  & plus  terrible  pour  des  âmes 
bien  nées  , que  ne  ftroit  la  mort  même  , 
portent  quelquefois  à d’étranges  extrémités. 
Il  prouvera  que  l’opprimé,  compofe  à quel- 
que prix  que  foit  avec  l’oppretfeur  , pour 
avoir  la  liberté  de  refpirer.  Mais  il  ne  prou- 
vera jamais  que  les  Sieur  & Demoifelie  de 
T urgis  foient  incapables  , foient  indignes  de 
fucceder.  Il  n’eînpêchera  jamais  qu’ils  ne 
loient  nés  d’un  mariage  public  , & par  une 
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eouféquence  néceflàire  , qu’ils  ne  foient  ef. 
fenriellemenc  capables  de  recueillir  des  fuc- 
çelîions.  ' * 

Si  la  loi  permet  pour  l’avantage  du  parti- 
culier, & pour  l’utilité  du  public , de  renon- 
cer à une  fucceflîon  non  ouverte , c’eft  une 
exception  finguliere,  qui  loin  de  détruire  la 
réglé  , ne  fait  que  la  confirmer. 

Les  Demandeurs  étant  mineurs  , & non 
défendus  , lorfqu’ils  firent  un  pareil  traité  û 
criant  , où  ils  donnèrent  une  fi  grande  at- 
teinte à leur  état  , ont  lieu  d’efperer  qu’ils 
feront  écoutés  , lorfqu  ils  font  valoir  les 
droits  de  la  nature  , reclament  l’exécution 
des  loix , & le  retablififement  de  l’ordre  pu- 
blic, 

M«.  Mars,  qui fent  que  l’alliance  qu’il  fou- 
tient  n’a  pas  d’abord  un  coup  d’oeil  favora- 
ble , prélènte  des  circonftanees  qui  peuvent 
lui  donner  du  mérite. 

Il  dit  que  le  fieur  Dominique , nonobftant 
la  défaveur  de  fa  profeflïon  , mérita  l’efti- 
me  de. toute  la  France  , non  feulement  à ti- 
tre de  génie  fupereur  , & de  favant  univer- 
fel  , mais  encore  à titre  d’homme  vertueux. 
La  régularité  de  fes  moeurs  , & la  condui- 
te irréprochable  de  fa  femme,  les  éleverent 
tellement  l’un  & l’autre  au-defius  de  leur 
condition  , qu’ils  n’ont  jamais  été  confon- 
i dus  avec  les  Comédiens  , ni  pendant  leur 
vie , ni  après  leur  mort.  Entraînés  par  un 
préjugé  national , ils  fe  flattoient  d’allier  leur 
profefiîon  , & la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes j & s’il  n’étoit  pas  impoffible  de  con- 
cilier 
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cilier  la  Religion  avec  le  Théâtre  , on  eût 
crû  quils  y avoient  réufli.  Louis  XIV , Son 
Alteffe  Royale  Madame  , en  perfonnes,  & 
les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  (a)  leur 
firent  l’honneur  de  tenir  leurs  enfans  fur  les 
fonts  de  Baptême.  L’éducation  qu’ils  don- 
nèrent à leur  nombreufe  famille,  juftifial’efi- 
time  perfonnelle  que  le  public  avoit  pour 
eux. 

Le  public  fera  bien  aife  d’être  inftruit  du 
fort  de  cette  famille. 

Les  enfans  du  fieur  Dominique  ont  pref- 
que  tous  été  honorablement  pourvus.  Un 
feul  dès  fa  plus  tendre  jeuneflè,  pendant  l’ab- 
fence  de  fa  mere  qui  le  deftinoit  au  Barreau, 
fut  enlevé  par  des  fuborneurs  , & fe  livra 
au  Théâtre , malgré  les  efforts  &c  les  larmes 
de  la  veuve  Biancoleily  , qui  s’étoit  retirée 
depuis  longtems.  Des  lumières  épurées  lui 
* avoient  defïillé  les  yeux } elle  gémiffoit  fur 
une  profefïion , qu’elle  avoit  regardée  autre- 
fois comme  innocente.  L’aîné  eft  mort 
Chevalier  de  Saint-Louis,  Directeur  Géné- 
ral des  Fortifications  de  Provence  , & Bri- 
gadier des  Armées  de  Sa  Majefté.  La  mé- 
moire de  fa  vertu  & de  fes  talens  fe  trou- 
ve ronfervée  dans  des  monumens  publics. 
L’autre,  qu’on  appelle  le  fieur  de  Boifmo- 
rand , eft  Doyen  des  Confeillers  au  Confeil 
Supérieur  du  Cap  François  , & de  Leoga- 

ne,i 

(a)  M.  de  Vendôme,  Madame  la  Ducheffe  de  Bouil- 
lon , M-  le  Duc  de  Bcauvilliers  , Madame  la  Piinccûc 
d'Elbœuf , ôcc. 
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ne , & Commiffaire  de  la  Marine.  Il  eft  es- 
timé univerfellement  de  tous  ceux  qui  ic 
çonnoiffent  , il  jouît  d’une  penfion  beau- 
coup plus  conlidérable  qu’on  n’a  coutume 
d’en  accorder  : c’eft  la  recorapenfe  d’un 
fervice  important  qu’il  a rendu  en  Amerir 
que.  , 

Outre  la  Dame  de  T urgis  * Dominique  a 
eu  encore  trois  filles  , dont  l’une  édifie  de- 
puis cinquante-trois  ans  le  Monaftère  de  la 
Vifitation  de  Montargis  , où  elle  eft  entrée 
à l'âge  de  treize  ans.  L’autre  eft  mariée  en 
Italie  à un  Gentilhomme  des  Etats  de  Veni- 
fe.  La  derniere  vit  actuellement  dans  un 
Couvent  de  la  Rochelle  , également  confir 
derée  du  Monaftere  & de  la  Ville. 

La  veuve  Biancolelly  eft  morte  en  odeur 
de  fainteté  au  Couvent  de  la  Vifitation  de 
Montargis  : elle  y a paflé  quinze  ans  dans 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
On  l’a  accufée  d’avoir  tramé  le  premier  ma- 
riage. S’il  fut  en  partie  l’ouvrage  de  l’a- 
mour du  fieur  Conftantin  de  Turgis  , l’ef- 
time  qu’il  avoit  pour  l’époufe  en  avoit  tout 
l’honneur. 

La  veuve  Biancolelly , née  en  Italie  , re- 
. gardoit  ce  mariage  comme  valable  : il  le  fê~ 
roit  en  effet , dans  tous  les  pays  où  on  ob- 
ferve  la  difçipline  du  Concile  de  Trente. 
Si  on  a fait  défènfe  aux  Parties  de  fe  ma- 
rier, elle  ne  s’étend  que  pendant  la  minori- 
té du  fieur  Conftantin  de  T urgis  , „&  ne  va 
pas  jufqu’à  fa  pleine  majorité  , où  fl  a bietv 
fait  ufage  de  fa  liberté  : preuve  de  cela,  c’eft 
V - que 
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que  le  mariage  n’a  pas  été  déclaré  nul , quoi*» 

Sue  par  le  premier  Arrêt , çe  fût  la  peine 
’un  fécond  mariage  entre  les  Parties.  L’é* 
poufe  a vécu  dans  plufieurs  Communautés  s 
d’où  elle  eft  fortie  avec  les  témoignages  les 
plus  avantageux ; depuis  quinze  ans  elle  s’eft, 
retirée  à l’Union  - Chrétienne , où  elle  vit 
dans  une  parfaite  régularité. 

Louis  XIV.  en  recompenrant  dans  fa  per- 
fonne  les  fervices  de  fon  mari  par  une  pen-* 
lion  , a montré  qu’îl  jugeoit  qu’elle  n’avoit 
point  déshonoré  le  titre  de  femme  du  fieur 
Conftantin  : après  cela,  tous  ceux  qui  le  lui 
disputent  doivent  fe  taire. 

Tant  de  circonftancps  qu’on  a recueillies 
peuvent  faire  fupporter  l’intervalle  qu’on  a 
voulu  trouver  entre  les  conditions  de  l’époux 
& de  l’époufe  ; d’ailleurs  les  mariages  qui 
font  disproportionnés , ne  font  pas  nuis  par 
çette  rai  fon.  ♦ 

On  doit  convenir  que  jamais  Catrfe  n’a  été 
mieux  foutenuè , & que  l’on  n’a  jamais  mieux 
allié  à l’érudition  l’éloquence , & l’art  de  met- 
tre en  oeuvre  ce  qu’un  fujet  peut  préfenter 
pour  la  défenfe  des  Cliens.  Mais  on  peut 
lui  oppofer  le  Plaidoyer  de  Mc.  Carfiîlier  , 
Avocat;  les  deux  défenfeurs  font  dignes  l’un 
de  l’autre  , & le  combat  de  leurs  talens  a 
offert  un  des  plus  curieux  fpe&acles  que  l’on 
ait  vû  au  Barreau. 

On  abrégera  ce  que  Mc.  Carfiîlier  a dit  plaidoyer 
pour  faire  envifàger  comme  fecret  le  maria- dc 
ge  dont  il  s’agit.  On  a crû  même  qu’on 
ne  de yoit  point  rapporter  ici  toutes  les  vi-  Coiutc- 
1ST  5 vaci- 
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mut  & vacités  qu’il  a crû  devoir  fe  permettre  pour 
Héritiers  donner  un  jour  plus  favorable  à fa  Caufe  ; 
icJlD|-le  zele  de  l’Avbcat  le  mene  bien  avant. 
Pierre.  L Arrêt  qui  a ete  rendu , & que  1 on  rap- 
portera à la  fin , nous  fixe  au  point  où  nous 
devons  nous  en  tenir. 

Il  prétend  d’abord , que  le  premier  ma- 
' riage  eft  l’ouvrage  du  rapt  de  féduétion, 
commis  dans  la  perfonne  d’un  fils  de  famil- 
le, par  une  Comédienne  , par  une  famille 
entière  de  Comédiens , gens  accoutumés  au 
jeu  des  pallions,  qui  fçavent  fe  plier  à tou- 
tes fortes  de  caraéfceres  & de  circonftances, 
dont  l’art  funefte , à le  bien  définir , eft  l’art 
de  la  féduétion  même.  Selon  l’Auteur  des 
loix  Eccléfiaftiques,  au  Traité  du  mariage, 
article  deuxieme  , la  minorité  fans  autre 
preuve  fuflfic  pour  faire  juger  que  le  mineur 
a été  ravi  & luborné  ; la  préfomption  eft  ju - 
ris  y de  jure , établie  par  l’Ordonnance. 

M.  le  Procureur  Général  portant  la  paro- 
le dans  la  Caufe  de  Michel  Jombert  le  q. 
Mars  1710.  rapportée  au  cinquième  tome 
du  Journal  des  Audiences,  foutint  ce  même 
principe , que  le  mariage  d'un  mineur  fans  le 
confentement  requis  ejl  un  rapt  j qu’il  ne  pOU- 
voit  y avoir  le  moindre  doute  à cet  égard  , 
puisque  l'Ordonnance  (article  40.  de  Blois)  le 
décide.  » • 

Je  ne  parle  point  de  toutes  les  circonftan- 
ces que  Mc.  Carfillier  a mifes  en  œuvre 
pour  faire  voir  la  nullité  du  premier  maria- 
ge , pareeque  c’eft  une  vérité  certaine  que 

la  nullité  n’en  eft  point  conteftée,  6c  que 

par 
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par  cette  railbn  l’époux  & l’époufe  ont  con- 
tracté un  fécond  mariage , l’époux  étant  par- 
venu à la  pleine  majorité  que  l’on  demande 
pour  les  mariages.  Comment  auroit-il  pu 
loutenir  le  premier,  puisqu’il  avoit  été  dé- 
claré par  Arrêt  contradictoirement  nul? J’ai 
donc  crû  qu’il  ne  falloir  pas  s’étendre  davan- 
tage fur  un  mariage  proscrit. 

Carfiilier  a prétendu  que  les  défenfes 
de  contracter  un  nouveau  mariage  à l’occa- 
iîon  du  mariage  du  mineur  fuborné,  ne  fc 
bornent  pas  au  tems  de  la  minorité  par  rap- 
port à la  perfonne  qui  l’a  féduit.  Ces  défen- 
fes, dit-il,  font  de  tous  les  tems,  elles  doi- 
vent être  étendues  jusqu’à  celui  de  fa  majo- 
rité. C’eft  ce  qui  a été  jugé  par  un  Arrêt 
de  1703.  rendu  fur. les  conclufions  de  M. 
le  Chancelier  lors  Procureur  Général,  au 
fujet  du  mariage  de  Pierre  la  Couture,  avec 
Marguerite  Pinet.  Ce  mariage  avoit  été  pré- 
cédé d’un  premier,  qui  avoit  été  déclaré  nul 
par  un  Arrêt  du  18.  Juillet  1688.  avec  dé- 
fenfes aux  Parties  de  fe  hanter , ni  fréquen- 
ter , fur  telles  peines  qu'il  appartiendra.  Au 
préjudice  de  ces  défenfès,le  fécond  mariage 
ayant  été  contracté  en  majorité , la  mere  de 
Pierre  la  Couture  en  interjetta  appel  comme 
d’abus , douze  ans  après  fa  célébration  : non- 
obfiant  la  circonftanee  de  la  majorité , ce  fé- 
cond mariage  fut  déclaré  abuûf , fur  le  fon- 
dement des  défenfes  portées  en  l’Arrêt  dç  la 
Cour,  & de  la  féduCtion  continuée.  C’eft 
dans  les  liens  d’une  première  paffjon , qu’a 
été  contracté  le  fécond  mariage  du  fieur 
> Con- 
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Conftantin  & de  l’objet  de  la  tendreflè,  (à ns 
le  confentement  & à l’infçû  de  la  mere  du 
— - fieur  de  T urgis , pour  en  dérober  la  connois- 

fimce  à fa  famille  & au  public. 

J’expliquerai  fur  quel  pied  ce  mariage  a été 
envifagé  par  la  Cour. 

I*  maria-  Le  fecret  d’un  mariage  intereffe  tout  à la 
qucftkm  a ^°'s  ^ Religon , l’ordre  public , l’autorité  des 
«té  tenu  pere  & mere,  l’honneur  & le  repos  des  fa- 
milles. 

La  Religion.  Le  mariage,  élevé  parmi  nous 
à la  dignité  de  Sacrement,  eft  un  aCte  faint 
& folemnel  ; l’hommage  qu’il  exige  doit  ê- 
tre  public  j c’eft  le  profaner  que  d’en  rou- 
gir , que  .de  confier  un  aCte  fi  respeûable  au 
myftere  & aux  tenebres. 

L’ordre  public.  Comme  le  mariage  par  les 
liaifons  naturelles  forrhe  entre  les  hommçs 
celles  de  la  vie  civile , on  leur  eft  compta- 
ble d’un  état  qui  eft  le  fondement  & l’appui 
de  la  focieté. 

L’autorité  des  peres  & meres.  Le  respeCt 
qui  leur  eft  dû , eft  un  commandement  de 
la  loi  de  Dieu.  C’eft  manquer  à ce  comman» 
dement , c’eft  transgreflèr  cette  loi , c’eft 
commettre  une  irreverence  contraire  au  droit 
de  l’honnêteté  publique,  que  de  leur  diilt-r 
muler  une  union  qui  doit  en  quelque  ma- 
niéré de  ûeclç  en  fiecle  les  reproduire  eux- 
memes. 

Le  bonheur  & le  repos  des  familles.  Une 
alliance  inégale  les  blefle.  Il  importe  d’ail- 
leurs aux  familles  de  connoître  un  contrat, 
qui  parmi  leurs  membres  doit  changer  l’or- 
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dfc  naturel  & fucceffif.  Tels  font  les  mo- 
tifs respectables  qui  ont  donné  lieu  à l’arti- 
cle 5.  de  l’Ordonnance  de  1639. 

Cette  loi  veut  que  tout  mariage  foit  pu- 
blic , 6c  que  tout  mariage  qui  ne  l’a  pas  été, 
foit  privé  des  effets  civils.  Qu’entend  el- 
le par  mariage  public  ? celui  premièrement 
dont  la  céélbration  a été  accompagnée  des 
formalités  qu’elle  prescrit  3 ôc  qui  en  fécond 
lieu  a été  iuivi  de  la  part  des  deux  épouX 
d’une  profeflion  publique  de  leur  état. 

Néanmoins , fi  cette  publicité  du  mariage 
dans  fon  principe  n’a  été  que  paflàgere.:  fi 
après  avoir  contracté  leur  mariage  publique- 
ment en  face  d’Eglife,  avec  toutes  les  for- 
malités prescrites  par  l’Ordonnance  de  Blois, 
les  Parties  ont  rougi  de  leur  engagement  , 
l’ont  condamné  elle -même  aux  ténèbres:  il 
n’en  eft  pas  moins  un  mariage  fecret. 

Et  en  effet,  à parler  exa&ement,il  ne  peut 
y avoir  de  mariage  qui  foit  abfolument  fe- 
cret. Quand  un  mariage  a été  contracté  pu- 
bliquement ôc  en  face  d’Eglife  , qu’il  y a 
eu  une  publication  de  bans , quatre  témoin» 
au  mariage*,  ôc  qu’on  en  a fait  Regiftre, 
combien  de  perfonnes  peuvent  l’avoir  fçû  ? 
Dans  ce  cas  néanmoins , comment  peut  - il 
être  fecret , ôc  être  fusceptible  de  la  peine 
de  l’OrdomaanCe  ? Elle- même  l’explique  : 
C’eft  lorsque  les  Parties  l’ont  tenu  caché 
pendant  la  vie  du  premier  qui  décédé. 

C’eft  donc  le"  fait  des  Parties  qu’il  faut 
examiner  , ÔC  non  pas  s’en  rapporter  feule- 
ment aux-  discours  de  ceux  qui  auroient  pût 
. appren- 


Digitized  by  Google 


ao  6 Mariage  secret; 

apprendre  le  mariage  à l’Eglife , ou  qui  pour- 
raient en  avoir  d’ailleurs  quelque  foupçon. 

Audi  la  Déclaration  de  1639.  caraéterife- 
t-elle  le  mariage  recrec,par  la  maniéré  dont 
les  contraétans  ont  vécu  j & ié  font  com- 
portés dans  le  monde.  S’ils  ont  tenu  une 
conduite  myftérieufe  , & que  les  Parties 
ayent  vécu  comme  auparavant  leur  mariage; 
fi  elles  fe  font  tenues  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  ; fi  elles  n’ont  point  habité  en- 
femble  dans  le  domicile  ordinaire  du  mari; 
fi  ce  dernier  a continué  de  demeurer  dans  le 
fein  de  fa  famille,  fans  fa  femme  ; s’il  ne  l’a 
pas  fait  jouir  publiquement  des  honneurs  dûs 
à fi  qualité , à fa  condition  : la  conféqucn- 
ce  eft  néceflaire , qu’on  a eu  honte  de  fon 
engagement , qu'on  a voulu  tenir , & qu’on 
a tenu  véritablement  le  mariage  caché. 

N’avoir  point  fait  part  de  fon  mariage  à 
fa  famille  ; au  contraire , avoir  pris  toutes  les 
mefures  pofiibles  pour  lui  en  dérober  la 
connoifiance  ; cette  conduite  eft  d’autant 
plus  repréhenfible,  que  la  loi  a eu  pour  ob- 
jet principal  l’honneur  des  familles.  La  fa- 
mille n’eft  point  tout  le  public  : mais  elle  en 
eft  la  partie  la  plus  intereffée , la  plus  à por- 
tée de  fçavoir  le  fait  du  mariage.  S’il  eft 
bien  confiant  qu’elle  l’ait  ignoré,  c’eft  une 
preuve  que  le  public  ne  l’a  point  connu. 

Quand  l’un  & l’autre  des  contraélans,  fé- 
parément  ou  enfemble  , ont  fait  des  a&es 
pour  donner  le  change  fur  leur  fituation  , 
pour  afliirer  le  fecret  qu’on  étoit  convenu 
de  garder:  ou  bien  fi  l’on  rapporte  des  piè- 
ces 


Digrtized  by  Google 


«■>  - 


Mariage"  secret.  207 
ces  publiques  qui  démontrent  que  la  famil- 
le 3 & que  d’autres  .perfonnes  qui  dévoient 
comme  elle  connoître  particulièrement  les 
Parties , ont  véritablement  ignoré  le  maria-  ■ 
ge  y qu’en  differentes  occafions  elles  ont  re- 
gardé les  Parties  comme  libres  : ces  a&es  & 
ces  pièces  foric  des  preuves  pofitives  du  fe- 
cret.  En  même  tems  qu’il  en  refulte  que  le 
mariage  n’a  point  été  public , ils  écabliffent 
néceflairement  & affirmativement  le  fait , ou 
la  propofition  contraire,  qu’il  a été  fecret  & 
caché. 

Dans  ces  fortes  de  mariages , quand  la  Par- 
tie à qui  il  eût  été  avantageux  que  le  maria- 
ge fût  public  , n’a  rien  fait  de  ce  qu’elle 
pouvoit  faire  , & ce  qui  étoit  eflèntielle- 
ment  néceflàire  pour  laiüèr  fans  nuage  la 
publicité  du  mariage , elle  a concouru  au 
fecret , elle  en  eft  participante , elle  en  eft 
complice. 

C’eft  pendant  la  vie  de  celui  qui  le  pre- 
mier décédé,  que  le  mariage  doit  être  décla- 
ré , ou  rendu  public  : cette  vie  ne  s’entend 
point  des  approches  de  la  mort.  Attendre  à 
faire  cette  déclaration  à la  fin  de  fes  jours, 
dans  le  cours  d’une  maladie  mortelle  dès  fon 
principe  , &c  qui  eft  teminée  par  la  mort, 
c’eft  le  placer  dans  l’autre  cas" de  la  loi,  qui 
frappe  encore  de  la  peine  de  la  privation  dey 
effets  civils  , les  mariages  célébrés  in  extre- 
mis. 


Pour  faire  avec  ordre  l’application  de  ces 
principes,  ofl  fera  voir,  10.  Que  le  fieur  de 
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Turgis  & Ifàbelle  ont  eu  interet  de  tenir  lé 
mariage  de  1701.  caché.  - 

2°.  Que  Ce  mariage  a été  clandeftin,  Se 
fecret  dans  fa  célébration. 

30.  Que  ce  fecret  a été  confervc  pendant 
la  vie  du  mari; 

4°.  Qu’il  a même  continué  depuis  fâ 
mort; 

On  réfutera  enfuite  lès  pièces  communi- 
quées , & on  répondra  à la  Requête  à fin  de 
preuve.  En  dernier  lieu  on  prouvera  qu’l* 
iabelle  & fes  enfaris  même  majeurs  ont  re-  ' 
connu  le  fecret  du  mariage  dont  il  s’agit. 

L’intérêt  détermine  les  a&ions,  il  en  eft 
la  mefure  : montrer  que  quelqu’un  avok  in* 
terêt  à faire  une  chofe , c’eft  presque  prou- 
ver qu’il  l’a  faite. 

L’Arrêt  du  11.  Février  1695.  avoit  décla- 
ré le  premier  mariage  abuûf,  fait  défeniès  à 
Ifàbelle  & à Charles  - Con  liant  in  de  Turgis 
de  fe  hanter  ni  fréquenter,  à peine  de  puni - 
tion  corporelle  y & de  contracter  aucun  nou- 
veau mariage , à peine  de  nullité.  Tout  étoit 
à craindre  pour  Ifàbelle  de  l’animadverfion 
de  la  Juftice,  fi  elle  eût  fait  connoître  fon 
fécond  mariage  , ou  fi  die  l’eût  contrarié 
de  maniéré  que  la  Dame  de  Turgis  mere  , 
& le  public,* en  euflènt  pû  être  inftruiüL 
Voilà  pourquoi  le  mariage  fut  tenu  caché. 

Un  autre  motif  concourut  à ce  deffein  : 
les  pere  & mere  de  Charles  - Conftancin  dé 
Turgis  l’avoient  exhéredé , au  cas  qu’il  paflat 
à ce  fécond  engagement:.  Cette  exhéréda- 
tion devoit  être  encourue  par  le  feul  fait 
•"  ' ' • du 
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du  fécond  mariage.  Il  étoic  donc  de  fon  in- 
teret de  fe  dérober  à ce  coup,  en  tenant  ce 
mariage  enfeveli  dans  les  tenebres. 

Si  Ifabelle  a pris  le  nom  de  Turgis,  fi' el- 
le s’eft  dite  la  femme  du  fleur  Gonftanrin 
de  Turgis  dans  le  tems  du  premier  mariage 
àbufifjla  circonftance  d’avoir  porté  le  nom 
du  mari  , même  depuis  le  fécond  mariage, 
n’a  fervi  au  contraire  qu’à  en  aflùrer  davan- 
tage le  fecret  par  le  change  qu’elle  a fait 
prendre  au  public  , foit  dans  le  tems  du 
premier  mariage  , foit  dans  le  tems  du  fé- 
cond. 

De  concert  avec  le  fieur  de  Turgis,  Ifa- 
belle  a voit  forme  le  deflein  de  tenir  leur  lê- 
cond  mariage  caché.  Il  étoit  de  l’intérêt  de 
l’un  & de  l’autre,  & encore  plus  du  fleur 
de  T urgis , de  prendre  le  parti  du  fecret.  Le 
confitïum  fur  ce  point  eft  Ici  marqué  aux 
traits  les  plus  frappans  ; mais  l’évenement 
syen  eft  enfuivi , eventvs.  Én  confequence 
de  ce  qui  avoit  été  convenu  avec  le  fleur 
de  T urgis  & Ifabelle , ils  ont  contra&é  leur 
ihariage  clandeftinement  & fecretement. 

La  clandeflinité  de  ce  mariage  eft  entrée 
dans  le  deflein  qu’on  avoit  pris  de  le  tenir 
caché.  Par  mariage  clandeftin , qui  femble 
préfenter  la  même  idée  que  le  iëcret , on 
n’entend  plus  néanmoins  dans  notre  Juris- 
prudence , qu’un  mariage  contracté  d’une 
• maniéré  irreguliere  , où  l’on  a omis  des  for- 
malités jugées  eflentielles  par  les  anciennes 
Ordonnances  pour  la  validité  de  rengage- 
ment , où  l’oç  s’eft  écarté  de  ce  qui  fe  pra-  • 
Tlvte  XXL  ...  O tiqlie 
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tique  le  plus  communément  dans  les  maria-* 
g es. 

Ces  aiïciennes  Ordonnances  font  entre  au- 
tres l’Edit  d’Henri  II.  de  1556.  & les  arti* 
clés  40.  & 41.  de  l’Ordonnance  de  Blois. 

La  Déclaration  de  1 <5 3 9 . en  l’article  5.  où 
l’on  s’eit  propofé  principalement  de  remé- 
dier & de  pourvoir  aux  abus  des  mariages 
fecrets , a eû  foin  en  même  tems  de  rappeller  . 
& de  confirmer  les  dispofitions  de  cette  der- 
nière Ordonnance  de  Blois  , en  enjoignant 
aux  majeurs  de  contrarier  leur  mariage  publi- 
quement , & en  face  de  l'Eglifi  , avec  les 
formalités  prefcrites  par  l'Ordonnance  de  Blois * 
Ainli  dans  le  fens,  ou  pour  mieux  dire  fui- 
vant  la  lettre  même  de  la  Déclaration  de 
1639.  contra&er  clandeftinement  fon  maria-  : 
ge  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,ne  pas 
remplir  les  formalités  prefcrites  par  l’Ordon- 
nance de  Blois , c’eft  fournir  contre  un  ma- 
riage autant  de  preuves  du  fecret. 

Ces  formalités  fe  réduifent  à quatre. 

i°*  Qu’il  y ait  eû  une  proclamation  au 
moins  d’un  ban , & que  la  difpenfe  des  deux 
autres  ait  été  donnée  d la  requifitton  des  plus 
proches  par ens , pour  quelque  urgente  & légi-> 
time  eau  fi. 

Qu’il  y ait  eû  quatre  témoins  au  ma- 
riage. 

30.  Qu’il  en  ait  été  fait  Regiftre. 

4°.  Qu’il  ait  apparu  du  confentement  des 
pere  & mere. 

L’Article  premier  de  la  Déclaration  de 
1639.  où  ces  quatre  formalités  fe  trouvent 
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rappéilées  littéralement,  en  parlant  de  la  pu- 
blication des  bans  > veut  qu  elle  foit  faite 
far  le  Curé  de  chacune  des  Parties  contrat - 
tantes  ; ou  au  cas  que  l’on  obtienne  dif- 
penfe  des  bans , & une  permiiîîon  de  iè  ma- 
rier ailleurs  que  devant  fon  propre  Curé, il 
faut  que  cette  difpenfe  & cette  permilîion 
foient  également  enregiftrées.  Chaque  con- 
travention à ces  différentes  difpolitions , for- 
me autant  de  faits  qui  caraâerifent  la  cian- 
deftinité,  & par.  une  fuite  néceflàire,  le  fe~ 
cret  d’un  mariage  dans  fa  célébration.  Tous 
ces  caraéteres  fe  trouvent  dans  celle  du  ma- 
riage dont  il  s’agit. 

Quatre  témoins  ont  affifté  au  mariage  ; 
mais , comme  l’exigent  les  Lôix , il  n’a  point 
été  fait  Regiftre  de  leür  affiftance.  Ce  n’eft 
point  fur  les  Regiftres  publics  qu’ils  ont 
ligné.  * « * 

Autre  preuve  : ce  n’eft  point  pareillement 
fur  ces  Regiftres  publics, mais  au  dos  de  la 
difpenfe  du  Diocefain  , fur  une  pièce  elle- 
même  fecrete,  qu’ont  été  infcrits  l’A&e  de 
célébration  de  mariage  , & i’Aéle  de  re- 
connoitlàncé  de  deux  enfans  y nés  avant  le 
mariage.  Cette  feuille  volante  fut  rcmife  & 
confiée  aux  parties  par  le  Prêtre  qui  leur 
a voit  adminiftré  la  bénédiction  nuptiale  ; 
précaution  prife  pour  tenir  le  myftere  du 
mariage  toujours  caché. 

Aulfi  le  Legiflateur , frappé  des  confé- 
quenees  de  cet  abus  , Ta-ï-il  trouvé  digne 
de  fon  attention.  Dans  la  Déclaration  du 
f.  Avril  1759.  pour  la  tenue  des  Regiftres 
O 2 des 
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des  Baprêmes  & des  mariages,  Loi  qui  n'f 
fait  que  confirmer  les  difpofitions  de  l’Or- 
donnance de  Blois,  & de  1667.  fur  la  né- 
ceflké  des  Regiftres  publics  , l’Article  9. 
de  cette  Déclaration  défend  très  - exprefle- 
tncnt  d’infcrire  aucun  a&e  de  célébration  de 
mariage  fur  des  feuilles  volantes.  Le  Prince 
veut  que  les  contraftans  fo'tent  privés  des  ef- 
fets civils j s'il  y échet  \ e’eft-à-dire  s’il  paroît 
par  ce  qui  a précédé , accompagné  & fuivi 
le  mariage , que  les  Parties  n’ont  eu  d’autre 
objet  en  le  rédigeant  fur  une  feuille  volante, 
que  d’en  faire  un  myftere,  que  de  contre- 
venir à la  Loi,  que  de  tromper  le  public  & 
leur  famille.  Dans  un  tel  cas,  la  feule  cir- 
cortftance  de  la  feuille  volante  peut  opérer 
la  déchéance  des  effets  civils. 

Et  quand  y a-t-il  échût  ou  y écherra-t-il, 
pour  fe  fervir  des  termes  mêmes  de  la  Loi; 
dans  quelle  affaire  a-t-il  jamais  été  plus  jus- 
te, fera- 1- il  jamais  plus  néeeflaire  de  pro- 
noncer cette  déchéance,  que  dans  l’efpece 
préfente,  où  tout  prouve  le  deflèin  de  te- 
nir un  mariage  fecret;  où  ce  deflèin , ce  fè- 
cret  ont  été  confommés , non -feulement  par 
l’infeription  de  l’adfe  de  mariage  fur  une 
feuille  volante  remife  aux  Parties,  qui  n’a 
paru  que  long-tems  après  la  mort  de  l’une 
d’elles,  mais  par  tant  d’autres  circonftances 
qui  cara&erifent  le  fecret,  & dans  la  célé- 
bration du  mariage,  & dans  fes  fuites? 

Le  mariage  du  Sieur  de  Turgis  a toujours 
été  fecret  pendant  fa  vie. 

Le  défaut  de  cohabitation  publique  de  la 
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part  du  mari  & de  la  femme , à la  fuite  d’un 
mariage  clandeftin  & fecret  dans  fa  célébra- 
tion, eft  une  preuve  démonftrative  qu’ils  ont 
voulu  que  leur  engagement  reliât  perpétuel- 
lement caché. 

Depuis  la  célébration  du  mariage  du  7. 
Mai  1701.  les  Parties  extérieurement  ne 
changèrent  point  de  fituation.  Le  Sieur 
deTurgis  continua  à demeurer  chez  la  Da- 
me fà  mere  , rue  des  Fofles  Montmartre , 
ôc  Ifabelle  refta  pareillement  dans  le  domi- 
cile de  la  fienne  , rue  neuve  des  Vi&oires. 

Dans  de  telles  circonftances  étoit-il  poffi- 
ble  que  qui  que  ce  foit  eût  eû  le  moindre 
foupçon  de  leur  engagement  ? Y avoit-il 
alors  plus  de  raifons  pour  les  croire  mariés 
qu’auparavant?  Le  Sieur  deTurgis,  on  le 
fuppolë,  voyoit  Ifabelle,  la  frequentoit  fa- 
milierement  depuis  le  7.  Mai  1701.  épo- 
que du  fécond  mariage  ; mais  avant  le  7, 
Mai , il  en  agiffoit  de  même. 

Ainfi  cette  fréquentation  ne  pouvoit  être 
la  marque  d’un  mariage  public.  La  manière 
dont  ils  s’étoient  mariés  , n’avoit  pû  an- 
noncer au  public  qu’elle  eût  plus  de  droit 
de  porter  le  nom  de  Turgis  le  lendemain  de 
fon  mariage, que  la  veille.  Quand  quelqu’un 
aurait  eu  des  doutes  à ce  fujet  , comment 
auroit-il  pû  les  éclaircir,  lç  mariage  ayant 
été  célébré  par  un  Prêtre  étranger , & dans 
une  Paroiflè  étrangère , fans  publication  de 
bans,  & en  vertu  d’une  difpenfe  non  enre* 
giftrée?  Le  propre  Curé, à qui  par  là  on  a- 
ypif  cherché  à en  dérober  la  connoiffance, 
Q 5 aurait 

* T 


N 


Digitized  by  Google 


. 214  • Mariage  secret. 

auroit  été  abfolument  hors  d’état  de  donner 
fur  ce  point  la  * moindre  inilrudion  j & la 
célébration  du  même  mariage  n’ayant  été 
infcrite  que  fur  une  feuille  volante  , remife 
à l’inftant  aux  Parties,  on  auroit  encore  in- 
utilement compulfé  les  Regiftres  de  cette  Pa- 
roiffe  étrangère , qui  ne  contiennent  aucune 
mention  de  ce  mariage. 

Aufïî  le  fecret  du  mariage  du  7.  Mai 
1701.  fut  impénétrable.  La  Dame  veuve 
de  Turgis  , qui  voyoit  fon  fils  demeurer 
comme  garçon  avec  elle,  ne  le  foupçonna 
jamais  de  s’être  uni  de  nouveau  avec  l’ob- 
jet de  fon  amour.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  le  langage  qu’elle  tient  dans  fon  Tefta- 
ment,  où  elle  renouvelle  l’exhérédation,  au 
cas  qu’il  fe  marie  à la  perfonne  dont  il  s’a- 
git , &c  fait  une  fubftitution  d’une  partie  de 
fon  bien , au  cas  qu’il  ne  fe  marie  pas , la- 
quelle n’aura  point  lieu,  s’il  contra&e  un  ma- 
riage forrable. 

La  veuve  de  Turgis  mourut  le  2.  Août 
1704.  Le  Sieur  de  Turgis  continue  de  tenir 
une  conduite  myfterieufe } s’il  fe  fait  un  do- 
micile de  plailir,  c’eft  pour  faire  une  nou- 
velle intrigue  qui  ne  fert  qu’à  embarrafler  le 
dénouement.  Il  étoit  plus  convenable  au 
fiftême  de  nos  adverfaires  de  conferver  l’u- 
nité d’aétion  & de  lieu. 

En  1705.  autre  événement.  Ifabelle  ac- 
couche d’un  troifiéme  enfant  fur  la  Parois- 
fe  de  Saint  Euftache  ; on  le  porte  au  Baptê- 
me dans  une  ParoifTe  étrangère  , à Notre- 
Dame  de  Bonnes-Nouvelles.  Par  qui  eft-il 
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baptifé?  Par  le  Sieur  Bertrand  Vicaire,  quj 
avoit  marié  fecretement  le  Sieur  de  Turgis 
Ôc  Ifabelle  en  1701.  Que  fignifie  ce  mys- 
tère? Si  le  mariage  eût  été  alors  public, 
pourquoi  eût-on  ufé  d’une  telle  précaution  ? 

Le  Sieur  de  Turgis,  exhérédé  par  fa  mere, 
au  cas  qu’il  fût  marié  à Ifabelle,  fe  feroiti. 
il  iini  avec  les  créanciers,  pour  former  une 
demande  en  diftra&ion  de  légitime  fur  les 
biens  de  fa  mere  ? 

L’Abbé  Chavaudon,  Exécuteur  teftamen- 
taire  de  la  veuve  de  Turgis,  auroit-il  rendu 
compte  au  Sseur  Conftantin  de  Turgis  com- 
me héritier?  Pierre- Louis  de  Turgis  fon  cou- 
fin  germain,  fils  de  fon  frere,  auroit-il  pris 
la  qualité  de  Légataire  univerfel  par  moitié? 
la  totalité  du  legs  ne  lui  auroit  - elle  pas  étç 
dévolue  , fi  le  fécond  mariage  eût  été  pu- 
blic ? Conftantin  auroit  - il  dans  ce  cas  ofé 
prendre  la  qualité  d’héritier  dans  un  aéte  fo- 
lemneljContradi&oire  avec  fa  famille,  avec 
;le  T uteur  des  enfans  mineurs  de  fon  frere , 
Tuteur  au  pouvoir  duquel  il  n’é;oit  point 
.de  faire  aucune  grâce , dont  le  devoir  étoit 
de  demander  l’exécution  du  Teftament  de 
l’ayeule  de  fes  mineurs,  de  faire  prononcer 
l’exhérédation  , au  cas  que  le  mariage  du 
Sieur  de  Turgis  avec  Ifabelle  vint  à Cave- 
nif  à être  rfiteré ? 

Le  Sieur  Conftantin  de  Turgis  garde  le 
fêcret  jufqu’à  la  mort  } dans  ces  derniers 
momens , où  la  vérité  fe  montre  fans  nuage, 
il  fait  un  Teftament.  Ses  dernieres  volon- 
tés font  celles  d’un  homme  qui  meurt  libre, 
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& fans  engagement.  • Il  ne  parle  ni  de 
femme,  ni  de  fes  enfans.  Il  difpofe  à leur 
préjudice  de  ce  qu’il  poflede,il  leur  préféré 
des  étrangers.  Tranfmet-on  fon  bien  à des 
étrangers , lorfqu’on  a des  enfans  qu’on  croit 
capables  d’en  hériter  ? Par  le  filence  que  le 
Sieur  de  Turgis  garde  fur  fon  mariage  dans 
le  dernier  acte  de  fa  vie  lolemnel,  on  juge 
qu’il  envifage  fes  enfans  du  même  œil  que 
la  loi  les  regarde  ; il  leur  inflige  d’avance  la 
peine  que  l’autorité  publique  doit  un  jour 
porter  contre  eux.  Ifabelte , on  le  fuppofe, 
eft  prefente , & fa  prefence  ne  peut  rien  fur 
lui  i elle  n’eft  à fes  yeux  qu’une  femme 
clandefiine , qu’une  époufe  qui , comme  lui , 
a méprifé  la  loi,&  que  la  loi  méprife  à fon 
tour , à qui  elle  refufe  tous  droits, tous  avan- 
tages civils. 

Il  eft  donc  certain  que  le  mari  a gardé  le 
fecret  fur  ion  mariage.  Les  deux  Parties 
font  complices  de  la  contravention  qui  a 
été  faite  à la  loi , en  contractant  le  mariage 
fecretement  & le  tenant  caché. 

Un  mariage  fuppofe  deux  perfonnes  en-r 
gagées  refpeâivement  l’une  envers  l’autre. 
La  preuve  de  cet  engagement  ne  peut  reful- 
ter  que  d’une  uniformité  de  conduite,  que 
d’actes  qui  foient,  communs  ou  relatifs  aux 
deux  Parties. 

On  ajoute  que  les  parens  doivent  avoir 
connu  le  mariage,  pour  qu’il  ait  eu  le  de- 
gré de  publicité  requis  par  la  loi.  Qu’eft- 
ce  qu’une  famille  ? C’eft  ce  cercle  d’hom- 
mes qui  nous  çnvironne  de  plus  près,  à qui 
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jîous  tenons  par  les  liens  du  fang,que  nous 
voyons,  que  nous  cultivons,  ou  par  inclir 
nation , ou  par  bienféance  , ou  par  interet. 
C’eft  cette  portion  du  public,  qui  veille  plus 
particulièrement  fur  nos  démarches,  que  no- 
tre fortune  & notre  honneur  intereflènt  é- 
galement , à qui  il  importe  de  connoître  ce 
que  nous  devenons,  ce  que  nous  fommes, 
ou  ce  que  nous  ne  fommes  pas.  Faire  mys- 
tère d’un  mariage  à une  familie,  c’eft  lui 
manquer  efTentièllement  , c’eft  chercher  à 
troubler  fon  œconomie  générale , c’eft  en  la 
trompant  s’abufer  foi- même.  Quand  une 
familie  entière  a ignoré  un  mariage  , ( & 
c’eft  le  cas  de  l’efpece,)  comment  eft-il 
poffible  qu’il  ait  été  public  ? Un  fait  bien 
notoire  peut-il  échaper  aux  perfonnes  les 
plus  furveillantes , les  plus  intereffées  à le 
fçavoir  ? 

Ifabelle  a concouru  au  fecret  du  mariage, 
elle  en  a été  complice  par  la  maniéré  donc 
elle  l’a  contracté  en  1701,  par  le  myftere 
de  la  feuille  volante  auquel  elle  a eu  part , 
par  le  défaut  de  cohabitation  publique  avec 
fon  mari,  par  la  conduite  qu’elle  a tenue 
depuis  fa  mort. 

Me.  CarGllier  achevé  de  faire  cette  preuve 
perfonnelle  à l’époufe  du  Sieur  Conftantin 
de  Turgis.  Les  fcellés,  dit-il , furent  appo- 
fés  non  à fa  requête , mais  à la  requête  des 
créanciers  de  fon  époux;  fes  enfans,dont 
l’un  étoit  âgé  de  14.  ans  , n’oferent  point 
paroî  tre  dans  la  maifon,  ôc  n’aflifterent  point 
aux  obfeques  de  leur  pere. 
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Ifabelle  ne  forma  fon  oppofition  au  fcelié 
en  qualité  de  veuve  que  plufieurs  jours  après. 
Il  fallut  obtenir  une  Sentence  pour  l’obliger 
à produire  fes  titres,  elle  n’en  donna  copie 
que  plus  de  deux  mois  après  la  mort  du  Sieur 
Conftantin.  Elle  demeura  maître fife  des 
originaux  , qu’elle  ne  dépofa  que  près  d’un 
an  après. 

Que  penfer  de  ce  retardement , de  cette 
jnftance  d’I&belle  à communiquer  lès  titres 
conftitutifs  de  fa  qualité  de  veuve,  fi-non 
qu’elle  même  avoit  été  complice  du  fècret 
du  mariage  du  7.  Mai  1701,  qu’elle  con- 
ferva  ce  fecret  autant  qu’il  fut  en  elle,  ôc 
le  plus  long-tems  qu’il  lui  fut  poffible,  après 
la  mort  même  du  Sieur  de  Turgis? 

Mc.  Carlillier  a grand  foin  de  recueillir 
toutes  les  circonflances , pour  prouver  que 
l’cpoufe  eft  complice  de  la  clandeftinité  dq 
mariage.  Sa  méthode  doit  être  differente  de 
la  mienne.  Il  a dû  ne  rien  négliger  & ne 
rien  omettre,  dans  le  doute  où  il  étoit  fur  ce 
qui  pouvoit  faire  le  plus  d’impreflïon  avant 
le  jugement.  Mais  moi,  qui  après  l’Arrêt 
puis  juger  de  ce  qui  en  a fair  le  plus, je  dois 
craindre  de  fatiguer  mes  leéteurs,  & ne  rap- 
porter que  l’elfe ntiel. 

Mc.  Caçfillier  paflè  enfuite  à la  réfutation 
des  pièces.  Il  dit  que  la  plus  grande  partie 
font  lous  iîgnature  privée, qu’elles  n’ont  été 
ni  vérifiées  ni  reconnues  , qu’elles  ne  méri- 
tent aucune  foi  en  Juftice.  Les  autres  font 
ppfterieurcs  au  décès  du  Sieur  de  Turgis, 
& indifférentes  par  confequent  pour  ce  qui 
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s’eft  parte  pendant  fa  vie.  Les  premières 
Concernent  l’entretien  d’une  maifon,  & i’é- 
ducation  des  enfans.  Le  Sieur  Conftantin 
de  Turgis  n’y  a point  parlé,  quoiqu’il  dût 
y avoir  une  part  principale  : elles  ne  regar- 
dent que  des  en  gage  mens  contrariés  par  I là- 
belle,  & des  payement  faits  par  elle.  Dedà 
il  refaite  qu’Ilâbelle  ne  vivoit  point  avec 
fon  mari.  A la  vérité, elle  a pris  dans  toutes 
ces  quittances  & Billets  le  nom  de  Turgis. 
Mais  que  prouve  cette  circonftance , puis- 
qu'elle portoit  ce  même  nom,  avant  le  ma- 
riage du  7.  Mai  1701  ? 

’ M«.  Carfillier  fait  enfuite  des  obfervations 
fur  toutes  ces  pièces , ôf  puis  il  dit , <pie  û 
Ifabelle  eût  voulu  véritablement  que  fon 
mariage  devînt  puhlic  , la  chofe  étoit  bien 
facile.  Il  falloir  fe  marier  devant  fon  pro- 
pre Curé  , faire  publier  un  ban  conformé-, 
ment  à i’Ordonnance  de  Blois  , ne  point 
obtenir  de  difpenfes  de  trois  bans,  de  fian- 
çailles , ne  point  fe  marier  dans  une  Parois- 
se étrangère  i ou  du  moins  , comme  rl  eil 
d’un  ufage  invariable, faire  cnregiftrer  cette 
difpenie.  Il  falloit  faire  rédiger  fon  a&e  de 
mariage  fur  les  Regillres  publics , & ne  pas 
permettre  qu’on  l’infcrivît  fur  une  feuille  ' 
volante  * Il  falloit  du  moins  faire  paroître 
cette  feuille  volante  , titre  conftitutif  du 
mariage,  la  dépofer  du  vivant  du  Sieur  de 
Turgis,  & non  onze  mois  après  fa  mort; 
engager  qu  obliger  le  Sieur  de  Turgis  Iuh 
même  à faire  ce  dépôt.  Il  falloit  habiter 
publiquement  ayec  lui,&  qon  pas, comme 
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Je  prouvent  les  propres  pieees  des  appel» 
tons,  avoir  demeuré  jufqu’à  la  fin  de  fe* 
jours  feparée  de  lui.  Il  failoit  • refufer  le 
payement  de  la  capitation,  parcequ’une  fem- 
me mariée  n’en  doit  point.  Il  failoit  pro- 
fiter de  cette  circonftance  pour  déclarer  fon 
mariage, en  obtenant  une  décharge  de  cette 
taxe , çe  qui  étoit  de  droit.  Il  ne  falloir  pas 
qu’Ifabelle  fouffrît  que  les  titres  conftitutifs 
de  l’état  de  fes  enfans  ne  fuffent  point  ré- 
digés fur  les  Regiftres  publics  : que  l’on  por- 
tât l'enfant , dont  elle  accoucha  en  1705, 
fur  la  Paroiffe  Saint  Euftache,  & non  dans 
une  Paroiffe  étrangère  pour  être  baptifé  i & 
que  le  Baptême  de  cet  enfant , de  fa  propre 
connoiffance,fût  infcrit  fur  les  Regiftres  pu- 
blics. Il  failoit  à la  mort  du  Sieur  de  Tur* 
gis  s’annoncer  comme  fa  veuve  j ne  pas  per- 
mettre que  dans  un  aéte  public , contradic* 
toire  avec  elle,  on  ne  lui  donnât  que  fon 
pom  de  fille, (ans  reclamer  celui  de  veuve. 
Il  failoit  en  un  mot, par  une  conduite  con- 
traire à celle  qu’elle  avoit  tenue  avant  fon 
fécond  mariage,  faire  connoître  fon  chanr 
gement  d’état, que  la  continuation  du  nom 
de  T urgis  ne  pouvoit  annoncer  ; c’eft  par-là 
'qu’Ifabelle  feroit  parvenue  à donner  à fon 
mariage  le  degré  de  publicité  néceffaire  pour 
lui  procurer  les  effets  civils. 

Mais  lorfqu’on  voit  qu’Ifabelle  eft  tou- 
jours reftée  dans  les  mêmes  termes  où  elle 
étoit  avant  fon  fécond  mariage  ^ qu’exte- 
rieu rement  elle  n’a  point  changé  de  con- 
duite , en  changeant  d’état  ; que  par  fâ  ma- 
nière 
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h 1ère  de  fe  comporter  avec  le  Sieur  de  Tur** 
gis , leurs  liaifons  font  toujours  reliées  mys-j 
terieufes:  Quand  d’un  autre  côté  on  rap- 
porte les  preuves  les  plus  .précifes , les  plus 
politives , que  le  public  & la  famille  ont 
toujours  été  dans  l’erreur  fur  le  fait  du  fé- 
cond mariage,  qu’ils  l’ont  ignoré  y puifque 
dans  tous  les  tems  ils  ont  regardé  le  Sieur  , 
de  Turgis  comme  libre  j eft-il  poffible  de 
douter  un  feul  moment  du  fecrct  de  ce  ma- 
riage ? l’autorité  de  la  loi  peut-elle  relier  en 
fufpens  ? n’eft-ce  pas  là  le  cas  qu’elle  a pré- 
vû  ? Enfin  la  circonllance  d’avoir  pris  le 
nom  du  mari , n’efl-elle  pas  un  moyen  qui 
porte  à faux  dans  l’efpece  particulière,  où 
tant  d’autres  circonllances  montrent  qu’elle 
étoic  infuffifmte  pour  manifêfter  le  mariage? 

Auflï  la  preuve  teftimoniale  ell  la  der- 
nière relTource  des  Demandeurs.  A mefu- 
re  que  la  police  publique  s'eA  perfedtion- 
née,  l’expérience  a fait  connoître  les  dan-* 
gers  & les  inconveniens  de  cette  preuve* 
L’état  des  hommes  a paru  un  bien  trop 
précieux,  pour  le  laiflèr  dépendre  de  leur 
témoignage  de  leurs  caprices , pour  l’ex-  * 
pofer  aux  embarras  des  préemptions  , 8c 
des  vrailëmblances.  Le  bon  ordre  de  la  So-  ■ 
cieté  & la  tranquilité  des  familles  ont  de- 
mandé qu’on  prît  des  précautions  pour  ren- 
dre , par  des  réglés  plus  fures , la  vérité  de 
l’état  certain  & invariable. 

De -là  l’établiüèment  des  Regiftres  pu- 
blics. C’eft  dans  ces  monumens  refpedla- 
bles,  confacrés  par  l’autorité  des  loix,  qu’on 
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peut  uniquement  puifer  les  preuves  de  ce 
que  l*on  eft , ou  de  ce  que  Ion  doit  être  : 
tout  autre  genre  de  preuve  a été  abrogé  par 
l’Ordonnance  de  1667.  qui  s’eft  formée  fur 
celles  de  Blois , & de  Moulins  : Loix  que 
la  Cour  a fi  folemnellement  adoptées  dana 
les  célébrés  affaires  de  Saiilly  ôc  de  Bruys. 

Il  ne  doit  pas  être  plus  permis  d’établir 
par  la  preuve  vocale,  une  prérogative  de  l’é- 
tat, que  l’état  même,*/'/  eadem  ratio yidem 
fus.  Les  Regiftres  publics  font  deftinés  au- 
tant pour  aflurer  le  fait  du  mariage , que  ce * 
lui  de  la  publicité  d'où  dépend  la  capacité 
des  effets  civils  : la  preuve  littérale  d’un  ma- 
riage j confiée  à un  monument  qu’on  peut 
confulter  fi  aifément,eft  de  la  derniere  évi- 
dence; lui  préférer  la  preuve  vocale  fi  in- 
certaine , ce  feroit  faire  céder  la  preuve  au- 
torifée  par  la  loi,  à un  genre  de  preuve 
qu’elle  a proferit;  & par  une  voye  obfcu- 
*é,  affuref  à des  Parties  des  droits  qu’elles 
n’ont  pas,  & qu’elles  ne  peuvent  prétendre 
qu’autant  qu’elles  ont  en  leur  faveur  des  ti- 
tres publics.  ■ 

Le  fecret  de  la  feuille  volartçe,  qui  eft  ici 
le  feul  titre  conftitutif  du  mariage  , fuffie 
pour  répondre  à tout  ce  qu’Ifabelle  & fes 
ènfirns  peuvent  oppofer  de  pièces  & dé  mo- 
yens en  leur  faveur.  Cet  a&e  , entant  qu’il 
» été  continuellement  caché , renferme  pour 
ainli  dire  en  lui-même  autant  de  preuves  de 
fecrec , qii’ii  y a eu  d’inftans  dans  le  cours 
du  mariage  de  1701.  C’eft  ce  qui  prouve  i 
par  rapport  au  iccrcc  de  ce  mariage,  und 
- • ■ . * eon-» 
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Conduite  fuivie  & uniforme  de  la  part  des 
deux  époux.  Conduite  qu’on  ne  peut  pas 
dire  avoir  été  interrompue  par  des  Aftes  fu- 
gitifs, ménagés  par  la  femme  feule,  où  elle 
n’a  pris  le  nom  du  mari , que  parcequ’elle 
le  portoit  avant  le  mariage. 

D’ailleurs  quand  on  réfléchira  fur  les  faits 
dont  les  demandeurs  offrent  la  preuve , on 
verra  qu’ils  ne  prouvent  point  la  publicité 
du  mariage.  Ifàbelle  s’eft  appellée  Madame 
de  Turgis  depuis  1701.  jufqu’en  1706:  pre- 
mier fait.  Elle  s’étoit  également  décorée 
de  ce  nom  avant  que  d’être  mariée  j donc 
die  n’a  point  par-là  annoncé  le  mariage. 
Qu’elle  ait  pris  ce  nom  dans  un  billet  pa- 
yable au  porteur , cette  circonftarice  ne  1ère 
qu’à  prouver  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’Ifa- 
belle  eût  côntraété  un  fécond  mariage  qui 
l'eparât  l’inutilité  du  premier.Si  on  l’eût  crû, 
auroit-on  pris  le  billet  d’une  femme  mariée? 
étoit-elle  marchande  publique? 

Charles-Dominique  de  Turgis  , pendant 
les  cinq  ans  cju’a  duré  le  mariage  de  1701 , 
a toujours  été  connu  pour  fils  légitime  de 
Demoifelle  Apolline  Biancolelly , femme  du 
Sieur  Conftantin  de  Turgis  : fécond  fait. 
Pourquoi  ne  parler  que  de  la  légitimité  du 
frere,  & laifler  celle  de  la  fœur  à l’écart? 

Le  fait  d’avoir  paffe  pour  enfant  légitime 
ne  pourroit  mériter  quelqu’attention , qu’au-» 
tant  que  cette  qualité  eût  été  prife  par 
Charles-Dominique  de  Turgis  vis-à-vis  de 
la  famille  de  fon  pereaou  que  les  parens  la 
lui  eufTent  donnée.  ï- 
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J’ajouterai  ici,  que  le  mariage  ayant  été 
jugé  légitime  par  Sentence  confirmée  par 
Arrêt,  la  preuve  de  cette  légitimité  de  ma- 
riage n’étoit  pas  précifément  celle  dont  il 
s’agiflfoit , mais  celle  de  la  publicité  du  ma- 
riage à laquelle  eft  attachée  la  capacité  de 
fucceder  dans  la  famille } & par  conféquerit 
iss  Demandeurs,  en  prouvant  que  ieur  mere 
avoit  porté  le  nom  de  Turgis , qu’elle  avoit 
droit  de  porter , & qu’ils  avoient  pafle  pour 
légitimes,  ne  s’attachoient  point  au  noeud  du 
Procès. 

Le  troifieme  & dernier  Fait  eft  , que  le 
• Sieur  Conftantin  de  Turgis  & ïfabelle  ont  « 
pendant  leur  mariage  habité  enfemble.  Cette 
habitation, fui vant  leurs  propres  allégations, 
n’eft  que  pendant  de  certains  intervales  de 
tems  en  tems.  Son  domicile  pendant  là 
vie  de  fâ  mere,  qui  mourut  le  7.  Février 
1704.  c’eft-à-dire  trois  ans  après  fon  ma- 
riage , étoit  chez  elle. 

Après  la  mort  de  fa  mere , fon  domicile 
à été  rue  neuve  Saint  Roch , où  il  eft  mort 
le  30.  Avril  1706.  Il  n’a  eu  que  ces  deux 
domiciles  , où  n’a  pas  demeuré  certaine- 
ment ïfabelle , qui  demeuroit  chez  fa  mere: 
ainfi  il  n’aura  fait  chez  elle  que  de  courts 
lejours,  & il  revénoit  toujours  à fes  domi- 
ciles fixes.  Les  Demandeurs  n’ont  pas  pris 
garde  que  la  preuve  à laquelle  ils  veulent 
donner  tant  de  poids  , s’élève  contre  eux. 
Ce  font  les  quittances  de  la  Capitation  de 
1701.  1702.  1703.  1704.  1705.  & 1705. 
où  elle -a  pris  le  nom  de  Madame  de  Tur- 
gis. 
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»s.  Se  feroit-on  addreflé  à elle , & non  à 
(on  mari  , fi  elle  eût  demeuré  avec  lui  ? 
D’ailleurs  il  eft  dit  précifément  dans  les  quit- 
tances qu’elle  a produites, qu’elle  elt  non  de- 
meurante avec  lui.  Voilà  donc  un  témoigna- 
ge du  fait , contraire  à celui  qu’il,  offre  de 
prouver.  Contra  tefiimonium  fcrtptum , te- 
flimonium  non  fcriptum  non  admittitur. 

On  a l’avantage  que  la  Sentence  du  Châ- 
telet, confirmée  par  Arrêt,  a jugé  qu’ils  é- 
toient  incapables  de  fucceder,  conformément 
à la  demande  de  leur  mere,  qui  s’étoit  re- 
tranchée à demander  des  alimens  pour  elle 
& fes  erlfans. 

En  un  mot,  fe  marier  clandeftinement, 
c’eft  changer  de  fituation,  d’état,  fans  que 
ce  changement  paroiffè  au  dehors  ; c’eft 
mépriier,  c’eft  omettre  volontairement  les 
formalités  qui  font  d’ufage  dans  les  mariages 
ordinaires  ; c’eft  tromper  le  général  des 
hommes  par  quelques  hommes  qu’on  a ren- 
dus les  confidens  de  fes  deifeins  , qu’on  a 
choifi  pour  en  favorifer  l’exécution.  C’eft, 
s’il  eft  permis  de  le  dire,  faire  fecretemenc 
& avec  précaution  un  aéte  public. 

Tenir  fon  mariage  fecret  & caché, c’eft 
vivre  dans  un  état  contraire  au  mariage; 
c’eft  le  laiflèr  ignorer  à ceux  qu’il  intereffe 
le  plus  effentiellement;  c’eft,  par  des  appa- 
rences bien  gardées  , par  des  mefures  bien 
concertées , leur  faire  prendre  le  change  fut 
ce  que  l’on  eft  véritablement;  c’eft  paroître 
ce  qu’on  n’eft  plus  ; c’eft  rougir  de  ce  que 
l’on  eft;  c’eft  preique  toujours  regretter  ce 
Tome  XXI.  \ P que 
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que  l’on  étoit.  Que  le  mariage  foit  connu 
de  quelques  personnes  feulement  } que  l’on 
s’annonce  comme  marié  dans  un  certain 
cercle , dans  uu  certain  monde  j le  mariage 
n’en  lèra  pas  moins  clandeftin.  Le  public 
& la  famille  ont  été  induits  en  erreur  j tant 
que  l’un  & l’autre  ne  font  point  ouverte- 
ment dèfabufés  , le  mariage  ne  peut  paflcr 
pour  public. 

Selon  M le  Prêtre,  en  fon  Traité  des  Ma- 
riages clandeftins , les  marques  aufquelles  on 
rcconnoît  ces  fortes  de  mariages  font,  1°. 
L’inégalité  des  perfonnes.  20.  Le  défaut  de 
contrat  de  mariage.  30.  De  cohabitation.40. 
De  publication  de  bans. 

Toutes  ces  marques  fe  trouvent  ici.  Ras- 
fêmblons  toutes  les  circonftances  du  tems  du 
mariage.  Point  de  contrat  de  mariage , point 
de  publication  de  bans,  point  de  fiançailles, 
recours  à un  Curé  étranger,  nul  parent  du 
côté  du  Sieur  de  Turgis,  à la  célébration, 
nulle  mention  dans  les  Regiftres  publics , ni 
du  mariage  , ni  de  la  reconnoiifance  des 
deux  enfans.  C’eft  à une  fimple  feuille  vo- 
lante , dont  la  Partie  même  intereflee  Ce 
rend  maîtreflfe,  qu’on  en  confie  la  deftinée. 
Y eut-il  jamais  une  elandeftinité  marquée 
à des  trairs,  à des  caraéteres  plus  fenfibles? 
Après  des  melures  fi  bien  prifes  , fi  bien 
ménagées  , étoit  - il  poflîble  que  le  myftere 
d’un  tel  mariage  perçât  ? 

Il  eft  tems  de  venir  aux  moyens  de  refc 
cilion  des  Demandeurs.  Ils  font  fondés  fur 
ce  que  la  tranfaâion  du  18.  Mar»  1724.  eft 
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une  tranfaâion  fur  l’état.  Miis  jamais  fon- 
dement ne  fut  plus  vain. 

A la  feule  infpeélion  des  Ordonnances  Répon- 
rendues  fur  le  fait  des  mariages  clandeftins  ^cs 
entre  majeurs,  on  reconnoitra  que  la  peine  de  refci- 
de  ces  fortes  de  mariages  eft  purement  re-  rion*  do> 
lative  que  la  capacité  de  fucceder,  effet  dcïïsT* 
civil , demeure  pour  les  enfans  de  ceux  qui 
ont  conrra&é  de  tels  mariages  , dans  une 
efpece  d’interdiétion  ; que  cette  capacité  leur 
devient  inutile  par  rapport  aux  biens  de  la 
famille  qui  a ignoré  le  mariage , mais  que  les 
autres  avantages  dont  jouiffent  les  citoyens, 
relient  à ces  enfans  ; qu’ainfi  il  n’a  point  été 
queftion  de  l’état  des  Sieurs  & Demoilèlle 
de  Turgis,  ni  dans  l’Arrêt  de  1709.  ni  dans 
la  tranfa&ion  du  18.  Mars  1724.  dont  cha- 
que difpofition , dont  chaque  claufe  elf  mo- 
delée fur  la  loi  même. 

Sous  le  régné  de  Henri  II.  le  mépris  de 
l’autorité  paternelle , le  violement  de  l’hon- 
nêteté publique  furent  portés  à de  tels  ex- 
cès , que  pour  arrêter  le  progrès  de  l’abus , 
il  parut  indifpen fable  de  faire  à cet  égard 
une  loi  pofitive.  Au  mois  de  Février  1556. 
parut  l’Edit  touchant  les  mariages  clandes- 
tins. Cette  Ordonnance  elfuya  dans  fa  nais- 
fance  des  difficultés, qui  furent  levées  par  la 
fuite.  Les  modifications  que  la  Cour  avoir 
apportées  à l’enregift rement  ayant  été  adop- 
tées par  le  Roi , l’Edit  fut  publié  tel  qu’il 
nous  a été  tranfmis. 

Il  porte  ijne  les  enfans  de  famille  qui  con- 
trarieront mariage  clandeflin , contre  le  con- 
, P 2 fente- 
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ftntement  & aveu  de  leurs  pere  & mere , 
puijfent  pour  telle  irreverence  & ingratitude , 
mépris  ér  eonternnement  de  leurs  pere  & mere, 
tranfgrejjion  de  la  loi , commmandement  de 
Dieu , & offcnft  contre  le  droit  de  F honnêteté 
publique,  inféparable  cFavec  Futilité , être  par 
leurs  dits  pere  & mere,  & chacun  d eux , ex - 
hérédés  , <&  exclus  de  leurs  JuccejfJioxs , fans 
efperance  de  pouvoir  quereller  l'exhérédation 
qui  ain/t  aura  été faite. 

Il  eft  permis  aux  pere  & mere  de  révo-  ^ 
quer  tous  les  avantages  qu’ils  pourraient  a- 
voir  faits  au  [dit  s enfant  , le/dits  enfant 
font  privés  de  ceux  à eux  accordés  par  leurs 
contrats  de  mariage , ou  par  les  Coutumes. 

Et  à l’égard  des  fils  excedans  l’âge  de 
trente  ans , & les  filles  ayant  vingt-cinq  ans 
pafles , ils  feront  tenus  de  requérir  pour  leur 
mariage  F avis  & confeil  de  leurs  pere  & 
mere. 

L’Ordonnance  de  Blois  en  l’Article  41. a 
confirmé  ces  difpofitions , & pour  mieux 
faire  connoître  à quels  caradteres  on  doit 
reconnoître  principalement  la  clandcftinité 
'd’un  mariage cette  loi  en  l’Article  40.  or- 
donne , qu'on  ne  pourra  valablement  contrac- 
ter mariage , fans  proclamation  précédante  des 
bans  faite  par  trois  divers  jours  de  fêtes , 
dont  on  ne  pourra  obtenir  dtfpenje,finon  après 
la  première  proclamation  faite,  & ce  Jeulement 
pour  quelque  urgente  ou  légitime  caufe  ; & 
qu'au  mariage  ajjifleront  quatre  perfonnet 
dignes  de  foi , pour  le  moins,  dont  fera  fait 
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Regiftre  ; & qu'il  apparoîtra  du  conjentement 
des  pere  & mere. 

Cet  Article  40.  de  l’Ordonnance  de  Blois 
a été  renouvellé  par  l’Edit  de  Melun  du 
mois  de  Février  1580.  celui  d’Henri  IV. 
du  mois  de  Décembre  1606.  mais  fingulie- 
rement  par  la  Déclaration  du  26.  Novem- 
bre 16  3 dont  nous  Tommes  redevables  aux 
lumières  d’un  des  plus  grands  Magiftrats  de 
l’autre  fiécie. 

Cette  loi , qui  a réuni  toutes  celles  qui  • 
l’ont  précédée  , pour  n’en  former  qu’une 
réglé  générale  & uniforme,  a été  faite  prin- 
cipalement, comme  porte  le  préambule,  dans 
la  v.ûe  £ arrêter  le  cours  de  ces  dèfordres  cri- 
minels qui  troublent  le  repos  des  familles , &■ 
fUtriffent  leur  honneur  par  des  alliances  iné- 
gales }fouvent  honteufes  & infâmes.  Elle  pré- 
voit les  différens  cas  qui  peuvent  être  la 
fource  de  ces  dèfordres , & entre  autres  ce- 
lui de  la  clandeftinité. Voici  les  peines  qu’elle 
a prononcées  à ce  fujet  en  l’Article  5. 

Délirant  pourvoir  a l'abus  qui  commence  à 
s'introduire  dans  notre  Royaume  par  ceux  qui 
tiennent  leur  mariage  fecret  & caché  pendant 
leur  vie , contre  le  refpeiï  qui  ejl  dû  à un  fi 
grand  Sacrement  } Nous  ordonnons  que  tes 
majeurs  contraient  leur  mariage  publique- 
ment en  face  de  tEglife , avec  les  folemnités 
requifes  par  rOrdonnance  de  Blois  j & dé- 
clarons Us  enfatts  qui  naîtront  de  ces  maria- 
ges que  Us  Y orties  auront  tenus  jufqu' ici , ou 
tiendront  à t'avenir  cachés  pendant  leur  vie  ^ 
qui  reflentenc  plutôt  la  honte  d’un  concubi- 
P 3 nage. 
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page , que  la  dignité  4’un  mariage , incapa- 
bles ae  toutes  fucce  (fions , aufji  bien  que  leur 
fofierité. 

Telle  eft  donc  la  difpofuion  de  la  loi  fur 
les  mariages  clandeftins. Quoiqu’ils  repentent 
plutôt  la  bonté  d’un  concubinage , que  la  digni- 
té d un  mariage , la  feverité  de  la  loi  ne  va 
pas  jufqu’à  les  déclarer  nuis.  Lorfqu’il  n’y 
a point  d’autre  vice  que  la  clandeftinité, 
le  contrat  civil  formé  par  le  confentement 
réciproque  de  perfonnes  majeures  , & par 
conféquent  libres  , acquiert  fous  l’autorité 
du  Sacrement,  dont  il  eft  le  fondement  , 
cette  indiflolubilité  que  les  hommes  ne  peu- 
vent plus  rompre; les  Parties  entre  elles. font 
liées  irrévocablement  : la  loi  qui  reconnoît 
leur  liberté , ou  capacité  par  rapport  à tou- 
tes fortes  d’engagemens,  l’admet  également 
dans  le  cas  particulier  , où  par  des  raifons 
qui  leur  font  propres  , elles  tiennent  leur 
union  cachée.  Les  enfans  mêmes  nés  de 
ces  mariages  fecrets  font  légitimes , ils  jouis- 
fent  des  droits  & des  prérogatives , qui  dans 
la  vie  civile,  font  rcfervés  aux  feuls  cito- 
yens. • 

Une  feule  peine,  l’incapacité  de  fucce- 
der  , eft  prononcée  par  la  loi  contre  les 
mariages  clandeftins:  peine  relative, qui  n’a 
été  établie  que  par  rapport  aux  familles,  ôç 
qu’en  leur  confideration  particulière,  pour 

J)unir  l’injure  faite  à l’autorité  paternelle,  ou 
e défaut  de  déference  aux  confeils  des  au- 
tres parens.  Les  enfans  de  ceux  qui  con- 
traient mariage  à leur  infçû,  & qui  les  tien- 
nent 
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cent  fecrets  pendant  leur  vie,naiflènt  étran- 
gers à ces  mêmes  parens.  Les  biens  d’une 
famille  ne  peuvent  êtrç  déférés  qu’à  des  ti- 
tres publics.  Une  union  myfterieufe  dont 
les  Parties  elles  - mêmes  ont  rougi , qu’elles 
ont  craint  de  faire  fortir  des  ténèbres  ou 
elle  fut  formée , n’eft  donc  point  un  titre  va- 
lable pour  recueillir  ces  biens.  En  un  mot , 
la  clandeftinité  d’un  mariage  emporte  avec 
elle  une  exhérédation  légale  : l'honnêteté 
publique  a été  violée,  la  famille  a été  mé- 
prifée  ou  flétrie  j c’eft  la  loi  elle-meme  qui 
prend  le  foin  de  la  venger,  en  privant  les 
enfans  des  perfonnes  mariées  clandeftine- 
ment,des  avantages  & des  droits  que  leur 
qualité  de  parens,  li  la  conduite  de  leur  pere 
& mere  ne  les  en  eût  rendus  indignes , leur 
auroit  naturellement  tranfmis. 

Cette  exhérédation  ne  fe  borne  pas  aux 
feuls  enfans , elle  s’étend  encore  à leur  pos- 
térité. t 

Il  eft  donc  important  de  diftinguer  les 
effets  que  la  clandeftinité  d’un  mariage  peut 
produire.  Ces  effets  doivent  être  conlidc- 
rés , ou  par  rapport  à l’ordre  public , ou  re- 
lativement à l’mterêt  particulier  des  famil- 
les. 

Par  rapport  à l’ordre  public  , les  enfans 
des  perfonnes  mariées  clandeftinement  con- 
fervent  les  mêmes  avantages , qu’avoient  leur 
pere  & mere  : nés  de  citoyens , citoyens  eux- 
mêmes  , ils  participent  à tout  ce  qui  eft  de 
droit  public  , ils  font  'capables  de  tous  les 
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adtes  de  la  vie  civile  ; leur  capacité  à cet 
égard  ne  fouffre  aucune  exception. 

Mais  cette  faveur  n’eft  plus  la  même, 
lorfqu’il  eft  queftion  de  l’intérêt  particulier 
des  familles  : la  clandeftinité  du  mariage  à 
qui  ces  enfans  doivent  le  jour  i opéré  con- 
tre eux  une  exclufion  de  toute  luccefiion 
dans  l’ordre  intérieur  de  la  famille  que  ce 
mariage  offènfe. 

Or  cette  exclufion  (&  voilà  ce  qu’il  im- 
porte ici  de  ne  pas  confondre,)  n’eft  point 
une  privation  d’état , mais  une  fimple  peine 
prononcée  contre  des  enfans  qui  jouiftènt  de 
leur  état, pour  l’abus  que  leur  pcre&  mere 
ont  fait  de  leur  liberté.  La  capacité  de  fuc- 
ceder  eft  à la  vérité  l’un  des  effets  civils, de 
les  effets  civils  ne  font  autre  chofe  que  les 
privilèges  de  l’état  j mais  la  loi,  par  des  vues 
fuperieures , pour  l’honneur  & l’utilité  par- 
ticulière des  familles  , a jugé  à propos  de 
rendre  ce  droit  de  fucceffion  impuiffant 
dans  le  cas  , où  il  n’a  pour  fondement 
qu’une  union  tenue  fecrette.  L’état  en  gé- 
néral eft  le  pur  ouvrage  des  loix  : il  a donc 
pu  être  permis  à ces  mêmes  loix  d’en  res- 
traindre  les  droits  , d’en  détacher  un  des 
effets  qu’elles  lui  ont  accordés , ou  pour 
mieux  dire,  de  prononcer  elles -mêmes  une 
exhérédation  formelle  contre  les  enfans  qui 
font  fortis  d’un  mariage  qu’une  famille  en- 
tière a ignoré.  Si  les  enfans  qui  fè  trou- 
vent dans  ces  cir confiances  malheureufes 
ont  des  plaintes  à former  , qu’ils  les  por- 
tent à la  loi  même.  - 

Que 
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Que  devient  donc  cette  objection  formi- 
dable, ce  prétendu  moyen  de  droit  public, 
qui  a fait  toute  la  reflource  de  nos  adver- 
faires , qui  eft  l’unique  bafe  de  leur  fiftême  ? 

„ Nous  fommes , a-t-on  dit , des  citoyens 
,>  dépouillés  de  notre  état , qui  l’avons  fà- 
,,  crifié  à de  malheureufes  circonftances. 

„ Viétimes  infortunées  de  la  cupidité  de  nos 
,,  propres  parens  , nous  avons  renoncé 
„ dans  un  traité  fait  avec  eux , à ce  que 
ÿ,  l’homme  a de  plus  précieux, pour  de  mo- 
„ diques  avantages  , que  la  neccffité  feule 
„ nous  a fait  rechercher;  nous  nous  fommes 
>,  déclarés  nous-mêmes  incapables  de  tou- 
a,  tes  fucceflions;  nous  nous  fommes  pri- 
,,  vés  de  biens  coniiderables,  que  le  fàng  & 

„ la  loi  nous  déféroient  ; nous  avons  abdi- 
„ qué  un  droit  qui  eft  inféparable  de  tout 
>,  citoyen,  qui  le  cara&erife,  qui  le  confti- 
» tue,  un  droit  qui  refide  dans  le  Icin  me- 
„ me  de  la  Republique , la  capacité  de  fuc- 
„ ceder.  Nous  fommes  (a-t-on  ajouté, 

„ en  encheriffant  fur  les  premières  idées , ) 

„ des  demi -citoyens  , des  citoyens  impar- 
„ faits,  moitié  Intimes,  moitié  bâtards; 

„ couverts  des  ombres  & de  l’opprobre 
„ d’une  efpece  de  mort  civile;  des  compo- 
„ fés  bizarres  du  néant  & de  l’être.  Audi 
„ eft-ce  la  loi  elle-même  qui  reclame  en 
„ notre  faveur,  contre  ce  traité  odieux  que 
„ les  bonnes  moeurs  condamnent , que  la 
„ raifon  dè  fa  voue.  C’eft  fous  fes  aufpices 
„ que  nous  demandons  à être  reftitués  con-t 
,,  tre  l’iniquité  de  cet  acte.  L’on  eft  ici 
P 5 . dans 
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,,  dans  une  matière  de  droit  public;  par 
>,  confequent  point  de  prefeription  , point 
„ de  fins  de  non  recevoir  à oppofer;  Té- 
y,  tat  eft  pour  le  citoyen  un  bien  inaliéna- 
ble  & imprefcriptible.,> 

Vaines  clameurs,  plaintes  inutiles,  raifon- 
nemens  fophiftiques  & frivoles  ! propres  à 
exciter  la  compaflion  fterile  d’un  public 
prévenu , mais  non  à déterminer  le  fuffrage 
des  Magiftrars  éclairés.  Nos  adverlaires 
confondent  ce  que  la  loi  elle -même  a fi 
bien  diftingué.  Votre  état  , vous  l’avez.; 
ce  lien  refpe&able,  qui  unit  l'homme  à la 
Société , qui  l’en  rend  membre , qui  lui  don- 
ne le  caraétere  & les  prérogatives  du  ci- 
toyen ,n’eft  point  rompu;  vous  n’avez  ces^ 
fe  un  feul  moment  d’appartenir  à la  Répu- 
blique. Vous  êtes  légitimes;  les  heureules 
circonftances  de  votre  naifiànce  vous  y ont 
même  placés  dans  l’ordre  de  la  Noblefle, 
vous  êtes  capables  de  tous  les  actes  de  la 
vie  civile.  Pourquoi  donc  vous  prefenter  à 
la  Juftice  comme  des  fujets  dépouillés  de 
leur  qualité  de  citoyens,  lorfque  cette  qua- 
lité refide  encore  éminemment  en  vous  ? 
Pourquoi  vous  dilfimuler  à vous-mêmes 
vos  avantages  perfionels , lorfqu’ils  vous  ont 
été  aflùrés  par  le  titre  même  que  vous  at- 
taquez? 

Vous  n’êtes  point  capables,  on  en  con- 
vient , de  recueillir  aucune  fucceflion  dans 
la  famille  dont  vous  portez  le  nom  : mais  la 
capacité  de  fucceder  ne  conftitue  pas  leulc 
l’état , elle  ne  forme  pas  feule  le  caradterc  du 
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citoyen;  elle  en  eft  une  des  prérogatives^ 
mais  fans  elle  on  peut  être  membre  de  1a 
Société  civile , & participer  au  droit  public 
d’un  état. 

D’ailleurs  ( & c’eft  ce  qu’on  ne  peut  trop 
oppofer  aux  Sieur  & Demoifelle  de  Tur- 
gis , ) cette  incapacité  de  fucceder  , cette 
exclusion  de  toute  fucceflion,  dont  ils  fe 
plaignent,  eft  ici  le  pur  ouvrage  de  la  loi, 
c’eft  par  elle-même  qu’ils  ont  été  exhéré- 
des.  Aufl? , lorfque  dans  l’a£te  contre  lequel 
ils  demandent  à être  reftitués,  pour  les  avan-r 
tages  qui  leur  ont  été  accordés,  & qu’on 
pouvoit  leur  refufer,  ils  ont  reconnu  cettç 
exhérédation  , ils  n’ont  fait  que  fouferire  $ 
la  condamnation  que  la  loi  avoit  déjà  pror 
nonc.ée  contre  eux. 

Comment  donc  aujourd’hui  peuvent -il? 
prétendre  que  la  loi  leur  fournit  leur  moyen 
de  reftitution  contre  cet  aéte,  lorfque  c’eft 
elle-même  qui  a établi  la  peine  à laquelle 
ils  veulent  le  fouftraire  , & qui  a diété  le? 
dilpoûtions  contenues  dans  l’atfte  qu’ils  atr 
taquent?  La  loi  eft  une,  iodivilible:  elle  fe- 
roit  contraire  à elle -même  , fi  d’un  côté 
elle  privoit  les  enfans  fortis  d’un  mariagç 
clendeftin,  de  toutes  les  fucceffions  d’une 
famille  fi  d’un  autre  côté  elle  leur  fbur- 
niftôit  un  moyen  pour  fe  faire  reftituer 
contre  cette  peine,  contre  cette  exhéréda- 
tion. Ces  enfans  feroient  capables  de  ces 
fucceflSons  fous  un  point  de  vue, ils  en  fe- 
roient incapables  fous  un  autre;  ils  feroient 
exhérédés  , & ne  le  feroient  pas  ; la  loi 
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admettroit  en  même  tems  les  deux  con- 
traires , Tes  difpofitions  fe  déiruiroient  les 
unes  par  les  autres. 

Ce  fiftême  eft  trop  inconciliable , pour 
qu’il  puiCTe  fe  foutenir. 

En  un  mot, la  loi  a proscrit  les  mariages 
clandeftins  ; pour  peine  , elle  a déclaré  les 
enfans  ilfus  de  ces  mariages,  incapables  des 
fucceflions  de  la  famille  à qui  ils  ont  été 
tenus  cachés.  Un  Arrêt  folemnel  en  1709. 
conrradi&oire  avec  les  Sieur  & Demoifeile 
de  Turgis  , a jugé  le  mariage  de  leurs  pere 
6c  mere  clandeftin  : d’après  la  loi  , fur  le 
fondement  de  la  loi , le  même  Arrêt  a dé- 
claré la  peine  de  cette  incapacité  encouruë 
contre  les  Sieur  & Demoifeile  de  Turgis  : 
pendant  douze  années  entières , ils  ont  exé- 
cuté cet  Arrêt  fans  s’en  plaindre:  en  1724. 
ils  ont  fait  plus  ; par  un  aéte  autentique  , 
par  une  tranlaftion  paflee  librement  en  plei- 
ne majorité , ils  ont  acquiefcé  à cet  Arrêt , 
ils  en  ont  confenti  l’exécution.  Tout  eft 
donc  confommé,  tout  a été  jugé , tout 
a été  décidé  irrévocablement  par  eux- 
mêmes.  Point  de  moyen  de  droit  pu- 
blic à propofer  contre  cette  tranfa&ion  , 
puisqu’elle  eft  fondée  fur  la  loi.  On 
n’y  a pbint  traité  de  l’état  des  Sieur  & 
Demoifeile  de  Turgis  , cet  état  leur  a été 
confervé  tel  qu’ils  le  tiennent  de  la  loi.  On 
dit  plus,  on  ne  s’en  eft  pas  tenu  à la  feve- 
rité  de  la  loi  : par  grâce , par  un  fentiment 
de  compaffion , on  leur  a donné  cent  mille 
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livres , pour  leur  procurer  des  aliracns  au-de- 
là des  bornes  de  la  nature. 

Que  viennent  donc  demander  aujourd’hui 
à la  Juftice  les  Sieur  & Demoifelle  de  Tur- 
gis  ? Qu’elle  détruife  l’ouvrage  de  la  loi  ? 
un  aéte  qui  n’a  été  fait  que  fous  fon  auto- 
rité, qu’ils  ont  cimenté  de  leur  propre  con- 
fentcment,  ou  on  leur  a afluré  des  avanta- 
ges qu’ils  n’étoient  point  en  droit  de  pré- 
tendre ? Ils  annoncent  que  leurs  demandes 
font  fondées  fur  le  droit  public  , qu’il  leur 
fournit  leurs  moyens  de  réclamation  j & 
néanmoins  pour  les  combattre,  on  ne  le  fert 
que  de  la  loi  même. 

Les  Parties  le  trouvant  ici  dans  les  termes 
d’un  contrat  ordinaire , autorile  par  la  loi 
meme , fans  examiner  ce  qui  au  fond  a fait 
l’objet  de  l’a&e  du  18.  Mars  1724.  la  forme 
feule  •fournit  une  triple  fin  de  non  recevoir, 
qui  fuffit  pour  écarter  la  demande  en  enté- 
rinement des  lettres  de  refcifion  prifes  contre 
cet  a&e. 

Cette  fin  de  non  recevoir,  comme  on  l’aFindenon 
annoncé , refulte  de  trois  circonllances  éga-  recevoir 
lement  remarquables  & décifives.  demau-1*5 

i».  Il  s’eft  écoulé  dix  années  depuis  ladcurs. 
datte  de  la  tranlàdion  dont  il  s’agit , fans 
aucune  réclamation  de  la  part  des  Sieur  de 
Demoifelle  de  Turgis.  „ 

2®.  Cet  a&e  en  lui-même  cft  une  tranfac- 
tion  fur  Procès. 

30.  Cette  tranfa&ion  équivaut  à un  Arrêt 
qui  les  auroit  déboutés  de  leur  demande  en 
entérinement  de  la  Requête  civile  par  eux 
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prife  contre  l’Arrêt  de  1709.  Reprenons  «1 
peu  de  mots  ces  trois  circonftances,  & dis- 
cutons-les  féparément. 

10.  Le  laps  de  tems  de  dix  années  eft  un 
terme  fatal , au  de  - là  duquel  il  n’eft  plus 
permis  de  fe  pourvoir  par  reftitution  Contre 
les  aétes,  à compter  du  jour  de  leur  datte. 
Nous  avons  à cet  égard  deux  loix  pfécifes: 
l’Article  46.  de  l’Ordonnance  de  Louis  XII. 
de  l’an  1510.  & l’article  134.  de  celle  de 
François  1.  du  mois  d’Août  1539.  La 
première  loi  concerne  les  majeurs:  elle  veut^ 
qu’à  leur  égard  toutes  refcifions  de  con- 
trats, même  fondées  fur  Jof  fraude , circon- 
• vent  ion , crainte  , •violence , ou  déception , fe 
prescrivent  par  le  laps  de  dix  ans  continuels, 
à compter  du  jour  que  les  aftes  auront  été 
faits.  L’autre  loi  regarde  les  mineurs  r elle 
porte  qu’après  les  dix  ans  de  leur  majdrité , 
ils  ne  feront  plus  recevables  à fe  faire  rele- 
ver ou  reftituer  contre  tous  les  contrats 
qu’ils  auront  partes  en  minorité.  Ces  Or- 
donnances préfentent  avec  elles- mêmes  le 
motif  commun  de  leurs  dispofitions.  11  itn- 
portoit  au  bon  ordre  de  l’Etat  que  la  pro- 
priété des  chofes  ne  fût  pas  toujours  incer- 
taine j & de  fixer  par  cette  raiïôn  pour  les 
reftitutions  urt  rentre  qui  afliirât  à jamais  le 
repos  des  familles.  * 

Or  ici  il  s’cft  écoulé  plus  de  dix  années 
entre  l’aéle  dont  il  s’agit,  & la  réclamation 
contre  cet  atfte.  La  tranfaâion  eft  du  18. 
Mars  1724.  fie  les  lettres  de  rescihon  n’Ofit 
été  obtenues  qu’en  1736.  Par  confequent  aut 

termes 
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termes  des  loi*  que  l’on  vient  de  citer  > les 
Parties  font  non  recevables  dans  leur  deman- 
de en  entérinement  de  ces  lettres. 

• a.o.  Cet  aâe,  que  nos  adverfaires  ont  eu 
tant  de  peine  ï définir , n’eft  qu’une  transac- 
tion fur  Procès  : Autre  fin  de  non  recevoir* 
aufli  infor  mon  table  que  la  première.  Qu’on 
fe  rappelle  toutes  les  conteftations  qui  ont 
précédé  cette  tranfa&ion , & qu’eHe  * ter- 
minées en  1709  : Arrêt  folemnel  en  la  Cour 
qui  avoit  déclaré  clandeftin  le  mariage  des 
pere  & mere  des  Sieur  & Demoifclle  de 
Turgis  en  1723:  décès  de  la  Dame  Mar- 
quife  de  Saint  - Pierre  : oppofition  aux  {cel- 
les appofës  fur  fes  effets  : differentes  proce- 
dures faites  à ce  fujet  entre  eux , & les  hé- 
ritiers de  la  Marquife  de  Saint  - Pierre  3 tant 
au  Châtelet  qu’en  la  Cour  : enfin  Requête 
civile  prife  par  les  Sieur  &c  Demoifelle  de 
Turgis  contre  l’Arrêt  de  1709.  & demande 
en  entérinement  d’icelle.  C’eft  fur  tous  ces 
objets  que  les  Parties  ont  tranligé  par  l’ade 
du  18.  Mars  1724..  Les  Parties  y ont  exprefle- 
■ment  acquiefcé  à cet  Arrêt.  Ils  s’y  fo/it  dé- 
liftés  de  leur  Requête  civile , & de  tout  droite 
& prétentions  Jur  la  Juccejfion  de  la  Dame 
de  Saint-Pierre.  La  faveur  de  ces  fortes  de 
tranfa&ions  qui  ne  font  faites  que  dans  U 
vue  d’afloupir  des  conteftations,  eft  telle, 
que  quelque  lezion  qu’une  Partie  y ait  Souf- 
ferte , elle  ne  peut  s’en  faire  relever.  Nous 
lvons  encore  fur  ce  point  une  loi  précife, 
l’Ordonnance  de  Charles  IX.  du  mois  d’A- 
▼ril  1570. 
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30.  Et  c’eft  la  troifiéme  fin  de  non  rece- 
voir que  l’on  a à oppoier  aux  Sieur  & De- 
moilelle  de  Turgis  , la  tranfaftion  du  18. 
Mars  1724.  eft  équivalente  à un  Arrêt  qui 
les  auroit  déboutés  de  leui  demande  en  en- 
térinement de  leur  Requête  civile  prife  con- 
tre celui  de  1709.  Si  cette  Requête  civile 
eût  été  plaidée  en  la  Grand -Chambre,  où 
elle  a voit  été  portée  , il  y feroit  intervenu 
un  Arrêt  qui  auroit  admis  cette  Requête  , 
ou  qui  l’auroit  rejettée.  Suppofé,  ce  qui  n’eft 
pas  douteux  , que  l’Arêt  eût  débouté  de  la 
demande  en  entér.nement , ce  jugement  eût 
été  pour  toujours  irréfragable.  Suivant  l'ar- 
ticle 4.1.  du  titre  35.  de  1 Ordonnance  de 
1667.  on  n’eft  pas  recevable  à lé  pourvoir 
par  autre  Requête  civile  contre  l’Arrêt  qui 
a débouté  d’une  première  j il  faut  que  les  af- 
faires prennent  fin,  & que  la  Juftice  ne  foit 
pas  continuellement  importunée  par  les  in- 
quiétudes , & par  les  clameurs  des  plai- 
deurs obftinés.  Or  une  tranfa&ion  par  la- 
quelle on  s’eft  délifté  d’une  Requête  ci- 
vile prife  contre  un  Arrêt  , doit  produi- 
re le  même  effet  qu’un  Arrêt , qui  en 
connoifiTance  de  caufe  , auroit  débouté  de 
cette  Requête  civile.  On  ajoûte  même  qu’un 
tel  a&e  doit  avoir  plus  de  force  qu’un  Arrêr. 
Ce  font  les  Parties  qui  s’y  font  jugées  elle- 
mêmes,  leur  volonté  a été  leur  propre  loi. 
Leur  feroit -il  donc  permis  de  varier  perpé- 
tuellement ? n’eft -on  pas  en  droit  de  leur 
oppofer  arec  fuccès  leur  propre  fait  ? 

Qu’on  ne  dife  pas  que  par  cette  tranfac- 
, tion 
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tion  les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis  fc 
font  privés  d’un  avantage  qui  elt  de  droit 
public , de  la  capacité  de  fucceder.  Ce  n’elt 
point  la  tranfaélion  ' qui  leur  a fait  perdre 
ce  droit;  avant  cet  aéte  ils  étoient  incapa- 
bles de  fucceder  , un  Arrêt  en  170p.  les 
a voit  jugés  tels:  quel  en  a voit  été  le  motif? 

La  clandeftinité  du  mariage  dont  il  s’agit  : 
clandeftinité  prouvée  par  les  pièces  les  plus 
autentiuues.  Dans  l’aéte  de  1724.  les  Sieur  &c 
Demoilelle  de  Turgis  ont  Amplement  reconnu 
que  le  motif  de  l’Arrêt  étoitjufte,  qu’il  étoic 
fondé  for  des  circonftances  véritables  & cer- 
taines. Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ayent 
tranfigé  fur  la  queftionde  fçavoir  s’ils  ctoient 
capables  ou  non  de  fucceder , il  étoit  décidé 
qu’ils  ne  l’étoient  pas:  ils  ont  feulement  fous- 
crit  à une  vérité  démontrée , à un  fait  recon- 
nu , jugé  par  la  Gour-même.  La  capacité 
ou  incapacité  de  fucceder  n’a  été  en  aucune 
maniéré  l’objet  de  la  convention. 

Dans  quel  cas  la  fin  de  non  recevoir 
pourroit-elle  être  oppofée  avec  plus  de  fuc- 
cès  ? Quand  ils  en  font  ufage , les  héritiers 
de  la  Marquife  de  Saint-Pierre  fe  fervent 
d’une  défenfe  que  la  loi  elle-même  leur  ad- 
miniftre.  Ils  ont  pour  objet  de  prévenir  u- 
ne  involution  de  Procès , d’empêcher  qu’on 
ne  renouvelle  des  conteftations  afloupies  , /. 
qu’on  ne  fe  livre  encore  à la  discufîion 
d’un  point  de  fait,  qui  a été  jugé  par  un 
Arrêt  auquel  les  Parties  elles-mêmes  ont  ac- 
quiefeé  en  pleine  majorité. 

Suppofé  que  les  demandeurs  fuflènt  enco- 
Tow  XXL  Q.  ~ re 
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re  dans  le  teins  de  la  reftitution , que  l’a&e 
dont  ils  demandent  la  refeifion  ne  fût  point 
une  tranlaétion  fur  Procès , qu’il  ne  tînt 
point  lieu  d’un  Arrêt  qui  auroic  débouté  de 
la  Requête  civile, il  n’y  auroit  certainement 
que  le  dol  ou  la  lezion  qui  pût  operer  la 
reftitution. 

De  dol , il  n’y  en  a point  ici  : il  faut  prou- 
ver la  fraude,  elle  ne  fe  préfume  pas.  Les 
Parties  avec  lesquelles  les  Sieur  & Demoi- 
felle  de  T urgis  ont  tranfige , étoient  incapa- 
bles de  les  furprendre. 

La  lezion  eft  pareillement  une  chimere. 
Que  l’on  examine  les  circonftances  où  l’ac- 
te a été  pafTé  : quelle  étoit  alors  la  fituation 
des  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis  ? Ils 
étoient  incapables  de  fucceder  , & cela  on 
ne  peut  trop  le  repeter.  En  vertu  d’un  Ar- 
rêt contradictoire } ils  n’aroient  aucun  droit 
fur  la  fucceflîon  collaterale  de  la  Marquife 
de  Saint-Pierre  ; iis  ne  pouvoient  demander 
aucune  chofe  à fes  héritiers.  Qu’eft-il  néan- 
moins arrivé  ? Ceux  - ci  de  leur  bon  gré , à 
titre  de  libéralité  , pour  fe  redimer  d’un 
Procès  , leur  ont  abandonné  cent  mille  li- 
vres en  contrats  fur  la  Ville.  Il  eft  donc 
certain  que  les  Sieur  & Demoifelle  de  Tur- 
gis n’ont  fait  que  gagner  au  traité  du  18. 
Mars  1724.  leur  condition  n’en  eft  devenue 
que  meilleure.  Au  lieu  d’avoir  fouftërt  de 
la  lezion,  du  dommage,  ils  ont  trouvé  du 
profit  à tranfiger  avec  les  héritiers  de  la  Da- 
me de  Saint-Pierre.  Si  la  tranfaétion  eût  été 
plus  loin  que  l’Arrêt , qu’elle  eût  anéanti  ou 

' ditni- 
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diminué  les  avantages  qu’il  avoit  accordés 
aux  Sieur  & Demoifeile  de  Turgis,  dans  cc 
cas  leurs  plaintes  pourroient  avoir  quelque 
prétexte.  Mais  peuvent-elles  être  écoutées, 
lorsque  la  tranfaétion  les  a laiflés  dans  le 
même  état  où  les  avoit  mis  l’Arrêt  ? difons 
mieux  , lorsqu’il  eft  confiant  que  cet  aéle 
leur  a alluré  non  feulement  tou  les  avanta- 
ges de  l’Arrêt , mais  qu’il  leur  en  a encore 
procuré  de  plus  coniiderables  ? 

Que  la  Cour  pele  ces  moyens  au  poids  de 
fa  juftice.En  confirmant  faite  dont  il  s’agit, 
fon  autorité  fouveraine  maintiendra  celle  de 
ces  loix  publiques  V qui  font  le  fondement 
folide  de  l’honneur , ôc  du  repos  des  fa-j 
milles. 

Il  eft  évident  que  les  Avocats  de  ‘part  & 
d’autre  tirèrent  de  leur  fujet  tout  ce  qu’ils  en 
pouvoient  tirer  -,  & ils  eurent  l’art  de  tenir 
en  fuspens  les  esprits  fur  la  queftion  curieu- 
fe  du  procès.  Mais  enfin  le  moyen  de  mi- 
neurs non  défendus  étant  toujours  favorable, 
on  entérina  par  Arfêt  du  22.  Mai  1738.  à 
la  rroilieme  des  Enquêtes , après  une  plai- 
doirie de  dix  audiences , conformément  aux 
concluftons  de  M.  Dagueffeau  de  Plimont, 
Avocat  Général,  les  lettres  de  refcilion  con- 
tre le  Traité  du  18.  Mars  172;  & avant 
faire  droit  fur  la  tierce  oppofition  & autres 
demandes , les  Parties  renvoyées  à la  Grand- 
Chambre  pour  y plaider  la  Requête  civile. 
Elle  fut  entérinée  à la  Grand-Chambre  par 
Arrêt  du  4.  Décembre  1738.  contreJ’Arrêt 
du  30.  Août  1709.  Il  ne  fut  plus  queftion 
' Q^2  • que 
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que  de  l’appel  de  la  Sentence  du  Châtelet 
du  8.  Mai  1707  , Sentence  qui  avoit  jugé 
la  queftion.  Cet  Arrêt  du  4.  Décembre 
. 1738.  fervit  de  fondement  à l’esperance  qui 

flatta  les  demandeurs , quoiqu’ils  eu  fient  du 
s’attendre  que  la  Cour  fçauroit  bien  accor- 
der les  circonftances  favorables  qui  partaient 
pour  eux , avec  les  maximes  qui  les  contra* 
rioient:  le  refcindant  décidé  en  leur  faveur, 
à caule  de  leur  minorité,  ne  concluoit  rien 
pour  le  refcifoire. 

Au  mois  de  Février  1739.  la  troifieme 
Chambre  des  Enquêtes  accorda  aux  deman- 
deurs une  provision  de  quatre  mille  livres. 

Enfin  les  Avocats  à la  Grand  - Chambre 
de  part  & d’autre  renouvellcrent  leurs  ef- 
forts , & mirent  leurs  moyens  dans  le  plus 
grand  jour. 

^ Voici  l’Arrêt  définitif  qui  fut  rendu  à la 
Grand-Chambre. 

ffaittf  ren-  •/4pr*s  eiue  Mars  Avocat  do  Charles  - Dâ- 

<iucn  la  rninijue  de  Turgis , Marte- Anne  ■'Reine  de  Tur- 
Grand-  gis , & Etienne  Philbert  , Millin  de  Trefol- 
“ los , Laver dy  Avocat  de  Charles  Roger  ,Car- 
nil  1740  jihier  Avocat  de  Jean-René  de  Turgis , Ni- 
colas-Jofeph  de  Turgis , Jean-Baptiste  de  Tur- 
gis , & Magdeleine  de  Turgis , Gillet  Avocat 
de  Nicolas  - Louis  de  Brinon  , Confort  ès 
noms , Cochin  Avocat  de  Louis-Guillaume  de 
Chavaudon  Confort, & de  Pierre  le  Cour- 
tois , & Bidault  Avocat  de  Megrigny , & de 
le  Febvre  de  frint  Benoit,  ont  été  ouis  pen- 
dant fept  Audiences , enfemble  Daguejfeau 
pour  le  Procureur  Général  du  Roi  : Nocredi- 
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te  Cour  reçoit  les  intervenant  Parties  inter - 
venantes  au  principal:  Sans  s’arrêter  à l’in- 
tervention des  Parties  de  Laver dy , enfemble 
aux  "Requêtes  & demandes  des  Parties  de 
Mars  y & de  La  ver dy  y dont  elles  font  débou- 
tées j faijant  droit  fur  P appel  de  la  Sentence 
du  Châtelet  du  28.  Mai  1707.  a mis  & met 
V appellation  au  néants  ordonne  que  ce  dont  a 
été  appellé , for  tir  a fon  plein  & entier  effet; 
condamne  les  appellans  en  P amende  de  douze 
livres  ; faifant  droit  fur  P appel  de  POr don- 
nante du  25.  Juin  1723.  a mis  & met  P ap- 
pellation y & ce  dont  a été  appellé  y au  néant. 
Amendant  ordonne  que  les  qualités  d’habiles 
à fe  dire  & porter  héritiers  de  Catherine - 
Barbe  Turgis  de  Saint-Pierre , prifes  par  les 
"Parties  de  Mars  y feront  rayées  de  l'Inventaire 
fait  après  le  décès  de  ladite  Catherine  - Barbe 
Turgis  de  Saint  Pierre  y & de  tous  autres 
allés  où  ils  pourroient  avoir  pris  ladite  qua- 
lité ; en  conféquence  déclare  lesdites  Par- 
ties de  Mars  incapables  de  recueillir  aucune 
chofe  dans  la  fuccefjion  de  la  Dame  de  Saint- 
Pierre  y ni  autres  fucce fions  dans  la  famille 
de  Charles  - Confiant  in  de  Turgis.  Sur  Poppo- 
fition  (a)  des  Parties  de  Carfillter , Cochin  & 
Gillet  à l’Arrêt  du  3.  Février  1738.  enfem- 
ble 

(a)  Cette  oppofition  tendoit  à ce  que  fans  s’arrêter  à 
la  demande  des  enfans  du  lieur  Charles  Conftantin  de 
Turgis , à fin  de  jonétion  des  informations  faites  après 
le  décès  de  leur  pere  , à la  requête  de  fes  créanciers  , 
çcs  informations  rulTent  tcjçttécs  comme  étrangères  en 
la  caufc.  Les  demandeurs  pretendoient  prouver  par -U 
la  publicité  du  mariage  donc  il  -s’agiiïoit.  _ 
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ble  for  le  forplus  de  leurs  autres  demandes 
çfo  conclu  fions , a mis  & met  les  Parties  hors 
de  Cour  , condamne  les  Parties  de  Mars , & 
de  Laverdy  aux  dépens  envers  toutes  les  Par- 
ties : ér  néanmoins  ordonne  que  les  héritiers 
de  Catherine  - Barbe  de  Tu' gis  de  Saint-Pier- 
re feront  tenus  de  payer  perjonnellement  pour 
telles  parts  & portions  dont  ils  font  héritiers 
de  ladite  Catherine-Barbe  de  Turgis  de  Saint- 
Pierre  , hypotequairement  pour  le  tout , com- 
me biens  tenons  aux  Parties  de  Mars}  la  fom- 
me  de  quatre  - vingt  mille  livres , <&  en  outre 
telle  de  dix  - huit  mille  trois  cens  foixante  & 
fix  livres  cinq  fols  quatre  deniers  , laquelle 
fomme  de  dtx  - huit  mille  trois  cens  foixante 
fx  livres  cinq  fols  quatre  deniers  demeurera 
tompenfée  avec  pareille  fomme  de  dix -huit 
mille  trois  cens  foixante  fix  livres  cinq  fols 
quatre  deniers , provenant  tant  de  P excédent 
des  arrérages  des  contrats  de  fix  parties  de 
rente  for  les  Aydes  & Gabelles  au  principal 
de  cent  mille  quarante  livres , que  des  deux 
mille  livres  touchées  en  vertu  de  la  tranfaélion 
du  18.  Mars  1724.  & dont  la  ref  it ution  ef 
ordonnée  par  V Arrêt  du  4.  Août  1738./?»/ 
que  lejdits  héritiers  puijfent  prétendre  aucune 
déduction } pour  raifon  de  la  provif  on  qui  a 
été  payée  aux  Parties  de  Mars  ; & au  moyen 
des  Jommes  adjugées  par  le  prefent  Arrêt 
aufdites  Parties  de  Mars , les  neuf  cens  livres 
de  penfion  à elles  accordées  précédemment  par 
V Arrêt  du  30.  Août  1709.  ce  feront  à comp- 
ter du  jour  de  l'Arrêt  du  4.  Décembre  1738; 
& forant  lefdits  .quatre-vingt  mille  livres 
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refaits  après  ladite  compenfation  faite , payes, 
fç  avoir  moitié  dans  fix  mois , & l autre  moi- 
tié Çix  mois  après , à compter  du  iOur  de  la  Jî- 
gnif cation  du  prefent  Arrêt  à Procureurs  , 
ér  les  interets  à compter  du  jour  de  V Arrêt  ; 
& faute  du  premier  payement  , contraint 
pour  le  tout , fans  préjudice  de  l’exécution  de 
l'Arrêt  du  4.  Août  1738.  (a)  qui  fera  exé* 
cuté  félon  fa  forme  <&•  teneur.  Te  mandons 
mettre  le  prefent  Arrêt  à exécution.  Donné 
en  Parlement  le  11.  Avril,  l'an  de  grâce 
1740.  & de  notre  Régné,  le  vingt- cinquième. 


Le  grand  objet  da  Légiflateur  a été  d’a-  obfcm- 
bolir  les  mariages  clandeftins  , l’intention  tion  fur 
de  la  Cour  eft  de  le  féconder  parfaitement.  1An*t* 
Qui  eft*ce  qui  ignore  que  l’Ordonnance 
exige  une  profeffion  publique  du  mariage  , 
que  la  célébration  en  foit  faite  avec  les  fo- 
lemnités  prescrites  , à la  face  de  l’Eglilé  , 
en  prélence  du  propre  Curé  , après  les 
proclamations  de  bans,  qu’il  foit  infcrit  fur 
les  Regiftres  publics } que  les  deux  conjoints 
demeurent  enfemble , qu’ils  vivent  publique- 
ment  avec  l’honneur  qui  eft  dû  à la  dignité 
du  Sacrement  , même  mailon  , même  ta- 
ble , mêmes  domelliques  -,  que  les  liaifons 
ne  reftentent  pas  la  honte  du  concubinage  ? . 

Quand  on  remplit  ces  devoirs  , il  n’y  a ja- 
mais d’équivoque.  Quand  on  y manque  , 

. • ;•  >;  • 04 

(’a)  Cet  Arrêt  ordonnait  la  reftitmion  des  contrats , & 
d’une  fomtnc  de  deux  mille  livres  que  les  demandeurs 
avoient  -ieçus  cq  vertu  du  traité  doal  ils  dçmaudorcnt  la 
iclcilioa.  • • • 
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on  fe  rend  coupable  de  garder  le  fccrct  y / 
crime  que  la  loi  ne  permet  pas  de  laifièr 
impuni. 

Si  l’un  des  conjoints  s’oppofe  à cette  pu- 
blicité , Tautre  doit  le  contraindre  à lui  ren- 
dre l’hommage  public  qui  eft  dû  à leur  u- 
nion;  Je  pourfuivre,  pour  qu’il  ait  à le  re- 
cevoir  & à le  traiter  , ou  comme  fon  ma- 
ri ou  comme  fa  femme  : nulle  complaifan- 
ce  , nul  ménagement  alors  ne  peut  fervir 
d’exeufe  ; il  s’agit  de  la  dignité,  de  l’hon- 
neur du  mariage  , du  respect  dû  à la  loi , 
de  l’intérêt  de  fa  famille,  de  celui  de  la  fo- 
cieté:  tout  doit  ceder  à de  fi  puiflans  mo- 
tifs. 

Les  Juges  qui  cherchent  la  vérité,  & em- 
braflent  toutes  les  voyes  qui  peuvent  y con- 
duire , ont  jugé  que  le  mariage  dont  il  s’a- 
git étoit  légitime  , & qu’il  avoit  été  con- 
tracté dans  une  pleine  liberté  , tant  de  l’é- 
poux , que  de  l’époufe  ÿ qu’il  étoit  l’ouvra- 
ge de  l’eftime,  qui  furpaffoit  la  pafiîon  que 
le  fleur  Char les-Conftan tin  de  Turgis  avoic 
pour  Françoife  Apolline  Biancolelly  ; qu’il 
avoit  le  fceau  de  la  reflexion  la  plus  mû- 
re. Mais  ils  ont  jugé  en  même  tems  que 
le  fleur  Charles-Conftantin  de  Turgis,  après  • 
.avoir  fatisfait  fa  confcience,  fon  amour  , 
& fon  eftime  , obligé  par  l’intérêt  d’enve- 
lopper fon  mariage  de  tenebres  que  l’on  ne  pût 
percer , avoit  voulu  fe  rendre  maître  de  fon 
fecret.  Rien  ne  le  prouve  mieux  , que- la 
feuille  volante  à laquelle  il  avoit  confié  fon 
mariage  , la  naiffance  & le  baptême  de  fes 
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enfans  : feuille  volante  qu’il  s’eft  fait  remet- 
tre. Il  n’a  pas  donné  lieu  de  croire  qu’il  fût 
capable  de  fuppritner  des  ades  fi  importans; 
mais  il  le  pouvoit,  & la  juftice  ne  veut  pas  • * 
que  l’état  d’une  femme  & des  enfans,  qui 
eft  de  tous  les  biens  le  plus  précieux,  dé- 
pende du  caprice  d’un  léul  homme  , qui 
malgré  fa  probité  dans  les  tentations  preflan- 
tes  eft  toujours  homme,  & par  confisquent 
très -fragile,  & toujours  prêt  à fuccomber. 

Il  fuffit  de  confiderer  la  fituation  du  fieur 
Conftantin  de  Turgis,  pour  penetrer  dans 
fon  ame.  Il  vouloit  remplir  fes  devoirs  à l’é- 
gard de  fa  femme  & de  fes  enfans , c’étoit 
fa  volonté  dominante  j mais  l’impérieufe  loi 
de  la  néceffité  l’obligeoit  à diffimuler  : c’eft 
pourquoi  dans  le  tems  que  fon  devoir  le 
prefîoit  de  parler  en  faveur  de  fon  mariage, 
il  s’étoit  mis  en  état  d’interpreter  fon  dis- 
cours en  faveur  de  fon  intérêt,  fe  propolànt 
de  faire  enfin  éclater  pleinement  la  vérité 
quand  les  obftacles  feroient  levés.  Il  paroît 
que  l’époufc  piioit  volontairement  fous  le 
joug  de  cette  loi  d’intérêt,  & que  dans  le 
tems  qu’elle  difoit  qu’elle  étoit  Madame  de 
Turgis  , elle  n’a  pas  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  elle  pour  Je  perfuader  fans  répliqué  , fe 
repofànt  fur  ce  que  la  vérité  triompheroit  à 
la  fin.  C’eft  cette  conduite  myfterieulè  de 
l’un  & de  l’autre,  qui  a obligé  la  Cour  en 
fe  conformant  au  véritable  esprit  des  Or- 
donnances , à mettre  leur  mariage  au  rang 
des  mariages  clandeftins.  Ce  qui  l’a  furtouc 
déterminé.  C’eft  qu’elle  a vû  que  l’époux 
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par  Tes  précautions  avoit  réuflî  à dérober 
fon  mariage  à fa  famille.  Exhéredé  par  fà 
mere  au  cas  qu’il  eût  été  marié,  fe  feroit-il 
* % fait  envi&ger  comme  héritier  par  l’Abbé 
Chavaudon,  exécuteur  tcftamentaire,  fi  ce- 
lui-ci eût  connu  les  liens  de  fon  mariage  ? 

Dès  que  la  Cour  a faifi  cette  vérité,  elle 
a dû  déclarer  la  pofterité  de  ce  mariage  in- 
capable de  fucceder  dans  la  famille  : mais 
cette  peine  ne  fe  borne  qu’aux  fucceflions 
de  la  famille  ab  intcfiat  -,  cette  pofterité  eft 
très -capable  de  recueillir  par  teftament  les 
fucceflions  dont  les  teftateurs  peuvent  dis- 
pofer  en  faveur  d’étrangers.  Elle  a le  droit 
de  porter  le  nom  & les  armes  de  Turgis,& 
de  jouir  de  la  noblefle  de  cette  maifon,  & 
de  tous  les  avantages  de  fa  légitimité. 

Ici  il  faut  rendre  raifon  pourquoi  la  Cour 
par  fon  Arrêt  du  n.  Février  1695.  ayant 
annullé  le  premier  mariage  du  2.  Avril  1691. 
& fait  défenfe  aux  Parties  de  fe  hanter,  fré- 
quenter, & de  contra&er  mariage  à peine  de 
nullité , n’a  pas  déclaré  nul  le  fécond  mariage 
du  7.  Mai  1702.  qui  paraît  être  fait  au  pré- 
judice de  ces  défenfes. 

On  ajoûtera  qu’on  avoit  reprefenté  à la 
Cour  que  ces  défenfes  étoient  pour  tous  les 
feras  , & qu’elles  s’étendoient  jusqu’à  celui 
de  la  majorité.  Cela  avoir  été  jugé  par  Ar-: 
rêt  de  1703.  au  fujet  d’un  fécond  mariage 
de  Pierre  la  Couture  avec  Marguerite  Pinet. 
Ce  fécond  mariage  avoit  été  précédé  d’un 
premier,  qui  avoit  été  déclaré  nul  par  un 
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Arrêt  du  18.  Juillet  i6t$8.  conformément  à 
l’article  2.  de  la  Déclaration  de  1639. 

On  répond  qu’à  l’égard  du  premier  ma-  - 
riage , la  minorité  du  lieur  de  T urgis , & le 
defaut  du  confentement  du  pere  & de  la  me- 
re , fuffifoit  pour  faire  prononcer  qu’il  étoit 
nul. 

Quant  aux  mariages  de  Pierre  la  Couture 
avec  Marguerite  Pinet , le  premier  ayant  été 
l’ouvrage  de  la  féduélion , le  fécond  lé  fut 
de  la  féduétion  continuée,  & la  Cour  à ce 
fujet  obéit  à la  Déclaration  de  1639.  Mais  fi 
dans  le  premier  mariage  de  notre  efpece  on 
dit  que  la  fédu&ion  de  l’époufe  en  fut  le 
principe , & qu’on  prit  contre  elle  la  voye 
extraordinaire,  on  abandonna  les  pourfuites. 

Ainli  il  fut  confiant  que  la  minorité  de  l’é- 
poux , & le  défaut  du  confentement  du  peré 
& de  la  mere  , furent  les  feuls  motifs  qui 
déterminèrent  la  Cour , qui  jugea  fans  doute 
que  l’époux  & l’époufe  s’étoient  féduits  à 
frais  communs.  Or  l’époux  dans  le  fécond 
mariage  étant  pleinement  majeur,  le  confen- 
tement des  parens  n’étant  plus  néceflfaire  pour 
la  validité  du  Sacrement,  la  fedu&ion  & la 
fubornation  n’ayant  point  lieu , les  défenfes 
de  fe  marier  ne  fubfiftoient  plus. 

D’un  autre  côté  , ii  ce  fécond  mariage 
donna  lieu  de  prononcer  contre  les  enfans 
l’incapacité  de  fucceder  dans  la  famille  , leur 
condition , & tout'es  les  circonftances  favo- 
rables qui  parloient  pour  eux , détermina  la 
Cour  à leur  adjuger  plus  de  cent  mille  livres. 

La  Cour  fit  bien  fentir  qu’elle  les  reconnois-  .} 
foit  pour  très-légitimes.  ” On 
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On  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  jette  un 
coup  d’œil  fur  le  mérite  diftingué  de  Do- 
minique, & fur  la  vertu  de  l’époufe. 

On  dira  du  premier  , ce  que  Cicéron  dit 
de  Rofcius  : ce  Comédien  de  l’antiquité 
jouoit  avec  tant  de  diftinâion,  qu’il  étoit 
le  feul  de  fes  confrères  qui  dût  monter  fur 
le  Théâtre  j & avoit  tant  de  probité,  qu’il 
étoit  le  feul  homme  à qui  il  n’auroit  pas 
dû  être  permis  d’y  monter. 

Eloçe  de  On  me  permettra  de  rappeller  ici  ce  qui 
Dommi-  peut  donner  quelque  idée  de  cet  homme  ra- 
suc*  re,  & de  fes  talens.  C’étoit  un  excellent 
Pantomime.  Le  Pantomime  , fuivant  M. 
d’Ablancourt,eft  un  homme  qui  imite  tout, 
qui  eft  tout  feul  plufieurs  perfonnes.  Son 
art  eft  d’exprimer  les  mœurs  & les  pallions 
des  hommes, & de  contrefaire  les  deux  con- 
traires dans  un  même  moment.  La  perfec- 
tion du  Pantomime  eft  de  reprefenter  fi 
bien  ce  qu’il  joue,  qu’il  ne  faffe  ni  gefte, 
ni  pofture , qui  n’ait  du  rapport  à l’a&ion 
qu’il  reprefente.  Il  faut  que  le  Pantomime 
ait  une;  grande  foupleflè,  pour  changer  de 
vifage  à chaque  paflion  qu’il  joue  ; & ne  fas- 
fe  aucun  gefte,  qu’il  n’ait  fa  raifon.  C’eft 
toujours  M.  d’Ablancourt  qui  parle.  Tel 
ctoit  Dominique,  & le  fpeélateur  entendoif 
tout  fans  qu’il  parlât , comme  s’il  parloit. 
Quand  un  homme  excelle  dans  un  Art  ou 
une  Profeffion,  il  leur  donne  du  luftre,& 
fê  le  donne  à lui-même  j mais  ce  n’étoit  pas 
là  tout  fon  mérite.  Il  poffedoit  toutes  les 
parties  (d’un  excellent  Comédien  au  fouve- 


Digitized  by  Google 


Mariage  secret;  355* 

rain  degré.  Le  Ciellui  avoit  fait  prefent 
de  l’imagination  la  plus  vive  & la  plus  heu- 
reufe  : il  embrafloit  parfaitement  dans  (on 
jeu , tous  les  caradteres  qui  font  un  contras- 
te, & on  ne  pouvoit  pas  décider  pour  les- 
quels il  étoit  le  plus  propre.  On  fit  ces  vers 
fur  lui. 

Où  tu  veux , moderne  Frotée , 

Far  toi  notre  ame  efi  tranjportée  5 
Tu  fais  rire , tu  fais  trembler  ; 

Tu  plais  jufjues  dans  ton  ftlence ; 

De  tout  tu  prens  la  reffemblance , 

Et  rien  ne  peut  te  rejfembler. 

4- 

On  jugera  fi  Dominique  n’étoit  pas  un 
prodige  , puifqu’à  ces  talens  il  joignoit  i le 
mérite  d’un  parfait  honnête -homme  , à 
prendre  cette  expreffion  dans  une  fignifica- 
tion  fine  qu’on  lui  donne  à prêtent}  &que  le 
tout  étoit  embelli  chez  lui  d’une  vafte  6c 
agréable  érudition,  qu’il  avoit  l’art  de  difpen- 
fer.  c 
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FEMME 


ACCUSEE  D’ADULTERE, 


Renvoyée  fur  un  plus  amplement  informe. 

COMMENT  obliger  les  femmes  à être 
fideles  à leurs  maris?  Leur  propofe- 
m-t’on  les  attraits  de  la  vèrru  qui  leur  or- 
donne cette  fidelité  ? Vaincront-elles  le  pen- 
chant encore  plus  attrayant  au  vice,  & la 
force  de  l’amour  qui  les  y entraîne  ? On  a 
jugé  que  l’effort  étoit  grand , puifqu’on  re- 
garde comme  des  héroïnes  celles  qui  en 
l'ont  capables.  Attachera-t-on  leur  honneur 
à,  la  garde  de  leur  vertu  ?X)n  les  contiendra 
d’abord;  mais  dès  qu’elles  auront  fait  la  pre- 
mière démarche  vers  le  crime,  ce  frein  ne 
les  retiendra  plus. 

Les  conféquences  de  leur  faute  font  trop 
dangereufes,  pour  qu’on  n’ait  pas  imaginé 
d’autres  moyens.  Leur  laiffera-t-on  une  li- 
berté fans  bornes  ? 11  y en  aura  qui  en  abu- 
feront.  Les  gênera-t-on  jufqu’à  les  tenir 
captives?  Cette  tirannie  les  irritera,&  fera 
re^ner  dans  leur  cceur  à la  place  de  l’amour 
- . - une 


* 


Digitized  by  Google] 


Femme  accuse’ e d’Adultere.  257 
une  haine  violente,  qui  leur  infpirera  de  vio- 
ler leur  devoir  pour  fe  venger  de  leurs  ma- 
ris. Une  femme  vindicative,  confeillée  par 
l’amour,  va  bien  loin.  L’homme  a crû  faire 
des  merveilles  en  s’obligeant  par  les  loix  de 
l’honneur  à veiller  fur  fa  femme , & fe  dés- 
honorant lui-même  lorfque  fa  femme  fe  dés- 
honore, jufqu’à  fe  foumettre  avec  elle  à être 
la  fable  & l’opprobre  d une  Ville  , fi  elle 
parvient  à ce  degré  de  mépris,  & à fervir 
enfemble  avec  lui  de  pâture  à la  raillerie 
qui  a imaginé  des  épithetes  qu’elle  leur  ap- 
plique , qui  font  en  poffeflion  d’exciter  la 
belle  humeur.  L’homme  a eu  beau  attacher 
fon  honneur  à la  garde  de  ce  trefor , l’infi- 
delité des  femmes , & les  defordres  qu’elles 
caufent  dans  les  familles , ne  laiflènt  pas  d’ê- 
tre très-frequens.  Jufqu’ici  on  n’a  point 
trouvé  de  meilleur  fecret  pour  un  mari , que 
celui  de  travailler  à fe  faire  aimer  & efti- 
mer  de  fa  femme } alors  il  s’attachera  à el- 
le , & éloignera  de  fon  cœur  toutes  les  ten- 
tations de  lui  être  infidèle  : ayant  en  main 
ûn  moyen  fi  efficace , ne  doit-il  pas  s’impu- 
ter le  malheur  que  fa  femme  lui  fait  efïù- 
yer?  Voici  l’exemple  d’un- mari, qui  au  lieu 
d’embraffer  cette  voye , prit  le  parti  le  plus 
violent  contre  une  femme  qu’il  crut  lui  être 
infidèle,  puifqu’il  fe  pourvut  contre  elle  en 
Jufticè  , & l’accufa  d’ Adultéré.  Il  avoic 
époufé  une  fille  douée  d’une  rare  beauté; 
l’homme  le  plus  infenfible  ne  la  voyoit 
point,  fans  rendre  hommage  à fes  appas.  Le 
mari  fut  bientôt  efdave  du  préjugé  qui  ne 

veut 
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veut  pas  qu’une  belle  femme  foit  vertueulè» 
pareequ’il  y a trop  de  gens  qui  confpirent 
contre  fa  vertu.  Voici  comme  il  parie  dans 
une  Requête  qu’il  prefenta  à Monlieur  le 
Lieutenant  Criminel. 

Supplie  humblement  V * * * difant  que 
l’état  le  plus  violent  pour  un  honnête  hom- 
‘ me  , eft  fans  doute  celui  où  il  fe  trouve 
forcé  de  dénoncer  le  crime  de  fa  femme  à 
la  Juftice.  Quand  on  regarde  l’accufation 
d’ Adultéré  avec  des  yeux  differens  de  ceux 
de  la  loi , on  imagine  que  la  honte  en  re- 
jaillit toujours  fur  le  mari.  - Mais  la  Juftice 
& le  public  fenfé  n’ont  garde  de  donner 
dans  le  faux  de  cette  idée.  Lorfque  les  dès- 
ordres  d’une  femme  font  portés  à l’excès, 
la  Religion  & l’honnêteté  publique  ne  per- 
mettent pafc  au  mari  de  garder  le  filence. 
La  diffimulation  deviendroit  alors  une  com- 
plicité, elle  imprimeroit  au  mari  un  carac- 
tère d’opprobre,  plus  odieux  que  le  crime 
même  dont  la  femme  eft  coupable. 

Telle  eft  la  fituation  du  Suppliant.  H n’a 
été  informé  que  le  dernier  des  débauches 
de  fa  femme  i mais  elles  étoient  alors  fi  pu- 
bliques , qu’il  falloir  ou  renoncer  à tout  lèn- 
timent  d’honneur,  ou  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  en  rechercher  la  vengeance  & en 
xeprimer  le  fcandale. 

Le  mari  dit  enl'uite , qu’il  eft  d’une  famil- 
le honorable  de  Province,  dans  la  Robbe 
du  côté  de  fon  pere  & de  fa  mere  II  vient 
après  cela  à fon  mariage  , qu’il  dit  n’avoir 
pas  été  du  goût  de  ta  mere,  à caufe  de  & 
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jeunefle , & de  celle  de  la  Demoifelle  qu’il 
devoit  époufer.  11  n’avoit  que  vingt-un  an, 
& la  Demoifelle  en  avoït  quatorze.  Elle 
étoit  fille  d’un  Procureur. 

Les  exemples  de  perfonnes  qui  Je  marient 
fort  jeunes , font  devenus  très  - communs  de- 
puis F exemple  du  mariage  du  Prince.  Le  ma- 
riage dont  il  s’agit  fut  célébré  le  5.  Août 
1733.  Le  Suppliant  a vécu  plufieurs  années 
chez  fon  beau-pere  & fa  belle-mere.  11  s’ap- 
per^iit  dès  la  première  année  même  de  fon 
mariage  , que  fa  fèmmè  avoit  Quelque  é- 
loignement  pour  lui  11  foupçonna  un  nom- 
mé C * * * qui  frequentoit  fouverit  leur  mai- 
fon,  de  donner  lieu  au  refroidiflement  de 
fon  époufe  pour  lai  ^ il  en  fit  fes  plairites  à 
fon  beau-pere  & à fa  belle-mere  ÿ mais  ce 
fut  fans  fuccès.  Il  ne  trouva  au  contraire 
qu’aigreur  de  lai  part  de  fa  belle-mere,  qui 
l’infulta  fur  fes  foupçons.  Lé  Suppliant  n’a- 
yant pû  obtenir  l’éloignement  de  l’homme 
qui  lui  caufoit  de  l’inquiétude,  il  fe  retira 
de  U maifon  de  fon  beau-pere , & alla  cher- 
cher une  retraite  dans  celle  de  l’un  de  fes 
amis. 

La  mere  du  Suppliant , àvertie  de  ce  qui 
fe  paffoit , vint  aufli-tôt  à Paris.  Elle  écouta 
les  plaintes  de  fon  fils  ; elle  n’en  trouvoit 
pas  aflèz  pour  condamner  fa  Bru  ,elle  aima 
mieux  la  croire  innocente.  D’un  autre  côté 
des  amis  communs  s’iriterefferent  à la  récon- 
ciliation j il  y eut  même  des  perfonnes  de  la 
plus  grande  diftin&ion  qui  voulurent  bien 
interpofer  leur  autorité  en  faveur  du  Sup- 
« Tome  XXI.  R pliant. 


Digitized  by  Google 


558  Femme  accuse’e  d’Adültere. 
pliant.  On  promit  d’interdire  la  maifon  à 
celui  dont  la  prefence  alarmoit  le  Suppliant, 
& la  mere  du  Suppliant  le  propofa  d’ailleurs 
d’emmener  fa  Bru  quelque  tems  dans  fa 
Province  , pour  la  diftraire  des  idées  qui 
pouvoient  être  contraires  à fon  devoir,  s’il 
étoit  vrai  qu’elle  en  eût  conçu  de  ce  ca- 
raétere. 

On  voit  par  ce  langage  que  ce  ri  était  qriun 
foupçon  qriil  formoit.  Les  maris  foupçonnés 
cC être  jaloux , qui  ont  époufé  de  belles  fem- 
mes , font  Jujets  à avaler  bien  des  couleu- 
vres. 

La  mere  du  Suppliant  emmena  Ion  fils 
& fa  Bru' en  la  ville  de  Sens,  où  ils  ont  pas- 
fé  deux  mois  & demi. 

Ce  fejour  dans  la  Ville  de  Sens  ne  diffipa 
pas,  comme  s’en  étoit  flatté  la  mere  du  Sup- 
pliant, les  idées  que  fa  Bru  avoit  conçues 
par  rapport  au  nommé  C***.  En  effet, 
on  furprit  à Sens  même  une  Lettre  écrite 
en  chifres  par  la  femme  du  Suppliant  à ce 
particulier.  Cette  Lettre  annonçoit  qu’il  y 
avoit  un  commerce  de  Lettres  entre  le 
nommé  C * * * & la  femme  du  Suppliant^ 
& d’ailleurs  les  expreffions  de  la  Lettre  en 
chifres  dépeignoient  un  attachement  , qu’iL 
étoit  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  cri- 
minel. 

On  conçoit  fans  peine  les  allarmes  que 
caufà  «ette  découverte  dans  la  famille  du 
Suppliant.  Sa  mere  en  écrivit  au  pere  de 
& Bru.  Celui-ci  chercha  tout  ce  qu’il  put 
imaginer  pour  pouvoir  exeufer  ùl  fille  -,  il  fe 
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fonda  principalement  fur  la  bonne  intelli- 
gence , qui  regnoit  dans  le  tems  même  de  la 
découverte  de  la  Lettre  en  chiffes  entre  le 


Suppliant  & fa  femme.  Ceci , difoit  - on , 
n’étoit  qu’une  preuve  qui  n’avoit  rien  que 
d’équivoque  i le  Suppliant  avoit  rendu  fon 
amitié  à là  femme  , . elle  avoit  de  fa  part 
toute  forte  d’intérêt  d’effacer  les  foupçons 
qu’il  avoit  conçus  ; il  falloit  bien  qu’elle  lui 
donnât  des  marques  extérieures  d’attache- 
ment. Mais  la  Lettre  en  chiffes  annonçoit 
pourtant  un  objet  réel.  Quoi  qu’il  en  foir, 
fur  les  affurances  que  le  beau-pere  donna  à 
la  mere  du  Suppliant  par  une  Lettre  qu’il  lui 
écrivit  le  20.  Décembre  1734.  & fur  les 
proteftations  qu’il  fit  au  Suppliant,  que  l’on 
n entendrait  plus  parler  du  nomméC**#, 
les  chofes  n’allerent  pas  plus  loin. 

Le  Suppliant  a vécu  d’une  maniéré  affez 
tranquile  avec  fa  femme,  jufqu’au  commen- 
cement de  1738.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait 
eu  de  petites  diffenfions  qui  fe  font  élevées 
dans  cet  intervalle  ; car  fi  la  femme  du  Sup- 
pliant s’eft  obfervée  pendant  ce  tems  pour 
ne  pas  donner  de  foupçons  fur  fa  conduite,  . 
le  Suppliant  ne  fçauroit  diffimuler  qu’il  n’ait 
toujours  eu  fujet  de  fe  plaindre  ; quelques 
bonnes  maniérés  qu’il  ait  eues  pour  fa  fem- 
me , il  n’a  éprouvé  que  de  l’indifference , & 


fouvent  du  mépris  : mais  ce  font  de  ces  cir- 
conftances  qui  ne  méritent  pas  d’arrêter  ici, 
il  feroit  déplacé  d’en  parler  dans  une  affaire 
où  l’on  a les  faits  les  plus  graves  à expofer. 
La  femme  avoit  fans  doute  une  prévention 
R z en- 
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enracinée  dans  le  cœur  contre  Ton  époux  i 
c’étoit  un  ouvrage  bien  difficile  apres  cela 
de  la  détruire. 

En  1737.  le  Suppliant  fongea  à trouver 
dans  fon  travail  des  reflburces  pour  fournir 
à l’avancement  de  fa  famille.  * 

C’eft  précifément  dans  ce  tems  où  le 
Suppliant  étoit  occupé  à des  idées  ferieufès 
d’un  bon  établiflèment  , que  fa  femme  a 
donné  dans  des  égaremens  viûblcs.  La  fem- 
me du  Suppliant  fit  malheureufement  pour 
elle  au  commencement  de  l’année  1738.  la 
connoiflànce  du  Sieur  G * * * coaccufé , & 
le  principal  complice  des  débauches  qui 
ont  été  reconnues  dans  la  fuite.  Il  fait  en 
cette  Ville  de  Paris  une  dépenfe  que  la  bien- 
féance  condamne,  & dont  le  dèfordre  eft 
prefque  toujours  la  fuite. 

Le  Suppliant  a vû  très  peu  le  Sieur 
G * * * chez  lui.  Ce  particulier  n’avoit  gar- 
de de  démafquer  fon  intrigue  par  des  vifites 
qui  feroient  devenues  fufpeétes  au  Suppliant: 
mais  il  ne  perd  rien  en  cachant  fon  jeu. 

Comme  fes  liaifons  avec  la  femme  du 
Suppliant  étoient  devenues  bientôt  les  plus 
ihtimes,  il  avoit  loué  pour  les  entretenir, 
une  maifon  rue  des  Poules  Fauxbourg  Saint 
Marceau.  Il  avoit  établi  pour  Concierge  en 
cet  endroit  un  porte-faix  du  quartier,  qui  a- 
voit  pour  toute  récompenfe  la  retraite  dans 
une  falle  baffe  de  cette  maifon.  Ce  porte- 
faix étoit  nourri  toutes  les  fois  qu’il  s’y  fai- 
foit  des  repas , & on  lui  donnoit  les  refies  ; 
il  n’âvoit  point  d’autres  appointemens.  Le 
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Sieur  G***  avoit  une  clef  de  cette  mai- 
fbn  , la  femme  du  Suppliant  en  avoit  une 
autre, l’heure  du  rendefc-vous  étoit  indiquée 
par  un  Abbé  qui  étoit  le  miniftre  du  fa- 
cri  fice. 

Tous  ces  faits  ne  font  venus  à la  con- 
noiffance  du  Suppliant  qu’au  mois  de  Fé- 
vrier dernier.  Mais  le  commerce  dont  il 
s’agit  n’a  pas  été  plûtôt  formé, que  la  fem- 
me du  Suppliant  a donné  dans  des  écarts 

3ui  annonçoient  à l’exterieur , ou  le  dèfor- 
re  même  , ou  des  difpofitions  qui  en  é- 
toient  trop  prochaines.  Le  Suppliant  l’a  vue 
vêtue  d’une  maniéré  qui  ne  convenoit  ni  à 
fon  état,  ni  à fa  fortune.  Elle  faifoit  des 
parties  dé  foupés,  qui  d'abord  étoient  aflèz 
frequentes , & qui  depuis  font  devenues  ré- 
glées. Cés  foupés  ne  manquoienc  jamais 
trois  fois  la  femaine.  Quand  le  Suppliant 
a été  inftruit  de  tous  fes  malheurs , il  a ap- 
pris que  ces  foupés  fe  faifoient  chez,  des 
femmes  perdues  , dont  le  Sieur  G * * * a-? 
voit  donné  la  connoiflance  à fa  femme. 

Si  le  Suppliant  avoit  été  fécondé,  peut- 
être  auroit- il  pû  remedier  à ces  dèfordres 
dans  le  principe  j car  auffi-tôt  que  la  diffi- 
pation  de  fa  femme  a commencé  à fe  ma- 
nifefter , il  s’eft  armé  de  tout  fon  pouvoir 
pour  en  arrêter  le  cours.  Mais  il  n’a  trou- 
vé que  contradi&ion  dans  la  maifon  de  fon 
beau-pere , les  obftacles  les  plus  inyincihlej 
s’y  font  prefentés  de  toutes  parts  contre  le 
deflèin  qu’il  forma -de  ramener  fa  femme  11 
fon  devoir.  . 
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La  belle-mere  s’éft  déclarée  dans  tous  les 
tems  la  prote&rice  ouverte  de  la  conduite 
de  fa  fille , & elle  n’avoit  garde  de  blâmer 
tout  ce  qui  pouvoir  exciter  les  fçnipçons 
les  mieux  fondés  , elle  étoit  dans  le  fecret 
là  complice  la  plus  digne  de  toute  la  févé- 
rité  de  la  Jfufticej  c’eft  une  vérité  dont  on 
fera  convaincu  dans  un  moment.  Ainfi  quand 
le  Suppliant  vouloir  s’élever  fur  des  déregle- 
mens  qui  commençoient  à l’efïrayer  , il 
trouvoit  auflfi-tôt  dans  fa  belle  mere  un  ad- 
verfaire  tout  prêt  à l’écraferi  car  la  belle- 
mere  eft  une  femme  violente , dont  l'empire 
eft  dur  j elle  ne  i-efpede  ni  bienfeance  ni 
devoir,  & il  n’y  a rien  que  l’on  ne  doive 
craindre  de  fa  fureur  ; les  attentats  les  plus 
grands  ne  font  pas  au-delfus  de  fes  entrepri- 
ses. Le  Suppliant  auroit  trouvé  quelque  res- 
fource  dans  fon  beau-pcre^  il  a de  la  dou- 
ceur dans  le  cara&ere  : mais  c’eft  un  hom- 
me qui  ne  fçait  que  fe  taire , quand  fa  fem- 
me a parlé ^quelques  remontrances  qu’ait  pu 
lui  faire  le  Suppliant  , il  n’a  trouvé  en  lui 
qu’un  fpeétateur  indolent  , qui  ne  pouvoit 
rien  approuver  de  ce  qui  fe  paffoit  fous  (es 
yeux  , mais  qui  n’§voit  pas  la  force  de  le 
blâmer. Ce  font  de  ces  femmes, quand  elles 
ont  pris  un  afçendant  fur  leurs  maris, qui 
ne  le  perdent  plus.  Malheureufement  il  ÿ 
avoit  encore  dans  la  mailon  un  homme 
plein  de  hauteur, & qui  a une  forte  de  fé- 
rocité dans  le  tempérament  ; c’eft  l’Abbé 
de  G * * * qui  vif  depuis  vingt  - cinq  ans 
chez  le  bcau-pere  & la  belle  mere.  Le  pou- 
voir 
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voir  de  ce  perlonnage  eft  décidé  fur  la  bel- 
le-mcre  , & il  n’eft  pas  fans  force  fur  l’efpric 
du  mari.  D’ailleurs  l’Abbé  de  G * * * a 
une  qualité  qui  lui  donne,  félon  lui  , une 
efpece  d’autorité  fur  la  femme  du  Suppliant. 
Il  eft  fon  parrein  , il  fe  croioit  à ce  titre 
en  droit  de  foutenir  les  inclinations  de  fa 
filleule,  quoiqu’elles  dufiènt  faire  appréhen- 
der les  fuites  les  plus  funeftes  Cet  Abbé 
de  G * * * n’étoit  pas  fans  interet  à prendre 
ce  parti  ÿ il  a concouru  avec  la  belle-mere 
à la  proftitution  de  la  femme  du  Suppliant. 

Dans  la  fituation  pu  l’on  voit  que  le  Sup- 
pliant étoit  placé  , il  n’y  avoit  que  deux 
partis  à prendre.  Sa  femme  ne  lui  don- 
noit  que  trop  de  foupçons , mais  il  ne  pou- 
voit  encore  la  convaincre  ; ou  il  falloir  qu’il 
quittât  la  maifon  de  fon  beaupere,  qu’il  a- 
bandonnât  fa  femme,  & qu’il  la  laiflat  vi- 
vre à difcretion } ou  il  falloir  qu’en  mettant 
fa  confiance  dans  le  tems  qui  pouvoir  ra- 
mener les  reflexions,  il  fe  déterminât  à dis- 
fimuler  fes  chagrins,  ou  à n’en  faire  ufage 
que  dans,  les  occafions  où  il  croiroit  que  fa 
femme  poürroit  y être  fenfible.  L’efperan- 
ce  eft  de  tous  les  biens , celui  que  l’homme 
perd  toujours  le  dernier.  Le  Suppliant  n’a 
ceflë  de  fe  flatter  , que  quand  il  a été  in- 
formé du  commerce  que  fa  femme  entre- 
tenoit  avec  le  Sieur  G * * * ; jufques  - là  il 
s’étoit  contenté  de  fe  féparer  d’elle  : il  n’é- 
toit pas  polïible  qu’il  habitât  avec  une  fem- 
me , la  fidelité  de  laquelle  il  ne  croyoit 
pas  devoir  compter.  Enforce  qu’il  prit  la 
R 4 refo- 
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refolution  de  refter  dans  foq  appartement, 
& de  la  laiiTer  dans  le  lien.  Le  Suppliant 
n’avoit  plus  de  communication  avec  Ta  fem- 
me, que  parcequ’ils  mangeoiént  l’un  & l’au- 
tre à la  table  de  leur  pere  & mere. 

La  femme  du  Suppliant  n’a  point  été  fen- 
-Çble  à cette  indifférence  marquée,  au  con- 
traire elle  ne  s’en  eft  que  plus  enhardie  dans 
le  crime } & fes  dêfordres  ont  enfin  été  por- 
tés à un  tel  excès , que  le  Suppliant  en  a 
pté  informé. 

Le  Suppliant  fut  averti  au  mois  de  Fc? 
yripr  dernier, que  le  Sieur  G*$  * entrete- 
noit  avec  fa  femme  un  commerce  crimi- 
nel. Ç’eft  dans  ce  tems  qu’on  lui  révéla  Iç 
lieu  qui  lêrvoit  de  théâtre  à leurs  débauches, 
cette  maifon  rqe  des  Poules  dont  il  a déjà 
été  parlé.  Le  Suppliant  s’appliqua  à faire 
fuivre  fa  femme  avec  attention  i & quoique 
pour  donner  le  change  , il  lui  arrivât  peu 
d’aller  droit  de  che£  elle  à la  rue  des  Pou- 
les , car  elle  étoit  dans  l’habitude  de  faire 
auparavant  difïèrens  tours  dans  des  quartiers 
oppo'és,  il  parvint  cependant  à être  certain 
que  rien  n’étoit  fi  vrai  que  les  rendez-vous, 
rue  des  Poules  ; ceux  qu’il  avoir  mis  à la 
fuite  de  fa  femme, l’y  virent  entrer  j le  Sup- 
pliant lui-même  ne  fe  contentant  pas  de  s’en 
rapporter  à autrui , s’efl  tranfporté  dans  le 
voifinage  de  la  maifon  qui  foi  avoit  été  in- 
diquée, & il  y a v(i  arriyer  fa  femme. 

Le  Suppliant  ne  cherchoit  rien  taqt  que 
d’éviter  1 éclat. Quand  il  fut  certain  du  mal- 
heur  qui  l>cçabloit , il  crut  qu’en  en  don- 
nant 
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nant  des  preuves  bien  claires  à fon  beau- 
pere,  celui-ci  fe  prêterait  à tout  ce  qui  fe-y 
roit  convenable  pour  éviter  le  déshonneur 
de  fa  fille.  Quoique  le  Suppliant  vécût  avec 
fon  beau-pere  , qu’ils  logeaient  en  même 
xnaifon , il  n’étoit  pas  fur  de  lui  reveler  chez 
luy  un  myfterç-  auffi  important  ; le  Suppliant 
apprehendoit  que  quelque  circonftance  ne 
pût  faire  parvenir  la  confidence  jufqu’à  la 
belle-mere,  n’y  eût-il  que  le  premier  mou- 
vement que  dpit  produire  fur  un  peré  une 
nouvelle  auffi  funefte.  Le  Suppliant  chercha 
fon  bçau-pere  au  Palais,  il  l’emmena  dans 
une  Buvette  , il  lui  déclara  toutes  les  cir- 
conftances  qui  étoient  venues  dès-lors  juf- 
qu’à  lui. 

Le  beau-pere  d’abord  regarda  le  difeours 
du  Suppliant  comme  une  vifion  ; mais  enfiq 
il  ne  put  refifter  à la  preuve  que  le  Sup- 
pliant lui  offrit  : il  lui  propofa  de  le  menèr 
au  pretnier  rendez-vous  dont  il  feroit  aver- 
ti , dans  un  lieu  voifin  de  la  maifon  où  fà 
fille  & fon  amant  fe  voyoient  fréquemment; 
ainfi  il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  fe  convain- 
cre par  fes  propres  yeux.  La  chofe  que  lui 
demanda  furtout  le  Suppliant , fut  de  garder 
un  fècret  impénétrable  fur  les  connoiffances 
qu’il  venoit  de  lui  donner  : le  Suppliant 
concevoit  bien  que  fi  jamais  fa  belle  - meré 
venait  à être  inftruite  des  découvertes  dont 
il  venoit  de  faire  part  à fon  beau-pere,  c’en 
ctoit  affez  pour  que  celui-ci  n’olat  plus  rien 
entreprendre  contre  le  dérèglement  de  fa  fil- 
le; la  fille  d’ailleurs  ne  pouvoit  pas  manquer 
R 5 d’e- 
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d’être  inftruite  auffi-tôt  par  la  mere,  & il 
y avoic  à craindre  qu’elle  ne  continuât  fes 
dèfordres  en  prenant  des  mefures  pour  fe 
fouftraire  à la  conviction , dont  les  lumières 
qu’avoient  eues  Ton  mari  la  menaçoient. 

Le  beau-pere  promit  tout , & n’a  rien  te- 
nu. Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez,  lui, 
qu’il  rendit  à fa  femme  un  compte  exaéfc 
de  çe  que  le  Suppliant  venoit  de  lui  appren- 
dre. On  s’attend  bien , après  ce  qui  a été 
dit  du  cara&ere  de  fa  belle-mere,  fur  quel 
ton  l’affaire  devoit  être  traitée.  En  effet, 
elle  ne  vit  pas  plutôt  le  Suppliant , quelle 
entra  dans  une  fureur  que  rien  ne  peut  ex- 
primer. Le  Suppliant  n’avoit  plus  rien  à 
ménager , il  ne  pou  voit  plus  efperer  du  côté 
de  fa  famille  qu’elle  appuyât  les  mefures 

2u’il  prendrait  pour  remedier  au  defordre 
e fa  femme.  Dès  ce  moment  il  ceffa  de 
manger  chez  lui,  & il  n’a  plus  eu  depuis 
aucune  communication  ni  avec  fa  femme , 
ni  avec  fon  beau-pere  ,ni  avec  fa  belle-mere. 
Ceci  s’eft  pafle  depuis  le  22.  Février  1739. 

Quelqu’un  qui  auroit  eu  moins  de  fer- 
meté dans  le  crime  que  la  femme  du  Sup- 
pliant & fon  complice  , auroit  profité  de 
l’indifcretion  du  beau-pere } car  à cela  près 
que  le  Suppliant  ne  lui  avoit  point  nommé 
la  rue  où  étoit  la  maifon  qui  fervoit  aux 
rendez-vous , le  Suppliant  lui  avoit  dit  tout 
le  furplus;  & l’on  ne  pouvoit  imaginer  par 
les  connoiffances  fur  lefquelles  le  Suppliant 
n’avoit  point  fait  myftere,  qu’il  pût  ignorer 
le  lieu  où  la  femme  du  Suppliant  fe  trou- 
vait 
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yoit  avec  fon  amant  dans  leurs  parties  de- 
débauches.  Mais  le  crime  nous  dérobe  les 
lumières  les  plus  communes  La  femme  du 
Suppliant  & le  Sieur  G * * * crurent  ap- 
paremment que  c’étoit  l’article  fur  lequel  le 
Suppliant  n’avoit  pas  de  connoiffancejpar-i 
cequ’il  n’en  avoit  pas  parlé  à fon  beau-pere. 
Fnforte  que  non-ieulement  ils  ne  ceflèrent 
point  de  fe  voir , mais  ils  ne  changèrent  pas 
même  le  lieu  de  leur  rendei-vous  Le  Sieur: 
G * * * eut  feulement  l’attention  de  faire 
examiner  par  l’Abbé  du  fi  on  ne 

pourroit  pas  faire  évader  la  femme  du  Sup- 
pliant, en  cas  de  furptife,par  le  côté  du  jar- 
din de  la  maifon  rue  des  Poules , eh  lui  fai- 
fant  efcalader  le  mur  qui  n’a  que  peu  de 
hauteur.  D’ailleurs  il  ne  venoit  plus  gueres 
à la  maifon  rue  des  Poules , avec  la  femme 
du  Suppliant , fans  fe  faire  accompagner  ; le 
Sieur  B * * * l’un  de  fes  amis  lui  rendoit  or-' 
dinaîrement  ce  fervice,&  l’Abbé  Rf  **i?e 
le  quittoit  jamais,  même  quand -il  y pafloit 
les  nuits.  A ces  précautions  leSieqr  G***> 
en  ajoûta  une  autre.  Ce  fut  de  munir  h- 
maifon  , rue  des  Poules,'  de  deux  paires 
de  piftolets;  mais  celle-ci  étoit  de  trop.  Le 
Sieur  G * * * eft  brave  quand  il  ne  voie 
point  l’ennemi  iaufli-tôt  qu’il  eft  en  prefen- 
ce,  fa  valeur  difparoît. 

Le  Sieur  G***  & la  femme  du  Sap*? 
pliant  ont  donc  entretenu  leur  commerce; 
tout  comme  auparavant.  , ; : 

A s'en  rapporter  au  mari,  voilà  une  femme 
mariée  qui  fe  livre  aux  platfrs  de  l'amour , 

qui 
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mai  fe  dérobe  à Jon  époux , fait  un  commère o 
réglé  avec  fin  amant , pendant  long-temr  tfans 
être  troublé  ^interrompu. 

Au  mois  de  Juin  1739.  le  §ieur  G**? 
fit  un  voyage  à Auxerrè.  Il  lui  vint  dans 
Fefprit  le  projet  ridicule  de  s’y  faire  joindre 
par  la' femme  du  Suppliant  ,8c  l’on  vouloit 
donner  à cette  démarche  un  air  d’avanture. 
On  iè  propofoit  de  faire  partir  la  femme  du 
Suppliant,  traveftie  en  cavalier.  L’Abbé 
R * # * fut  chargé  de  faire  porter  les  habits 
à la  maifbn,  rue  des  Poules.  La  femme  du 
jSuppliant  s’y  tranfporta  pour  les  eflàyer  jelle 
fe  traveftit  en  effet  , & fit  quelques  tours 
dans  le  jardin , pour  voir  fi  elle  avoit  la  dé- 
marche aifée  en  habit  d’homme.  Le  Supr 
pliant  fut  averti  de  ce  projet , & il  étoit 
attentif  à l’éxecution  j mais  il  n’en  eut  point. 
Le  Sieur  G*#*  revint  d’Auxerre  plûtôt 
qu’il  ne  l’a  voit  efperé,  il  arriva  à Paris  le 
19.  Juin. 

Le  jour  même  il  envoya  l’Abbé  R * * * 
dans  la  cour  du  Palais  où.  demeure  le  Sup- 
pliant , avec  un  billet  par  lequel  il  donnoit 
rendez-vous  à la  femme  du  Suppliant  pour 
venir  coucher  le  foir  à la  tnailon  Ÿ rue  des 
Poules.  L’imprudence  du  Sieur  G **#  8c 
de  l’Abbé  R * * * dans  la  conduite  de  l’in- 
trigue étoit  fi  grande,  que  le  billet  dont  il 
s’agit  étoit  ouvert,  & l’Abbé  R * * * char- 
gé de  le  remettre  au  laquais  de  la  femme 
du  Suppliant,  ne  fit  point  de  myftere  à ce 
domeftique  de  ce  que  le  Sieur  G***fou- 
ftaitoit  d’elle.  La  femme  du  Suppliant  par- 

*/  lit 
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tit  l’après-midi  dans  un  fiacre  ; elle  fe  fie 
conduire  dans  la  cour  des  Jacobins  rue  Saine 
Honoré , où  l’Abbé  R * * * l’attendoit  avec 
uri  autre  carofife;  elle  renvoya  le  fien,  & 
monta  dans  celui  de  l’Abbé , & ils  arrivè- 
rent enfemble  à là  maifon,  rue  des  Poules, 
fur  les  fépt  hèurés  du  foir  ; le  Sieur  G * * * 
y étoit  avec  le  Sieur  B * * * dont  on  vient! 
de  dire  qu’il -fe  failoit  accompagner  , depuis 
quelque  tems. 

Le  Suppliant  avdit  été  averti  dès  l’inftant 
même  de  ce  rendefc-vous  du  19.  Juin  der- 
nier. Il  rendit  Plainte  le  même  jour  : ce 
ne  fut  pas  fa  femme  qu’il  accufa  par  cette 
Plainte  ; il  dirigea  fan  acculàtion  contre  le 
Sieur  G * * * feul.  G’eft  le  lëdufleur  de  & 
femme , c’eft  lui  qui  l’a'  plongée  dans  les 
dèfordres  qui  ont  le  plus  éclaté.  Il  s’étoit 
propofé  de  commettre  tin  rapt  véritable,- 
en  faifànt  venir  après  lui  la  femme  du  Sup- 
pliant en  la  Ville  d’Auxerre.  C’eft  une  au- 
tre efpece  de  rapt , que  d’avoir  fouff rait  la 
femme  du  Suppliant  de  la  maifon  de  fon 
mari,&  de  lui  avoif  fourni  une  maifon  qui 
n’étoit  deftinée  qu’à  la  confommation  de  • 
leurs  débauches.  Par  la  Plainte  du  19.  Juin, 
le  Sieur  G***  étoit  accufe  de  fuborna-' 
tion , de  iedu&ion , de  rapt. 

Cette  Plainte  a été  fuivie  d’InformatioriV 
par  l'évènement , le  crime  de  la  femme  dur 
Suppliant  a paru  aulïi  grave  aux  yeux  de  la: . 
Juftice,que  celui  du  Sieur  G***;  l’un  & 
l’autre  ont  été'  décrétés  de  prife  de  corps. 
L’Abbé  R***  a été  convaincu  par  les 

char- 
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charges  d’avoir  concouru  de  la  maniéré  la 
plus  honteufe  & la  plus  méprifable  à la  dé- 
bauche des  accules , il  a été  décrété  d’ajour- 
nement perfonnel.  Le  Sieur  B * * * ami  de 
G * * * , qui  a eu  pour  Tes  dèfordres  des 
complaifances  déplacées  pour  un  homme  de 
fon  état,  & qui  ne  fçauroit  trop  fe  les  re- 
procher, a auffi  été  décrété  d’ajournement 
perfonnel. 

Il  a été  queftion  d’abord  de  mettre  à 
exécution  le  decret  de  prife  de  corps  : cela 
n’a  point  été  difficile  j les  accufés  s’aban- 
donnoient  avec  fi  peu  de  retenue  à leurs 
dèfordres  , que  dès  le  25.  du  même  mois 
de  Juin  dernier  l’on  eut  occafion  de  les 
prendre  enfemble  fur  le  minuit  dans  la  mai- 
fbn,  rue  des  Poules.  Quand  l'on  n’auroit 
pas  d’ailleurs  des  preuves  du  crime  que  la 
Juftice  a à punir  ici , ce  qui  s’eft  pafl'é  lors 
de  la  capture , fuffiroit  feul  pour  établir  une 
convidion  pleine  & entière. 

’ Il  y avoit  une  partie  méditée  entre  le 
Sieur  G # * * & la  femme  du  Suppliant 
pour  le  26.Juin;mais  le  matin  du  25.  Juin, 
il  prit  en  gré  à la  femme  du  Suppliant  d’al- 
ler coucher  avec  le  Sieur  G * à la  mai- 
son, rue  des  Poules.  Elle  lui  écrivit  pour 
fçavoir  fi  fans  rien  changer  au  plaifir  du 
lendemain  - fes  arrangemens  lui  permettoient 
4’ajler  coucher  le  foir  à la  petite  maifon; 
un  fouper  qu’elle  devoit  faire  en  Ville  lui 
procuroit  le  moyen  de  s’y  rendre  à minuit. 
Le  Sieur  G * * * accepta  la  proportion , il 
fe  rendit  à la  petite  maifon  , & il  envoya 

prcn- 
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prendre  la  femme  du  Suppliant  par  l’Abbé 
R*  * * à l’endroit'  où  il  fçavoit  la  trou- 
ver. 

Le  Suppliant,  à qui  ce  dernier  rendez- 
vous  fut  annoncé,  en  avertit  le  Sieur  Du- 
reau  Exempt  , q i étoir  chargé  du  décret  : 
celui-ci  fe  joignit  à un  de  fes  confrères.  Ils 
fe  trouvèrent  à l’Eftrapade  fur  les  dix  heu- 
res du  foir,  avec  un  nombre  d’ Archers  fuffi- 
fant.  Ils  en  pofterent  dans  les  avenues  de 
la  rue  des  Poules , & ils  firent  environner 
la  maifon  où  dévoient  fe  trouver  les  accu- 
fés.  Ils  virent  arriver  entre  onze  heures  & 
minuit  une  brouette,  dans  laquelle  étoit  la 
femme  du  Suppliant.  La  brouette  étoit  pré- 
cédée d’un  homme  revêtu  d’une  redingote 
brune,  c’étoit  l’Âbbé  R##*  qui  condui- 
foit  la  femme  du  Suppliant.  La  brouette 
ne  fut  pas  plûtôt  arrivée  à la  porte,  que  l’on 
vit  entrer  la  femme  du  Suppliant  avec  vi- 
teflè  dans  la  maifon,  & la  porte  fut  fermée 
dans  Pinftant  même. 

Auffi-tôt  les  deux  Exempts  fe  leparerent, 
l’un  fit  garder  fcntrée  de  la  maifon  par  fes 
Archers , l’autre  fit  efealader  les  murs  des 
jardins  qui  étoient  voifins , pour  fe  rendre  à 
celui  de  la  maifon  dont  il  s’agir.  Quand 
ils  furent  parvenus  au  mur  du  jardin  de  la 
maifon  , ils  s’appliquèrent  à conûderer  du 
haut  du  mur  ce  qui  s’y  paflbit.  Ils  virent 
à travers  les  vitres  d’une  chambre  au  pre- 
mier étage  le  Sieur  G***  nud  en  chetni- 
fe,  un  bonnet  de  nuit  fur  fà  tête,  & prêt 

à fe 
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à fe  coucher  ; la  femmç  du  Suppliant  étoit 
affife  à côté  de  lui. 

Apparemment  que  les  Archers  firent  quel- 
que bruit,  en  voulant  defcendre  de  deffus 
le  mur,  enforte  que  ceux  qui  étoient  reftés 
les  derniers  entendirent  la  Voix  d’un  homme 
qui  avertifloit  la  femme  dü  Suppliant  de  fe 
faüver  au  grenier. 

Les  Archers  pénétrèrent  datis  là  maifon. 
François  Ragot, celui  d’entre  eux  qui  arri- 
va d’abord  au  premier  étage  , trouva  le 
Sieur  G*-**  à la  porte  de  la  chambre  ; il 
n’avoit  eu  que  le  tems  de  paflfer  une  efpece 
de  cafaquin  : il  aVoit  deux  piftolets  d’arçon 
à la  maift;  mais  un  fufil  alongé  d’une  ba- 
yonnette,  qui  lui  fut  prefenté  par  Ragot, 
lui  eiit  bien-tôt  fait  baiffer  les  armes.  Ra- 
got apperçut  dans  l’antichambre  l’Abbé 
R***  qui  étoit  collé  contre  la  muraille; 
il  le  fit  entrer  dans  la  chambre  avec  le 
Sieur  G * * *. 

Aufli- tôt  les  deux  Exempts,  & leur* 
Archers  furent  maîtres  de  la  maifon.  On  fit 
la  perquifition  de  la  femme  du  Suppliant, 
oh  la  trouva  dans  le  grenier  : elle  avoit  du 
rouge  & des  mouches,  & elle  avoit  quitté 
fon  panier  , parcequ’elle  alloit  fe  couchef 
dans  l’inftant  même  qu’elle  fut  furprife%  Elle 
eut  à peine  apperçu  l’Exempt , qu’elle  s’écria 
qu’elle  étoit  une  femme  perdue  : elle  le  pria 
d’avoir  pitié  d’elle  , & lui  demanda  plu- 
.fieurs  fois  de  la  regarder  én  compaflîon. 
L'Exempt  la:  fit  defcendre  dans  la  chambre: 
elle  s’approcha  de  Ragot , à qui  elle  ferra  la 

main 
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main , & elle  lai  offrit  vingt  louis  qu’elle  a- 
voic  dans  fa  poche , s’il  vouloit  favorifer  fon 
cvafion.  Mais  l’humanité  n’eft  pas  faite  pouf 
les  Archers,  Venus  elle -même  dans  une 
capture  ne  lés  attendriroit  pas , & les  appas 
les  plus  piquans  ne  prennent  poinc  fur  de 
tels  cœurs. 

Pendant  que  l’on  faifoit  habiller  le  Sieur 
G***  on  acheva  la  perquilition  de  la 
_ maifon , & cela  ne  pouvoit  être  long  i cette 
maifon  n’eft  compofée  que  d’un-rez-de 
chauffée , un  premier  étage  & un  grenier. 
On  troüva  àu-rez-dc  chaullëe , dans  un  petit 
Bouge , le  Portefaix  Concierge , couché  lur 
delà  paille, & à moitié  endormi } dans  l’an- 
tichambre du  premier  , un  matelas  par  terre 
pour  coucher  l’Abbé  R * * * idans  la  cham- 
bre , un  lit  à tombeau  de  damas  de  Caux , 
qui  fervoit  à la  femme  du  Suppliant,  & au 
Sieur  G * * * ; quelques  chaifes  allez,  déla- 
brées. Tel  étoit  l'etat  de  la  petite  maifon 
rue  des  Poules.  , „ 

Une  découverte  qui  fut  encore  faite,  ce 
fut  celle  de  deux  piftolets  de  poche, qui  fu- 
rent joints  aux  piftolets  d’arçon,  avec  les- 
quels le  Sieur  G***  s’étoit  d’abord  pré-" 
tenté  à Ragot.  Il  s’étoit  bien  promis  de  faire 
ufage  de  ces  armes , qu’il  avoir  eu  l’attention 
de  placer  dans  la  maifon,  rue  des  Poules, 
li  quelqu’un  étoit  affez  hardi  pour  l’ÿ  trou- 
bler. Mais  c’eft  une  refolution  qui  fût  bien- 
tôt évanouie,  la  vue  de  Ragot  feul  la  lui 
fit  oublier.  , > . , . . v 

Quand  le  Sieur  G * * * fut  habillé  * il  fut 
Tome  XXI.  S ' fouil- 
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fouillé,  ainfi  que Ja  femme  du  Suppliant. Oh 
trouva  dans  leurs  poches  plufieurs  papiers, 
& entre  autres  dans  celles  du  Sieur  G * * * 
la  Lettre  que  la  femme  du  Suppliant  lui  a- 
voit  écrite  le  marin  , pour  fe  trouver  lé  loir 
à.  la  petite  maifon  & y coucher,  i Tous  Ie$ 
papiers  dont  il  s’agit  furent  mis  dans  des  en- 
veloppes , cacheteü  du  cachet  des  accüfés,& 
chaque  enveloppe  fut  foufcrite  par  èhacun 
d’eux  : ils  furent  conduits  enfuite  dans  le$ 
prifons  de  la  Cour. 

Rien  n’eft  égal  à l’horreur  que  préfente 
cette  fituation , où  la  femme  du  Suppliant  a 
été  arrêtée.  Une  femme  dé  fon  âge  (elle 
n’a  pas  vingt-un  an)  rifque  I’avanture  de  fe 
tranfporter  à minuit  dans  un  Fauxbourj» 
auffi  peu  fréquenté  que  le  Fauxbourg  Sâint- 
Marceau  ; dans  une  maifon  qui  n'a  rien  qui 
ne  foit  au-deffous  du  mauvais  lieu  le  plus 
dégradé.  Elle  a pour  témoins  de  fes  dèfor- 
dres  un  Eccle(îaftique,que  Ton  fait  coucher 
fur  un  matelas  par  terre  dans  une  anticham- 
bre , à côté  précifément  de  l’endroit  où  elle 
couche  avec  fon  amant.  Àu-deïlôus  d’elle 
eft  un  miferable  gagne-denier , qui  eft  tout 
auffi  au  fait  de  fa  débauche  que  l’Abbé 
R*  * *.  Une  proftitution  auffi  effrontée  fem- 
bleroit  devoir  ne  fe  trouver  que  dans  quel- 
qu’une qui  a vieilli  dans  le  criffie.  Mais  le 
Sieur  G * * *avoit  aguerri  la  femme  du  Sup- 

Î liant , & fa  mere  elle-même  avoir  travaillé 
efficacement  à la  corrompre  , qu’il  n’eft 
pas  étonnant  qu’elle  ait  donné  dans  les  plus 
grands  excès. 

En 
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En  effet , le  commerce  avec  le  Sieuf 
G * * * n’eft  pas  le  (èul  que  le  Suppliant 
ait  à reprocher  à fa  femme;  depuis  qu’elle 
eft  décrétée,  on  lui  a annoncé  des  horreurs 
de  toutes  parts.  On  lui  a appris  qu’en  1736! 
qui  étoit  le  tems  où  le  Suppliant  croyoit 
avoir  moins  à fe  plaindre  de  fa  femme,  fai 
belle-mere  & l’Abbé  de  G * * * l’avoient 
vendue  à un  homme  qu’elle  ri’aimoit  point? 
moyennant  une  fomme  de  quatre  mille  li- 
vres. C’étoit  dans  la  chambre  de  l’Abbé  de 
G * * * que  le  donnoient  les  rendez-vous. 
Il  n’étoit  pas  poffible  que  le  Suppliant  en 
foüpçonnât  rien.  Que  la  mere  & la  fille 
s’atfemblaflènt  chez  l’Abbé  de  G * * #3  par- 
rein  de  la  femme  du  Suppliant, qui  demeu- 
roit  dans  la  même  mailon,  & avec  lequel 
elles  vivoient , cela  ne  pou  voit  avoir  exté- 
rieurement rien  de  criminel. 

D’un  autre  côté , la  femme  du  Suppliant 
ne  s’en  n’eft  pas  tenue  au  Sieur  G * * * , 
depuis  que  leur  commerce  a commencé  , 
on  lui  met  fur  fon  compte  les  nommes 
A**,C***&IaF***.  Le  Suppliant 
ne  fçauroit  douter  , après  le  détail  qui  lui  9 
été  fait  de  ce  qui  s’elt  palfé  entre  fa  femme 
& ces  trois  Particuliers , qu’il  n’y  ait  dans 
les  informations  des  preuves  complexes  de 
débauche  avec  chacun  d’eux. 

Mais  rien  ne  peut  égaler  toutes  les  cir- 
conftances  du  commerce  de  la  femme  du 
Suppliant  avec  le  Sieur  G • * *.  Ce  que  l’on 
en  a dit  jufqu’à  prefent  n’eft  que  ce  que  le 
Suppliant  a appris  avant  le  décret  : depuis-, 
S 2 ceux 


àj6  Femme  accvse’e  D’ADütTiRE/ 
ceux  qui  étoient  le  plus  inftruits , n’ayaat 
plus  rien  à craindre  ni  du  Sieur  G * * *, 
ni  de  la  femme  du  Suppliant , ont  révélé 
tout  ce  qu’ils  fça voient  ; & cela  forme  un 
tiflu  de  débauches  , & d’autres  crimes  en 
tous  genres,  dont  il  n’y  a perfonne  qui  ne 
, doive  être  révolté. 

Le  lieu  ordinaire  des  rendez  - vous  étoit 
la  maifon,  rue  des  Peules;  mais  quand  le 
Suppliant  étoit  abfent , le  Sieur  G * * * ve- 
noit  chez  lui; là  les  chofes  fe  pafloient  avec 
autant  de  liberté  que  dans  la  maifon , rue  des' 
Poules. 

Le  Suppliant  a pafle  toutes  les  vacances 
» de  l’année  1 7 3 8.  à Sens  : le  Sieur  G * * * eft 
venu  coucher  chez,  lui  ; il  y amenoit  le 
Sieur  B***  dont  il  a déjà  été  parlé.  Le  . 
Sieur  B * * # couchoit  dans  la  chambre  du 
Suppliant  , & le  Sieur  G * * * couchoit 
avec  la  femme  du  Suppliant. Le  Sieur  G * * • 
fe  deshabiiloit  familièrement  en  prefeoce  de 
la  femme  de  .chambre. 

Sur  la  fin  de  Décembre  1738.  le  Sup- 
pliant alla  à la  campagne.  Il  fut  environ 
trois  femaines  à Baron  , chez  le  Curé  du 
lieu.  Le  Suppliant  ne  s’étoit  pas  détermi- 
né lui-même  à faire  ce  voyage  : il  n’y  fut 
refolu  que  par  lés  intrigues  de  fa  belle- mere. 
On  fit  reuouvenir  au  Suppliant , qu’il  pro- 
mettoit  depuis  long  - tems  au  Curé  de  Ba- 
ron d’arranger  les  titres  de  fa  fabrique; il  fe 
prefentoit  une  occafion  pour  aller  à Baron, 
l’on  preffa  le  Suppliant  d'en  profiter.  La 
maifon, du  Suppliant,  pendant  ce  voyage, 

fer- 
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feryit  encore  aux  débauches  du  Sieur  G **  '• 
Il  fe  rendit  chez  le  Suppliant  la  veille  de 
Noël.  On  envoya  la  femme  de  chambre 
à la  Méfié  de  minuit,  & le  lendemain  la 
femme  de  chambre  vit  fortir  de  la  chambre 
de  fa  maîtrefië  le  Sieur  G * * * , & elle  fut 
chargée  de  le  conduire  par  une  galerie  qui 
mené  hors  de  la  mailôn  du  Suppliant , mais 
qui  n’eft  qu’un  partage  d’emprunt. 

Pendant  les  mêmes  fêtes  de  Noël,  il  s’efl: 
pafle  un  fait  bien  important,  & qui  eft  ce- 
lui pour  raifon  duquel  on  avoit  excité  le 
Suppliant  a aller  à Baron  ; fa  femme  étoit 
groflè,  & le  fieur  G •*  *n’y  avoit  pas  nui  î 
elle  étoit  ïur  fon  terme;  il  étoit  ques- 
tion de  la  faire  accoucher  fans  que  le  Sup- 
pliant en  fçût  rien  : on  profita  de  l’abfence 
du  Suppliant.  Le  fieur  G * ♦ * vint  la  der- 
nière fête  de  Noël  chez  le  Suppliant  envi- 
ron à minuit  » il  emmena  la  femme  du 
Suppliant  & fa  mere  chez  le  nommé  Jard, 
Chirurgien  , où  elles  font  reftées  l’une  & 
l’autre  jusques  après  les  couches.  Qu’efl: 
devenu  l’enfant  ? C’eft  un  fait  fur  lequel 
les  accufés  fe  font  mis  hors  d’état  de  don- 
ner à la  Juftice  tous  les  éclairciflemens 
qu’elle  pourrait  exiger  ; ils  l’ont  placé  fans 
doute  dans  le  lieu  deftiné  pour  ces  fruit* 
malheureux  de  la  proftitution. 

De  combien  d’autres  crimes  le  Suppliant 
n’a-t-il  pas  été  inftruir  d’ailleurs  ? Sa  fem- 
me , fa  belle-mere  & le  fieur  G * * * ont 
formé  difierens  projets  d’attenter  i fa  vie. 
|1  y a eu  des  propofitions  de  faire  des  re- 
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cherches  de  gens  qui  vouluflent  s’employer 
à cette  aétion.  On  promettoit  de  les  bien 
payer , s’ils  fe  chargeoient  d'exceder  le  Sup- 
pliant de  coups  ; de  les  mieux  payer , s’ils 
vouloient  le  tuer.  Le  fleur  G * * * lui- mê- 
me n’a  pas  hefité  de  dire  qu’il  ne  cherchoir 
que  l’occafion  de  fe  trouver  avec  le  Sup- 
pliant , entre  quatre  yeux , & qu’il  lui  paffe- 
roit  fon  épée  au  travers  du  corps. 

Y eut- il  jamais  de  complication  de  cri- 
mes, telle  que  celle  qui  fe  rencontre  dans 
cette  affaire  ? On  a expofé  que  le  Suppliant 
n’avoit  pas  rendu  Plainte  d’abord  contre  fa 
femme  ; il  n’a  pu  fe  dispenfer  de  le  faire 
enfin.  Il  étoit  queftion  d’arrêter  la  débau- 
che de  fa  femme,  mais  il  falloir  aufTi  l’em- 
pêcher de  fe  livrer  à des  excès  dont  la  fin 
ne  pouvoit  être  que  très-funefte;  il  a donc; 
rendu  Plainte  contre  fâ  femme.  Il  n’a  pas 
crû  devoir  pourfuivre  fa  belle  -mere  pour 
raifon  des  proftitutions de  fa  fille,  mais  elle 
s’eft  jugée  elle-même  j les  crimes  de  fa  fille 
ont  éclaté  aufîi-tqt  qu’elle  a été  arrêtée  ; 
elle  a bien  compris  qu’elle  devoir  être  char- 
gée de  complicité,  & par  rapport  aux  dé- 
bauches  de  la  fille, & far  rapport  à là  fup- 
preffiqn  de  l’enfant  dont  la  femme  du  Sup-, 

Sliant  cfl  accouchée  au  mois  de  Janvier 
ernier,  & par  rapport  au^  projets  d’atten- 
tats formés  contre  la  vie/iu  Suppl ianti  elle 
a disparu.  Le  Suppliant  l’abandonne  à l’in- 
famie du  fonjort.  Ope  femme  telle  que  la 
belle-mere  du  Suppliant , eft  un  objet  d’hor- 
reur & d'exécration  \ une  mere  qui  vend  fa 

fille  , 
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fille,  qui  la  mer  dans  les  bras  de  celui  avéc 
qui  le  m rché  a écé  conclu  , car  ceft  on 
fait  dont  le  Suppliant  n’eft  que  trop  con- 
vaincu. Toutes  les  circonftances  de  ce  cri- 
me énorme  lui  ont  été  détaillées  avec  tant 
d’évaélitude , que  la  réalité  n’en  fçauroit  ê- 
tre  reyoq  sée  en  doute  Le  prix  que  fa  bel- 
Je-mere  devoit  toucher  de  ce  traité  hoqteux 
étoit  la  Tomme  de  quatre  mille  livres.  Il 
eft  vçai  que  cette  fomme  n’a  point  été 
payée,  mais  c’eft  que  la  femme  du  Suppliant 
n’en  voulut  rien  toucher  ; elle  lè  contenta 
de  quelques  pefens  qui  lui  avoient  été  faits, 
& c eft  une  circonftance  qui  excita  la  lu- 
reur  de  fa  mere  contre  elle.  C’eft  l’appar- 
tement de  l’Abbé  de  G ***  où  étoit  le 
theatre  des  feenes  de  ce  commerce;*  lui  & 
fa  me;e  ont  livré  la  femme  du  Suppliant* 
Celle-cji  même  en  a Couvent  porté  lés  plain- 
tes à uqe  femme  de  chambre  qu  elle  avoit 
dans  le  tems  de  cette  intrigue , apparemment 
que  l'homme  auquel  on  l’abandonnoic  alors 
necoit.pas  de  fon  goût;  ou  peut-être 
n’avoit  elle  point  encore  un  penchant  fi  dé- 
terminé pour  le  crime.  C’eft:  fans  doute 
cette  première  a&ion  , qui  a conduit  par  la 
fuite  la  femme  du  Suppliant  dans  tous  les 
désordres  donc  elle  elt  convaincue  , & fa 
mere  a toujours  concouru  pour  les  entrete- 
nir. On  eft  perfuadé  qu’il  fera  prouvé  par 
les  informations  que  la  belle- mere  du  Sup- 
pliant étoit  celle  qui  lioic  le  plus  Couvent  les 
-pirnes  de  débauches  de  fa  fille  : (à  mailbn 
etoat  ouverte  à ceux  qui  étoieqt  en  comrner- 
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ce  avec  elle,  & elle  leur  faifoit  des  repro- 
ches lorsqu’ils  n’y  venoient  pas  allez  fou-  , 
vent.  Elle  n’a  pas  eu  moins  de  part  au 
commerce  du  fieur  G * * * , puisqu'elle  a ac- 
compagné fa  fille  avec  lui  chez  Jard , Chi- 
rurgien , où  la  femme  du  Suppliant  a été 
faire  fes  couches  au  mois  de  Janvier  dernier, 

& qu’elle  y eft  reftée  avec  la  fille  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  été  en  état  de  revenir  dans  la 
maifon  du  Suppliant.  C’eft  aulfi  la  belle- 
> mere  du  Suppliant  qui  a été  l’auteur  princi- 
pal des  projets  d’attentats  formés  contre  fa 
Vie^  & un  fait  à cet  égard  dont  la  preuve 
fe  trouvera  fans  doute  au  Procès , c’eft  que 
la  belle- mere  elle  même  a demandé  au  fieur 
$ *f  * de  lui  trouver  un  foldat  aux  Gardes 
qui  voulût  la  défaire  de  fon  gendre:  le  fieur 
B * * * fu^  indigné  de  la  propofition  } elle 
faifoit  l’objet  capital  de  la  belle-mere  du  Sup^ 
pliant,  i:  ~ - , 

Tous  ces  faits  annoncent  à quels  rifques  le 
Suppliant  a été  expofé  à l’occafion  des  dé1 
bauches  de  fa  femme.  Lui  feul  pouvoir  en 
arrêter  le  cours.  Ses  jours  font  menacés  , 
on  projette  d’attenter  à fa  vie  , afin  que  le 
désordre  ne.  trouve  plus  d’obftacle. 

^ Les  mêmes  faits  prouvent  aufli  l’impoffi- 
bilité  dans  laquelle  a été  lé  Suppliant  de  re- 
primer par  fa  propre  autorité  la  conduite  de 
fa  femme.  Il  ne  lui  étoit  pas  poftible  de  pré- 
venir fes  désordres  , puisque  la  belle  - merè 
étoit  à la  tête  de  toutes  les  intrigues  de  fà 
fille.  Quelques  mefures  que  prenne  un  ma- 
ri } il  faut  qu’elles  échouent , quand  une 
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femme  eft  fécondée  auffi  efficacement,  il 
n’y  avoit  pas  de  moyen  pour  éviter  l’éclat. 

Le  feul  qui  pût  fe  prefenter  écoit  celui  que 
le  Suppliant  avoit  faili  en  implorant  le  le- 
cours  de  Ton  beau-pere,  mais  celui -ci  s’eft 
mis  hors  d’état  par  fon  indiscrétion  de  lui 
en  prêter  aucun.  11  ne  reftoit  donc  au  Sup- 
pliant que  la  trifte  relîource  d’attendre  le 
moment  où  il  feroit  en  état  de  convaincre 
fa  femme,  & de  la  déférer  à la  Juftïce;  ce 
moment  eft  "arrivé.  La  femme  du  Suppliant 
•&  le  fieur  G * * K Ion  complice  principal 
doivent  fubir  toute  la  rigueur  de  la  loi. 

La  peine  établie  par  la  loi  & la  jurispru- 
dence , contre  la  femme  convaincue  a’A- 
dultere  *,  emporte  la  déchéance  de  fon  douai-  •L’Auten- 
re  , de  fon  droit  dans  la  communauté, 
des  avantages  à elle  faits  par  fon  mari;  el - aditg  jtï- 
le  emporte  la  confiscation  de  la  dot  au  pro-  l!am  <* A- 
fit  du  mari,  quand  il  n’y  a point  d’enfans ; con- 
fie lorsqu’il  y en  a,  la  confiscation  appar- mentatcur 
tient  aux  enfans,  & la  femme  eft  condam-jk  M- 
née  a être  renfermée  le  refte  de  fes  jours  tomTiVl. 
dans  un  Monaftere  : par  rapport  au  corn-  4 chap.6. 
plice  de  la  femme,  il  doit  fubir  une  don- queft- 6*' 
damnation  portant  peine  infamante , qui  eft 
plus  ou  moins  grave, fuivant  les  circonftan- 
ces  de  l’affaire.  Il  y a fur  cela  nombre 
d’exemples  dans  nos  livres  , & entre  autres 
dans  les  Arrêts  de  Papon , liv.  22.  tît.  9. 

On  y trouve  des  condamnations  d’amende 
honorable  , de  banniftèment  , & même  de 
peine  plus  confiderable  , pour  caufe  d’ Adul- 
tère. Le  complice  de  la  fen}me  doit  çnco- 
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re  être  condamné  aux  dommages  & intérêts 
du  mari. 

Il  n’eft  queftion  que  d’établir  la  preuve 
de  l’ Adultéré  , & alors  les  coupables  ne 
peuvent  échaper  à la  peine  j la  dignité  du 
Sacrement  ,1a  vengeance  qui  eft  duë  au  rra- 
pi,  la  réparation  du  fcandalej.tout  excite  eo 
cette  matière  la  févérjté  de  la  Juftice. 

Par  rapport  à la  preuve  du  crime  d’A- 
dultere  , la  femme  eft  convaincue  auffitôt 

3 u 'elle  eft  furprife  dans  l’aétion  même,  ou 
ans  des  dispolïtions  qui  marquent  l’aélion 
paifée  , ou  ^proche.  Ce  dernjef  genre  de 
preuve  eft  mêpie  le  feul  qui  fc  rencontre 
ordinairement  ; la  railpn  fuffit  pour  cotv- 
« yaincre  qu’il  eft  presque  impoiTible  de  fur-? 
prendre  les  Adulreres  dans  l’avion  même  , 
les  moindres  précautions  jes  font  échaper 
dans  cet  état  à lg  vue  des  témoins. 

Les  principes  que  Pon.propofe  içi  lur  la 
preuve  du  crime  d’ Adultéré, font  établis  par 
les  loix,  & le  fenti.ment  des  Docteurs. 

La  loi  2Q.  ff.  legem  Juliam  de  Adulte 
rüs  y ne  veut  pas . ,que  lq  pere  qui  a tué  fit 
£lle  furprife  en  adultéré  > puiflè  être  pour»- 
ipivi  par  la  Juftice.  La,  loi  2.4..  la  loi  38. 

§.  8 du  même  titrq,  prononce  auffi  l’ab- 
Solution  du  mari  qui  a tué  fa  femme  en  cet 
qtat  La  fëvéritç  des  loix  cede  à l’impetuo- 
fité  d’une  douleur  plus  forte  que  l’homme 
Xnêcne , & qui  ne  lui  laiffe  plus  la  liberté 
de  fes  mouvemens  ; impet * taftus  daloris  , ’ 
pum  fit  difficillimum  jttfttnn  dolorem  tempera- 
te  y diç  la  loi  ,38»  ! 
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Pour  que  la  peine  de  l’homicide  loir  re- 
mife  alors , il  faut  que  le  crime  de  la  fem- 
me foie  établi  3 de  de  quelle  maniéré  doit-il 
l’être  ? C’eft  ce  qu’explique  la  loi  23.  dq 
même  titre.  Si  in  ipfid  turpitudme  filiam  de 
adulterio  deprehendat  ...  In  ipjîs  rebus  ve- 
nereis . . in  adulterio  deprehenjam  , dit  la 
loi  38. 

Quand  peut-on  dire  que  la  femme  eft  fur- 
prife  in  ipfiâ  turpitudinc , in  rebus  venereis , 
in  adulterio  ? Lorsqu’elle  fe  trouve  dans 
l’aétion  même  , ou  dans  une  fituation  qui 
annonce  que  l’aéfcion  eft  confommée  , ou  ■ 
qu’elle  eft  prête  de  l’être.  C’eft  ce  qu’éta- 
blid'ent  les  Auteurs  de  la  grande  Glole,  fur 
ces  termes  de  la  loi  23  : ln  ipfis  rebus  ve- 
nereis. Sunt  enim  res  venereæ , antécédent  ta  ip- 
fium  feelus  , ficilicet  apparat  us  , colloquia  , lo- 
cus confiitutus , convivia , b a fia , taâtus  3 nam 
fb  ipfis  argumentum  ficeler is  mduckur. 

Un  Auteur  moderne  qui  a parfaitement 
développé  quel  doit  être  le  caraétere  de  là 
preuve  du  crime  d’Adultere,  eft  Mc.  Hen^ 
rys,  tome  1.  liv..  ^..-chap.  6.  queft.  65.  Il 
f apporte  les  expreftions  des  loix  qui  viennent 
d’être  citées  : In  ipjâ  turpitudine  } in  ipfis 
rebus  venereis.  Ce  qu'il  faut  pourtant  en- 
tendre , dit-il,  aujfi-tôt  des  approches , que  de 
J* atte  ; autrement  la  preuve  en  fieroit  bien, 
mal-pifée  y & le  mari  ne  pourrait  pas  établir 
ce  qu'on  ne  fiait  que  dans  les  tenebres  ;*  ilfiufo 
fit  donc  qu'il  trouve  fia  femme  <&  P Adultéré 
couchés  enfiemble , ou  du  moins  fermés  dans  une 
chambre  à heure  bsduë  t dans  une  dis- 
\.mt  pofition 
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pofition  qui  marque  l'a&ion  pajfée  , ou  pro- 
che. 

Il  n’y  a qu’à  appliquer  ces  principes  aux 
preuves  qui  fe  trouvent  dans  cette  affaire  , 
& la  femme  du  Suppliant  eft  convaincue. 

• Il  ne  faut  que  fuivre  lès  differentes  avantu- 
jres  de  la  femme  du  Suppliant , & l’on  trou- 
vera fur  chacune  des  preuves  également  dé- 
cifives. 

L’on  a parlé  d’abord  de  fes  liaifons  avec 
un  nommé  C * * * , on  efpere  qu’il  y aura 
dans  les  informations  des  preuves  de  fon 
commerce  avec  ce  particulier.  Mais  il  faut 
placer  ici  la  Lettre  en  chiffres  qye  la  femme 
du  Suppliant  écrivit  à C **  * & qui  lui  fut 
furprife  à Sens  pendant  les  vacances  de 
1734.  Les  expreffions  de  cette  Lettre  afin- 
rent  fe  crime  dont  elle  s’étoit  déjà  rendue 
Coupable. 

La  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée  ne  m'a 
fait  aucune  imprejjion  , vous  devez  Jç avoir 
de  quelle  façon  je  vous  aime.  Çe  n'efl  point 
l homme  en  vous  y qui  a été  capable  de  faire, 
mon  bonheur.  L'amant  Jeul , l'honnête- hpm- 
me  & confiant , a été  feul  capable  de  fixer 
mon  coeur  y & de  vous  en  rendre  le  maître. 
Adieu  , je  pars  lundi  y <&c. 

/ La  diftin&ion  de  l'homme  & de  l’amant 
eft  intelligible  ici.  Ce  n’eft  point  l’homme 
qui  a été  capable  de  faire  le  bonheur;  l’a^ 
mant  feul,  l’honnête-homme,  & confiant, 
a été  capable  de  fixer  le  cœur.  Il  y a une 
délicatefîè  de  fentimens  dans  ces  expreffions, 
pais  il  y a une  preuve  de  l’ufage  de  l’hom- 
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me.  A la  vérité  ce  n’eft  pas , félon  la  Let- 
tre , ce  qui  a attaché  la  femme  du  Sup- 
pliant au  fleur  C * * * ; ce  font  d’autres  qua- 
lités qu’elle  s’imaginoit  trouver  en  lui.  Cette 
derniere  réflexion  , à laquelle  l’esprit  a fans 
doute  plus  de  part  que  le  coeur,  ne  dimi- 
nue rien  de  l’aveu  que  contient  la  Lettre  * 
des  épreuves  que  la  femme  du  Suppliant  a 
faites  de  l’homme  en  la  perfonne  du  fleur 
C***. 

Le  Suppliant , entre  les  mains  de  qui  cette 
Lettre  eft  tombée  en  l’année  1734.  ne  con- 
çoit pas  comment  elle  ne  le  convainquit  pas 
des  liaifons  criminelles  de  fa  femme  avec  le  , 
fleur  C * * * : mais  il  vouloit  la  croire  inno- 
cente, & il  étoit  ravi  de  fe  tromper;  & fi 
elle  n’eût  pas  donné  depuis  dans  les  plus 
grands  dèfordres,  peut-être  cette  Lettre  n’ex- 
citeroit-elle  point  encore  fes  lôupçons. 

La  femme  du  Suppliant  a été  interrogée 
fur  cette  Lettre  ; elle  a nié  qu’elle  eût  jamais 
écrit  dé  Lettres  en  chiffres  , qu’ellè'  ne  fçait 
pas  même  fi  l’on  peut  écrire  en  chiffres. 
Apparemment  qu’elle  croyoit  que  le  Sup- 
pliant avoit  perdu  la  Lettre  dont  il  s’agit  5 
mais  elle  fera-  jointe  à lai  prefente  Requête  , 
avec  celle  que  le  beau-pere  écrivit  à la  me- 
re  du  Suppliant  le  20.  Décembre  1734.  pouf 
la  calmer  fur  les  inquiétudes  qu’elle  avoic 
conçues  à la  vue  de  la  Lettre  en  chiffres. 

Une  autre  intrigue  qui  ne  fera  pas  moins 
prouvée  , c’eft  celle  de  ce  traité  honteux 
qui  a été  fait  entre  la  mere  & l’Abbé  de 
G *#*  pour  livrer  la  femme  du  Suppliant 
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moyennant  une  fomme  de  quatre  mille  li- 
vres. Il  n’y  a rien  qui  ait  été  aufli  public 
aux  yeux  du  domeftique  dans  la  maifon  du 
Suppliant,  que  les  rendez- vous  qui  fe  font 
donnés  dans  le  rems' de  cette  intrigue  dans 
la  chambre  de  l’Abbé  de  G * * *.  L’homme 
que  l’on  y introduifoit  s’y  rendoit  Je  foir, 
& y reftoit  avec  la  femme  du  Suppliant  bietl 
avant  dans  la  nuit.  La  fille  de  chambre  de 
la  femme  du  Suppliant  ne  put  dillimuler  à 
fa  maîtreffe  qu’elle  n’ignoroit  pas  la  caufe  de 
* ces  rendez-vous  noéturnes;  & la  femme  du 
Suppliant  a avoué  à cette  fille  qu’en  effet  fa 
mere  & l’Abbé  de  G * • * l’a  voient  livrée  : 
elle  convint  avec  elle  de  la  confommation 
, du  crime , & du  prix  qui  avoit  été  promis. 
Cette  fille  a été  entendue,  & l’on  eft  per- 
fuadé  qu’elle  auradépofèdece  fait  important. 

Il  paroît  que  cette  fécondé  intrigue  n’eft 
pas  celle  qui  touchoit  le  plus  le  cœur  de  la 
femme  du  Suppliant , car  elle  en  parle  avec 
une  forte  de  chagrin  à cette  fille.  Elle  en 
rejertoit  la  honte  fur  fa  mere  & fur  l’Abbé 
de  G * * * j elle  ctoit  touchée  même  de  ce 
que  cette  fille  l’avoit  afïurée  que  différentes 
perfonnes  avoient  pénétré  dans  le  myffere: 
elle  n’avoit  pas  fans  doute  un  œil  favorable 
pour  l’amant  qu’on  lui  produifoit,  la  haute 
qualité  n’eft  pas  fouvent  un  ragoût  pour  l’a- 
mour. Quand  la  femme  du  Suppliant  a eu 
lié  fon  commerce  avec  le  fieur  G * * * , a- 
lors  elle  n’a  plus  hefité  dans  le  crime  , le 
fieur  G * * * lui  a levé  tous  fcrupules.  Il  l’a 
afl'ociée  aux  plus  mauvaifes  compagnies  ; & 
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il  s’eft  attiré  lui-même  par  cecte  imprudence  le 
partage  des  faveurs  dé  la  femme  du  Suppliant 
avec  différentes  perfônnes.  La  femme  du  Sup- 
pliant n’a  plus  Craint  de  rendre  fes  desordres  pu- 
blics , routes  fes  démarches  ont  été  hardies. 

En  effet , depuis  ce  tems  la  femme  du  Sup- 
pliant a été  en  partie  de  débauche  avec  plu- 
iieurs  perfonnés  : c’étoit  à l’un  ou  à l’autre 
qu’elle  donnoit  alternativement  tous  les  mo- 
mens  que  le  fleur  G * * * lui  laiffoit.  Rieû 
ïfeft  fi  humiliant  que  les  faits  qui  conftatent 
les  désordres  dont  il  s’agit.  Le  Suppliant  ne 
les  expofe  qu’avec  douleur,  mais  il  ne  fçau- 
roit  les  réfufèr  à fa  défenfé. 

Le  fleur  A***a  vu  là  femme  du  Suppliant 
avec  toute  fortie  d’afflduité,  entre  autres  pen- 
dant un  vdyageqiie  le  Suppliant  fit  à Sens  dans 
fa  famille;  & les  iiaifons  avec  la  femme  du  Sup- 
pliant étoient  fi  fortes,  qu’il  lui  avoit  propoié  de 
lui  donner  retraite  dans  là  Ville  de  Laon , ail 
cas  que  le  Suppliant  l’inquiétât  fur  (à  conduite.' 

Par  rapport  aux  fleurs  C * 4 & la  F * * Il 
femme  du  Suppliant  les  voybît  peii  dans  fit 
hîaifon  ; mais  elle  fe  rendoic  exactement  chez 
èux,  oit  elle  faifoic  avec  eux  des  parties  de 
campagne  près  Paris.  Dans  ces  rendez-vous 
donnés  à l’un  ou  à l’autre , ôn  s’enferraoic 
des  tems  très-cohfiderabies  enfemble.  Quand 
fl  y avoit  des  foupés , k peine  étoient -ils  fi* 
fcis,  que  l’on  faifoit  retirer  le  dûmeftique,& 
alors  la  débauche  coùrinuôk  fou  vent  jusqu’k 
la  fin  de  la  nuit.  Arrivent  - fl  que  la  femme 
du  Suppliant  fôupât  avec  Pua  ou  l’autre 
dans  des  maifons  d’amis  communs?  on  ne  fe 
- - quit- 
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quittoit  pas  fans  fe  donner  ce  que  la  femme 
du  Suppliant  appelle  un  petit  bon-foir  d’a- 
mitié j elle  le  faifoit  reconduire  dans  ces  for- 
tes d’occalions  jusqu’à  la  porte  de  la  cour 
du  Palais  , & tout  de  fuite  elle  retournoit 
dans  fa  brouette , ou  cher,  la  F * * , ou  chez 
C * * j là  on  paiToit  le  refte  de  la  nuit. 
L’état  dans  lequel  la  femme  du  Suppliant 
fbrtoit  de  ces  parties  de  débauches,  eft  ce 
qui  établit  la  confommation  de  fon  crime. 
Elle  ne  quittoit  jamais  l’un  ou  l’autre , qu’el- 
le ne  fût  dans  le  plus  grand  désordre  >,  fa 
frifure  abfolumen;  abbattuë,  fes  habits  chif- 
fonnés , pleine  d’agitation  $ elle  fe  rajulloit 
en  descendant  pour  reprendre  ü chaile , ou 
là  brouette;  Tous  les  domeftiques  qui  l’ont 
fervie  fucceffivement,  & par  lesquels  elle  fe 
faifoit  toujours  fuivre,  ont  été  témoins  de 
cet  état,  toutes  les  fois  qu’elle  a cû  des  tête 
à tête  avec  l’un  ou  avec  l’autre. 

On  trouve  ici  la  réunion  de  toutes  les 
çirconftances  dont  on  a déjà  parlé,  qui  éta- 
bliflfent  la  preuve  du  crime  d’adultere , ante- 
cedentia.  Toutes  cara&erifent  l’a 61  ion  ou 
paffée,  ou  proche.  Une  femme  qui  fe  rend 
chez  des  hommes  pour  s’enfermer  avec  eux, 
qui  y paflë  des  nuits  entières  tête  à tête,  qui 
n’en  fort  qu’en  desordre , remplie  d’émotion 
& de  trouble.  Eft- il  rien  qui  attefte  d’ailleurs 
la  débauche  avec  plus  de  certitude , que  ces 
retours  fubits  chez  l’un  & chez  l’autre  ? La 
femme  du  Suppliant  fort  de  fouper  avec  eux 
en  compagnie  , elle  s’en  fépare  ; & dans 
l’inftanc  même  elle  va  les  rejoindre , pour 

achever 


Digitized  by  Google 


Femme  àccuse’e  d’Adültere.  afy 
ichever  la  nuit  enfemble.  Si  de  femblables 
circonftances  ne  produifoient  pas  la  con- 
viction, il  n’y  a point  de  femme  coupable 
du  crime  d’adultere , qui  ne  pût  éluder  tou- 
tes les  apparences  du  crime  les  plus  parlan- 
tes. C’eft  l’aétion  d’adultere  dans  fon  prin- 
cipe, telle  qu’elle  s’eft  acheminée  vers  fâ 
confommation , & qu’elle  paroît  ouand  elle 
fort  des  tcnebres;  où  elle  vient  detre  enfe- 
velie  femblable  à un  fleuve  qui  entre  fous 
terre , & qui  en  fort  après  quelque  lems. 

Il  y a bien  d’autres  preuves  qui  fe  réunis- 
fent  rélativement  aux  commerces  entretenus 
avec  l’un  & l’autre.  Des  Lettres  envoyées 
fréquemment  de  part  & d’autre  , des  pre- 
fens  reçûs  par  la  femme  du  Suppliant:  on 
ne  doute  point  qu’il  ne  foit  établi  par  les 
informations  qu’ils  ont  donné  des  robes  à la 
femme  du  Suppliant , des  garnitures  , des 
boëtes  à portraits.  Les  interrogatoires  qu’el- 
le a fubis  aflurent  qu’il  doit  y être  queftion 
d’une  robe  de  taffetas  brun , d une  autre  de 
taffetas  couleur  de  rofc  , & d’une  robe  de 
moire  d’Italie  garnie  en  argent.  Qu’a  ré- 
pondu la  femme  du  Suppliant  fur  cet  arti- 
cle ? que  c’étoit  fa  mere  qui  lui  a donné 
les  robes  dont  il  s’agit.  Voilà  la  fable  dont 
on  a amufé  le  Suppliant , lorsqu’il  le  plai- 
gnoit  que  fi  femme  étoit  vétuë  d’une  ma- 
niéré qui  ne  convenoit,  ni  à fbn  état,  ni  à 
fa  fortune.  Les  informations  décelent  au- 
jourd’hui fimpofture  : un  amour,  & furtout 
un  amour  criminel,  eft  toujours  accompagné 
de  prefens. 
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290  FïMME,  accusée  d’Adultere;, 
Venons  au  .fieur  G ***:.  cpmme  c’eft 
lui  qui  a le  plus,  dé  part  aux  .faveurs  de  la 
femme,  du  Suppliant  v les  preuves  de  toute 
espèce,  fe.  réunifient  & fé  multiplient.. 

Le  ficiir  G'**  ne  pou  voit  introduire  la 
femme  du  Suppliant  che?.  lui , c’eft'  ira  lieu 
oû  le  fçandale  auroit  bien -tôt  tout  détour 
vert , & où  le  crime  auroit  été  réprimé  à 
l’inftant;  mais  il  s’étoit  ménagé  un  endroit 
bien  commode  , la  maifon  rue  des  Poules  : 
on  avoit  contribué  de  part  & d’autre  àpla- 
cer  dans  cette  maifon  ce  qui  étoit  néceflairc 
à l’ufage  du  commerce,  que  la  femme,  du 
Suppliant  & le  fieur  G * * y entretenoient  ; 
la  femme  du  Suppliant  y avoit  entre  autres 
choies  fait  porter  des  draps.  Comme  le 
Concierge  que  l’on  avoit  établi  k cette  mai- 
fou  étoit  mal  payé,  l’on  n’exigeoit  pas  au’il 
y reftât  affidûment;  l’on  vouloit  cependant 
ctre  en  état  de  s’y  rendre  à toute  heure.  La 
femme  du  Suppliant  avoit  une  clef  de  la 
maifon,  G * *.  en  avoit  une  autre.  Cette 
maifon  étoit  le  lieu  de  la  plus  grande  liber-: 
té;  tous  ceux  qui  en  approchoient , étoient 
les  complaifims  , ou  les  complices  de  l’in- 
trigue.y  _ > v- 

Il  y avoit  un  lit  de  camp  dans,  la  cham- 
bre du  premier  étage  C’etoit-  lé  feul  qui 
fut  dans  cette  maiion  ; la  femme  du  Sup^ 
pliant  & le  fieur  G * * s’y  couchoicnt  fans 
aucune  difficulté  : (combien  de  fois  i’un  fit 
l’autre  ont -ils  été  vûs  en  l’état  de  gens  qui 
alloient  ie  mettre  au  lit,  ou  qui  en  fortoient? 
U femme  du  Suppliant  en  fimple  robe  dé 
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chambre  , fans  panier,  toute  décoeffiSej  le 
fieur  G * * avec  fon  bonnet  de  nuit,  nud 
en  chemife  , fes  bras  ravalés  ; il  alloit  dans 
cet  état,  fans  façon,  de  la  chambre  dans, 
l’antichambre  , une  lumière  à la  main.  La 
femme  du  Suppliant  & le  fieur  G * * pas- 
foient  fouvent  les  nuits  entières  dans  cette 
maifbn  ; on  a vû  une  infinité  de  fois  la  fem- 
me du  Suppliant  s’y  rendre  dans  l’après-mi- 
di, & ne  revenir  chez  elle  que  le  lendemain 
dans  la  matinée.  Si  l’on  y foupoit  en  com- 
pagnie, l’amour  n’y  perdoit  rien;  on  s’en- 
ferraoit  avant  le  fouper,  ou  l’on  y palïoit  le 
refte  de  la  nuit , après  que  les  conviés  s’é- 
toient  retirés.  On  ne  peut  douter  qu’elle  étoic 
parvenuë  à goûter  le  plaifir  fans  remords  a 
ion  imagination  avoir  gagné  cela  fur  elle. 

L’interrogatoire  qu’a  fubi  le  fieur  B * • ap- 
prend que  les  informations  le  chargent  d’a- 
voir été  l’ua  de  ceux  qui  fe  prêtoient  vo- 
lontiers à favorifer  les  tête  à.  tête  entre  le 
fieur  G * * & la  femme  du  Suppliant  dans 
cette  maifon.  Quand  il  étoit  des  Paries  de 
fouper,  ilife  promenoir  dans  le  jardin , pen- 
dant que  la  femme  du  Suppliant  & le  fieur 
G **  étoient  enfermés  dans  la  chambre. 
Pour  l’Abbé  R * * , c’ctoit  le  condudçur  de 
toute  l’intrigue.  C’étoit  lui  qui  portai  les 
lettres,  & recevoir  les  réponfes.  il  tenoi| 
les  caroflès  tout  prêts  pour  conduire  li  fem- 
me du  Suppliant  ou. le  fieur,  G **V$,  k mai- 
fon rue  des  Poules , & pour  les  enyf^ag 
ner,  Les  çrfpnnages 
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bons  auteurs  dans  leur  rôle  ■>  que  les  héros  de 
la  piece. 

La  femme  du  Suppliant  avoit  fi  peu  de 
retenue  fur  le  commerce  qu’elle  entretenoit 
avec  le  fieur  G * * dans  la  petite  maifon  > 
qu’elle  en  a raconté  plufieurs  fois  l’hiftoire  à 
fa  femme  de  chambre.  Elle  avoit  voulu 
donner  à cette  fille  l’idée  d’un  ameublement 
honnête  dans  la  rue  des  Poules  j elle  lui  avoit 
dit  que  le  lit  où  elle  couchoit  avec  le  fieur 
G * * étoit  de  damas  cramoili , & lors  de  la 
capture,  ce  damas  cramoifi  s’eft  trouvé  mé- 
tamorphofé  en  damas  de  Caux  : fouvent  l’a- 
mour ne  fe  pique  pas  d’être  magnifique  en 
meubles.  La  femme  du  Suppliant  a offert 
bien  des  fois  à fa  femme  de  chambre  de  la 
mener  à la  maifon,  rue  des  Poules.  Elle  fe 
propofbit  comme  une  forte  de  plaifir  ,de  fai- 
re voir  à fa  femme  de  chambre  le  lieu  où  el- 
le confommoit  fes  infidélités. 

Les  débauches  de  la  femme  du  Suppliant 
& du  fieur  G * * ne  fe  font  pas  renfermées 
dans  la  maifon  rue  des  Poules.  Celle  du  Sup- 
pliant y a fervi,  toutes  les  fois  qu’il  s’eft  ab- 
fenté.  -On  a rendu  compte  de  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  les  vacances  de  l’année  17^8.  Le 
Suppliant  les  pafla  à Sens.  Toutes  les  fois 
que  la  femme  du  Suppliant  & le  fieur 
G *#  foupoient  en  ville  pendant  ce  tems, 
c’étoit  chez,  le  Suppliant  qu’ils  venoient  cou- 
cher. Le  fieur  B **  les  a accompagnés 
plufieurs  fois.  On  fe  fouvient  comment  la 
compagnie  fe  diftribuoit  alors  : c’étoit  dans 
la  chambre  du  Suppliant  que  couchoit 
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le  fieur  B * * , le  fieur  G * * couchoit  avec 
la  femme  du  Suppliant  dans  fa  chambre  ; , 
la  même  ordonnance  amoureufe  s’eft  pra- 
tiquée dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
• Décembre  dernier  , pendant  que  le  Sup- 
pliant étoit  chez  le  Curé  de  Baron.  Ces  par- 
ties de  débauches  dans  la  maifon  du  Sup- 
pliant fe  faifoienc  tout  ouvertement , à la  vûë 
de  la  femme  de  chambre  <3c  du  laquais  : pen- 
dant que  la  femme  de  chambre  dèshabilloit 
fa  maître  fie,  le  fieur  G **  fe  dèshabilloit  de 
fon  côté,  & elle  ne  fe  retireroit  que  quand 
ils  étoient  prêts  de  fe  mettre  au  lit.  Le  la- 
quais couchoit  dans  une  petite  chambre  voi- 
line  de  celle  de  fa  maîtreiTe,  d’où  il  enten- 
doit  tout  ce  qui  fe  pafloit  entre -elle  & le 
fieur  G * *. 

Ajouiera-t-on  à ces  circonftances,  les  dis- 
cours des  familiarités  qui  fe  tenoient  tout 
publiquement  entre  la  femme  du  Suppliant 
& le  fieur  G **  ? Ils  ne  fe  parloient  point 
fans  fe  tutoyer  j ils  fe  donnoient  à tout  pro- 
pos des  baifers  pleins  de  paifion  & d’ardeur. 
Ces  privautés  frequentes  annoncent  le  pro- 
grès qu’il  avoir  faic  dans  fon  coeur. 

Voici  quelque  choie  dç  plus  important; 
c’eft  l’accouchement  de  la  femme  du  Sup- 
pliant, au  mois  de  Janvier  dernier  : tout  ma- 
nifefte  le  crime  dans  cet  accouchement.  Le 
terme  approchoit  : on  fait  inviter  le  Sup- 
pliant à fai e un  voyage,  ou  fo  fauve  de  la 
maifon , la  mere  & la  fille  fe  tranfportent- 
ayçc  le  Sieur  G * * chez  Jard  Cbirur- 
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gien  ; l’enfant  qui  eft  né  eft  dérobé  à la  lu- 
mière. 

Quelqu’efibrt  que  puiflè  faire  la  femme 
du  Suppliant  pour,  fouténir  que  cet  acr 
couchement  n’a  rien  de  reéi,  tout  en  as- 
suré la  vérité.  ... 

i°.  Toutes  les  circonftances  en  ont  été 
détaillées  par  la  femme  du  Suppliant  à fa 
femme  de  chambre;  celle-ci  en  avoit  d’ail- 
leurs par  elle-même  des  connoiffances  per- 
fonnelles  ; elle  avoit  vû  fa  raaîtreflè  groflè , 
avant  qu’elle  fe  fut  abfentée  de  la  maifon  de 
fon  mari  ; à fon  retour  elle  ne  l’étoic  plus , 
& 1«  lait  lui  fortoit  des  mammelles.  Par 
rapport  aux  faits  que  la  femme  du  Sup- 
pliant a révélés  à fa  femme  de  chambre, 
voici  quels  font  ceux  que  cette  fille  a dé- 
bités, & dont  les  interrogatoires  apprennent 
qu’elle  a dépofé.  Sa  maîtreffe  lui  a dit 
qu’elle  avoit  accouché  chez.  Jard  , Place 
Pauphine  : que  c’eft  la  nommée  B * * * qui 
Ta  gardée.  Qu’elle  avoit  eu  une  fille , qui  a 
été  nommée  Ro/è- Julie.  Que  cet  enfant  a 
été  porté  chez  un  Commiflaire , & que  le 
Sieur  G * * * étoit  venu  voir  fouvent  la 
femme  du  Suppliant  chez  Jard. 

-f  2°.  La  maniéré  dont  fe  font  défendus  les 
Accules  fur  cet  article  , par  leur  interroga- 
* toire , confpire  à les  convaincre  : tous  font 
convenus  que  la  femme  du  -Suppliant  s’é- 
i toit  abfentée  avec  fà  mere  de  la  maifon  du 
Suppliant  au  mois  de  Janvier  dernier;  c’eft 
un  aveu  qui  eft  fait  par  le  Sieur  G * •,  par 
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la  femme  du  Suppliant,  par  Jard  & par  la 
Garde. 


D’ùn  autre  côté,  là  femme  du  Suppliant 
èft  convenue  que  c’eft  chez  ce  Chirurgien 
qu’elle  s’eft  retirée  , qu’elle  y a pafle  un 
mois  :1e  thème  fait  a été  avoué  par  ce  Chi- 
rurgien; 8c  la  Garde  eft  convenue  qu’elle 
avoit  gardé  chez  ce  Chirurgien  la  femme 
du  Suppliant,  en  qualité  4e  parente  ^c  d’a- 
mie. 


Il  eft  vrai  , que  la  femme  du  9ifppliant  8c 
le  Chirurgien  ont  donné  pour  pretexte  à 
cette  retraite , la  guerifon  d’une  de  ces  ma- 
ladies que?  produit  le  mélange  des  amours^ 
8c  l’on 'en  attribue  la  caufé  au  Suppliant. 

11  n eft  pas  fur  prenant  qu’une  femme  quï 
a fait  à fon  mari  tous  les!  outrages  dont  le 
Suppliant  fç  plaint^  ajoute  celui  de  lui  re- 
procher des  aétégfemens;  comme  .fi  elle  fe 
la  voit  i des  crimes  dont  elle  s’eft"  fouillée,  en 
fuppofant  de  pareilles  fçui^qres  dans  foq 
mari. 

La  femme  de  Suppliant  n’èft  point  d’ac-i 
cord  avec  elle-même  fur  les  dattes  qu’elle 
donne  à cette  maladie,  qu’elle  prétend  que 
fon  mari  lui  «voit  communiquée. 

. Elle  à bien  fenti  que  la  fable  qu’elle  avoir 
concertée  avec  Jard  pour,  éçartèr  Fftiftoire 
,de  l'accouchement  ne . revenoit  plus  à l’é-t 
poque  de  çcç  accouchement  ; auflû(  \es  ac* 
eufés  ont-ils  dit ,.  que  la  femme  du  Sup- 
pliant avoit  été  chez  Jard  au  mois  de  Jan-. 
yicr.,  parcéqu’il  y avoir  un  reftç  dç.  la  mala- 
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die,  qui  n’avoit  point  été  extirpé  par  les  pré- 
cédens  remedes,  & qu’il  falloir  guérir. 

On  reconnoît  dans  toùt  ceci  deux  Accu- 
fés  qui  ne  cherchent  qu’à  éviter  la  lumière, 
mais  qui  ne  peuvent  y réuffir.  Si  l’on  avoit 
été  chez  Jard  au  mois  de  Janvier  1739. 
pour  parvenir  à la  guerifon  des  fuites  d’une 
maladie  dont  le  Suppliant  étoit  l’auteur  , il 
ne  falloir  point  fe  cacher  du  Suppliant, car 
on  ne  doit  pas  craindre  un  mari  qui  a com- 
muniqué unç  maladie  de  cette  efpece  à fa 
femme  , & il  mérite  d’en  fubir  toute  la 
honte.  Cependant  on  fe  dérobe  à fes  yeux, 
& on  fe  dérobe  à ceux  de  tout  un  public^ 
on  fort  avec  grande  précaution  fur  le  mi- 
nuit, la  derniers  des  fêtes  de  Noël  de  l'an- 
née 17^8.  La  femme  du  Suppliant  a voulu 
nier  cette  circonltance  par  fon  interroga- 
toire, elle  a alluré  qu’elle  n’étoit  fortie  de 
chez  elle  que  le  lendemain  matin  de  la  der- 
nière fête,  & Jard  eft  convenu  qu’elle  étoit 
venue  à minuit  dans  fa  maifon., 

D’un  autre  côté , la  fuite  de  cette  préten- 
due maladie  fecrette  dont  parlent  les  Accu- 
fés  n’étoit  que  legere,  fuivant  la  propre  de- 
feription  de  leurs  interrogatoires  -,  il  ne  faut 
pas  fe  retirer  pour  quelque  chofe  de  fem- 
plable  chez  un  Chirurgien  pendant  un  mois. 

Autre  abfurdité  : Jard  qui  prétend  avoir 
fait  un  forfait  avec  le  pere  de  la  femme  du 
Suppliant  au  mois  d’Août  1757.  à la  fom- 
me  de  quatre-vingts  livres  pour  guérir  radi- 
calement fa  fille  , convient  qu’il  a touché 
quatre  cens  livres  pour  les  traitemens  qu’il 
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a faits  chez  lui  au  mois  de  Janvier  1739. 
Aflurément  il  feroit  fort  étonnant  que  la 
fuite  de  la  maladie  coûtât  plus  que  la  mala- 
die même. 

“ • La  Garde  qui  a fervi  la  femme  du  Sup- 
pliant, pendant  fes  couches,  a été  plus  fin- 
cere.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’eft  pas  convenue 
que  la  femme  du  Suppliant  foit  accouchée 
chez  Jard  ; mais  elle  s’eft  contentée  de  dire, 

Qu’elle  n’en  a aucune  connût jjante , quelle  ne 
a point  vue  accoucher.  On  lut  a demandé , 
s’il  n’eft  pas  vrai  que  c’eft  elle  qui  a attaché 
au  corps  de  l’enfant  un  billet  écric  fur  un 
morceau  de  papier  , dont  l’écriture  a été 
coupée  par  moirié  : on  voitloit  par  cette 
moitié  de  papier  égale  reconnoître  dans  la 
fuite  cet  enfant.  Elle  a dit  que  non , quelle 
n’a  point  de  part  à cela , n’en  a aucune  connois- 
fance , & ne  Pu  point  vû.  Au  moyen  de  ce# 
réponfes,  par  lefquelles  la  Garde  veut  fe  dé- 
charger d’avoir  eu  part  perlonnellement  à 
l’accouchement  dont  il  s’agit, d’en  avoir  été 
le  témoin , la  vérité  ne  perce  que  trop  fiir 
cet  article. 

On  ne  s’y  arrête  plus, que  pour  faire  uno 
obfcrvation.  L’imputation  faite  au  Suppliant 
d’avoir  communiqué  à fa  femme  une  mala- 
die fecrette,n’a  été  imaginée  que  pour  don- 
ner le  change  fur  le  fait  de  l’accouchement; 
& la  calomnie  de  cette  imputation  va  être 
démontrée  d’ailleurs.  D’abord,  le  Chirurgien 
n’a  jamais  donné  de  quittance  au  Suppliant 
pour  prétendus  traitemens  faits  à fa  femme. 
On  fuppofe  un  marché  fait  à ce  fujec  entre 
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le  beau-pere  & le  Chirurgien  , au  mois 
d’Août  1737.  S’il  y a une  pièce  de  cette 
qualité  qui  exifte,elle  eft  l’ouvrage  du  beau- 
pere  & du  Chirurgien,  qui  ont  pu  concer- 
ter entre  eux  tout  ce  que  bon  leur  a fem- 
blé.  Il  eft  vrai  que  dans  l’Eté  de  l’année 
1737.  la  belle-mere  fuppofa  au  Suppliant, 
que  fa  fille  étoit  malade  très  ferieufement, 
non  pas  d’une  maladie  fecrete  , mais  d’une 
maladie  de  femme, qui  demandoit  des  fe- 
cours , qu’elle  lui  annonça  comme  devant 
être  chers.  Le  Suppliant  étoit  malade  alors 
de  fon  côté , & fa  maladie  n’avoit  rien  qui 
eût  trait  à celle  que  donne  le  venin  de  l’a- 
mour j il  étoit  attaqué  d’une  colique  qui  l’a- 
voir mis  à la  derniere  extrémité:  la  mala- 
die fut  fi  longue  & fi  grave,  que  n’étant  pas 
encore  logé  commodément  chez  fbn  beau- 
pere  , il  avoit  été  obligé  de  fe  faire  tranf- 
porter  dans  une  maifon  voifine.  C’eft  dans 
ce  tems  que  fa  belle- mere  vint;  lui  annon- 
cer que  la  maladie  de  fa  femme  demandoit 
une  grande  dépenfe.  Le  Suppliant  qui  étoit 
épuifé  par  la  fienne , & qui  d’ailleurs  s’étoit 
dégarni  d’argent,  parce  qu’il  venoit  d’ache- 
ter une  Charge , donna  fon  confentemcnt  à 
ce  que  l’on  vendît  fa  vaiflèlle  d’argent.  Pré- 
tendre que  ce  confentement  n’a  été  donné 
que  pareequ’il  étoit  queftion  de  travailler  à 
la  guerifon  d’une  maladie  fecrettc , dont  la 
femme  du  Suppliant  étoit  attaquée, & dont 
il  étoit  l’auteur  , c’eft  le  trait  le  plus  noir. 
Le  Suppliant  joindra  à la  prefente  Requête 
une  Lettre  écrite  à la  mere  par  fon  beau- 
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pere  le  10.  Juillet  1737.  C’eft  le  tems  oô 
la  maladie  fecrette  de  la  femme  du  Sup- 
pliant fe  feroit  manifeftée,  félon  les  interro- 
gatoires. Il  n’y  a qu’à  lire  cette  Lettre , on 
y voit  le  détail  de  la  maladie  qu’avoit  dore 
le  Suppliant;  il  n’y  a aucun  des  fimptômes 
qui  y font  décrits, qui  puiiTent  le  faire  foup- 
çonner  du  moindre  dérangement.  On  y 
trouve  auffi  tous  les  fentimens  que  doit  un 
beau  - pere  à un  gendre  dont  il  eft  content: 
rien  ne  peut  convaincre  avec  plus  de  cer- 
titude de  l’injuftice  qui  eft  faite  au  Sup- 
pliant dans  les  interrogatoires  des  acculés. 

On  fçait  bien  que  le  fiftême  de  la  femmfe 
du  Suppliant,  & de  ceux  qui  l’ont  foute- 
ouë  dans  tes  dèfordres,eft  d’accufer  le  Sup- 
pliant de  mauvaife  conduite;  deux  témoins 
qui  ont  été  entendus,  l’Abbé  de  G**  & 
un  nommé  le  B #,fe  font  vantés  déjà  de 
s’être  appliqués  par  leurs  dépolirions  à ren- 
dre fufpeéles  les  mœurs  du  Suppliant  : mais 
tout  ce  que  l’on  pourra  dire  fur  cet  arti- 
cle fèra  fans  preuve  , & les  dépolirions  de 
l’Abbé  de  G * * & de  le  B * tombent  d’el 
les-mêmes.  On  a vu  par  les  faits  de  la  pré- 
fente  Requête,  combien  le  premier  a eu  de 
part  aux  proftitutions  honteufes  de  la  fem- 
* me  du  Suppliant  ; le  fécond  étoit  un  des 
principaux  confidens  de  tout  ce  qui  s^ft 
pafle  lors  de  l’accouchement  du  mois  de 
Janvier  dernier. 

Ces  premières  obfervations  mettent  la 
preuve  du* commerce  de  la  femme  du  Sup- 
pliant avec  G'**' dans  le  plus  grand  jour. 

Veut- 
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Veut -on  quelque  chofe  de  plus  ? Il  n’y  a 
qu’à  le  rappeller  toutes  les  circonftances  qui 
fe  fonc  paflees  dans  le  tems  de  la  capture. 
Où  la  femme  du  Suppliant  a-t-elle  été  ar- 
rêtée? Dans  la  petite  maifon,rue  des  Pou- 
les. A quelle  heure  s’y  elt-elle  rendue  ? 
Entre  onze  heures  & minuit.  Pourquoi  s’y 
étoit -elle  rendue  ? Pour  une  partie  de  dé- 
bauche. La  Lettre  qu’elle  avoit  écrite  le 
matin  au  Sieur  G * * , & qui  s’eft  trouvée 
dans  fes  poches  lorfqu’il  a été  faifi , démon- 
tre cette  vérité. 

Voici  ce  que  c’eft  que  cette  Lettre.  Sans 
rien  changer  au  projet  âe  demain , mandes - 
moi  ji  tes  arrangemens  te  permettent  d'aller 
coucher  ce  foir  à la  petite  maifon  : il  me  feroit 
plus  commode  de  m'y  rendre  , attendu  que  je 
vais  fbuper  en  Vtlle , & qu'au  lieu  de  rentrer , 
il  me  fera  fort  aifé  d'aller  te  dire  un  petit 
bon- foir  d'amitié.  J'arriverai  au  plutôt  à mi- 
nuit ; c'ejl  pourquoi , ne  te  prejjes  pas  pour 
F heure.  Mandes  - moi  fi  cela  te  convient  ^je  me 
conformerai  à ce  que  tu  détermineras.  Adieu , 
mon  cher  Raton  j un  mot  de  réponfe. 

Cette  Lettre  cft  au  Procès.  Rien  n’efl  fi 
naturel  que  fon  langage.  La  femme  du  Sup- 
pliant propofe  précifémcnt  à G * * de  fc 
rendre  le  foir  pour  coucher  à la  petite  mai- 
fon j & véritablement  tout  étoit  difpofé  à 
cet  effet , lorfque  les  Accufés  ont  été  arrê  • 
tés.  On  va  remettre  devant  les  yeux  l’état 
où  on  les  a trouvés. 

Le  Concierge  étoit  déjà  couché,  on  l’a 
trouvé  endormi  fur  la  paille  dans  une  falle 
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baffe.  On  avoit  tiré  du  lit  un  matelas  qu’on 
avoit  mis  dans  l’antichambre , pour  coucher 
l’Abbé  R * * , & les  Acculés  étoient  prêts 
de  le  mettre  au  lit , ils  étoient  enfermés 
dans  la  chambre  au  premier  j la  femme  du 
Suppliant  s’étoit  déjà  débarraffée  de  fon  pa- 
nier, le  Sieur  Gw  étoit  nud  en  chemifê, 
& en  bonnet  de  nuit  ; voilà  l’état  dans  le- 
quel les  Archers  les  ont  apperçus  par  les  fe- 
nêtres. Le  faififferaent  qui  manifefte  le  cri- 
me, s’eft  emparé  des  Accufés  auffi-tôt  que 
les  Archers  ont  eu  pénétré  dans  la  maifon. 
Le  Sieur  G • * qui  y avoit  placé  quatre  pis- 
tolets pour  fe  défendre  en  cas  de  furprifê, 
en  avoit  pris  deux , au  premier  bruit  qu’il 
avoit  entendu  ; ils  lui  font  tombés  des  main» 
auffi-tôt  qu’un  des  Archers  s’eft  préfcnté 
devant  lui.  Quel  a été  l’effroi  & la  douleur 
de  la  femme  du  Suppliant , auffi  - tôt  que 
l’Exempt  l’a  trouvée  dans  le  grenier  où  elle 
avoit  crû  fe  fauver  ! Elle  s’eft  écriée  qu’elle 
étoit  une  femme  perdue , elle  a offert  vingt 
louis  pour  fe  procurer  fon  évafion. 

Ce  feroit  trop  ufer  de  redites , fi.  l’on  n’é- 
toit  pas  intereffé  à le  faire  aux  oreilles  de  la 
J uftice , que  de  rappeller  ici  les  principes  fur 
la  preuve  du  crime  d’adultere,  pour  en  faire 
l’application  aux  faits  qui  concernent  le 
commerce  de  la  femme  du  Suppliant.  Lorf. 
que  le  decret  a été  exécuté , ils  ont  été  faifis 
in  rebus  venereis , in  ipfa  turpitudine.  Les  Ar- 
chers qui  ont  fait  la  capture  ont  été  té- 
moins, & l’on  ne  fçauroit  hefiter  d’affurer 
ici  avec  Henrys  qu’il  y a pleine  conviction  : 

* . * il 
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il  y a preuve  du  crime,  dit  cet  Auteur,  fi 
la  femme  8c  l’Adultere  font  trouvés  couchés 
enfemble  : ou  du  moins  fermés  dans  une  cham- 
bre à heure  induë,<&  dans  une  difpofition  qui 
marque  Paffiion  pujfée  ou  proche.  Ces  derniè- 
res circonftances  exigées  par  Henrys  font 
précifément  celles  de  la  capture  ; la  femme 
du  Suppliant  étoit  enfermée  dans  la  cham- 
bre du  premier  étage  de  la  petite  maifon ; 
il  étoit  heure  indue;  elle  8c  le  Sieur  G** 
étoient  dans  des  difpofitions  qui  marquoient 
l’adion  proche , ou  confommée , puifque  le 
Sieur  G**  étoit  nud  en  chemife,fon  bon- 
net de  nuit  fur  la  tête  , 8c  que  la  femme 
du  Suppliant  n’avoit  plus  de  panier.  Ajou- 
tons la  fufpicion  du  lieu;  elle  forme  feule 
une  preuve, fuivant  les  Dodeurs.  Balde  dans 
fon  Sommaire  fur  l’Autentique , fi  quis  eiy 
cod.  de  adulteris  , dit  que  le  mari  qui  fur- 
prend  celui  qui  corrompt  fa  femme,  avec 
elle  dans  un  lieu  fufped,n’a  rien  à craindre 
du  côté  de  la  Juftice,  s’il  le  tue  dans  cet 
état , fi  quidem  invenitur  in  loco  fufiefto,  po - 
tefi  oc  ci  du  Tous  les  genres  de  preuves  fe 
rencontrent  donc  ici , 8c  la  convidion  ne 
fçauroit  être  jamais  plus  complété. 

On  fçait  que  les  Accufés  fe  préparent  à 
attaquer  la  fidelité  de  deux  des  Témoins  qui 
ont  dépofé , du  laquais  de  la  femme  du  Sup- 
pliant, 8c  de  la  femme  de  chambre.  Leur 
qualité  de  domeftique  ne  peut  fournir  de 
reproches  , ils  font  témoins  nécetfàires  en 
cette  occafion.  Quelque  raifon  que  l’on 
puiflè  alléguer  Railleurs, le  Suppliant  ne  les 
■>  ‘ peut 


Femme  accuse’e  d’AdUltrre. 

peut  prévoir  ; mais  la  dépofîtion  dé  ces  deux 
Témoins  ne  fçauroit  foufftir  d’atteinte. Tous 
ceux  qui  ont  été  entendus  dans  les  informa- 
tions > ont  dû  afîurer  de  même  tous  les  laits* 
dont  le  laquais  & la  femme  de  chambre  oqt 
rendu  compte;  & ce  qui  juftifie  d’ailleurs  la 
fincerité  des  dépofitions  du  laquais  & de  1$ 
femme  de  chambre,  c’en  ce  qui  s’eft  pafle 
fous  les  yeux  dés  Archers  dans  le  tems  dé 
la  capture.  Le  laquais  & la  femme  de  cham- 
bre auront  fans  doute  dépofé  du  commercé 
entretenu  dans  la  petite  maifon  , rue  des 
Poules;  eft-il  rien  de  plus  confiant  dans  le 
Procès  ? Les  Exempts  & les  Archers  ont  vû 
les  horreurs  qui  fe  commettoient  dans  cette 
maifon; ils  ont  été  entendus.  Rien  ne  jus^ 
tifie  davantage  tout  ce  qu’auront  pû  dire  le 
laquais  & la  femme  de  chambre. 

Le  crime  de  la  femme  du  Suppliant  efl 
donc  certain  ; Celui  de  G * * efl  egalement 
établi.  11  ne  refle  plus  que  d’y  appliquer  la 
peiné.-  Celle  que  adit  attendre  la  femme 
du  Suppliant  èft  prefcrite  par  l’Autentique 
& par  la  Jûrifprudence.  A l’égard  du  Sleùt 
G * *,  la  Juflice  ne  fçauroit  trop  armer  fa 
févérité.  C’eft  lui  qui  a-  enhardi  la  femme 
dü  Suppliant  dans  le  crime.  Son  commer- 
ce avec  elle  dégénéré  en  une  efpece  dé 
Rapt.  Fournit  à une  femme  une  maifon  > 
pour  l’entretenir  dans  la  débauche , pour  la 
fouftraire  aux:  recherchés:  & à la  vigilance 
de  fbn  màri , rien  n’aggravé  davantage  lé 
crime.'Il  faut  effrayer  tous  ceux  qui  feraient 
capables  de  fe;  livrer*  à ce  genre  de  ledtié- 

tion. 
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tion  , par  l’exemple  d’une  condamnation 
grave  ; le  Sieur  G * * ne  l’a  que  trop  mé- 
rité. Il  ne  refte  plus  au  Suppliant  que  de 
conclure. 

Ce  considéré’, Monfieur , il  vous 
plaife  donner  a&e  au  Suppliant  de  ce  que 

{>our  fins  & concluions  civiles , il  employé 
e contenu  en  la  prefente  Requêce  : en  con- 
féquence  lui  permettre  de  joindre  à ladite 
Requête  la  Lettre  en  chiffres  écrite  par  la 
femme  du  Suppliant  au  Sieur  de  C**, cel- 
les écrites  par  fon  beau-pere  à la  mere  du 
Suppliant,  en  datte  des  20.  Décembre  1 734. 
& 10.  Juillet  1737.  lefdites  Lettres  bien  & 
duëment  controllées  aux  fins  & indudtions 
qui  en  ont  été  tirées  : ce  faifant , déclarer 
la  femme  du  Suppliant  ôc  G*  * duëment 
atteints  & convaincus  du  crime  d’ Adulté- 
ré, pour  réparation  de  quoi,  ordonner  que 
la  femme  du  Suppliant  fera  & demeurera 
déchuë  de  tous  droits  de  communauté  , 
douaire,  préciput  & autres  avantages  qu’elle 
eût  pu  prétendre  , fuivant  fon  contrat  de 
mariage  } condamner  fadite  femme  à être 
renfermée  le  refte  de  fes  jours  dans  un  Mo- 
naftere , tel  qu’il  plaira  au  Suppliant  de  le 
choifiri  ordonner  que  la  dot  de  fadite  femme 
appartiendra  à l’enfant  qu’elle  a eû  du  Sup- 

{>liant,&  en  cas  de  décès  de  cet  enfant  ,que 
a dot  appartiendra  au  Suppliant  en  pleine 
propriété,  fur  les  revenus  de  laquelle  le  Sup- 
pliant prendra  la  fomme  qui  fera  réglée  pour 
la  penîion  de  fa  femme  , & fon  entretien 
dans  le  Monaftere  où  elle  fera  renfermée: 
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condamner  le  Sieur  G**  en  trente  mille 
livres  de  réparations  civiles  , fauf  à M.  lé 
Procureur  du  Roi  à prendre  poiir  la  vindic* 
te  jpubliqué  telles  autres  conclufions  qu’il 
avilera  bon  être,  tant  contre  le  Sieur  G * * 
que  les  autres  Accules  Tes  complices,  fau- 
teurs & âdherans  : condamner  la  femme  du 
Suppliant  & le  Sieur  G * * lolidairement 
en  tous  les  dépens. 

Voilà  un  portrait  où  l’on  rt’a  pas  épargné 
les  traits  les  plus  odieux^  mais  auïïi  la  femme 
dans  fa  réponfe  tâche  de  (t,  blanchir  , & de 
noircir  en  même  rems  fonAccufateur,  per- 
fuadée  que  pour  réuiïir,  elle  doit  embrafîèr 
ces  deux  deflèins , de  que  fon  apologie  s’y 
infirmera  par  la  fatirfc  deicelui  qui  la  décrie,. 

& qu’elle  détruira  par  Tes  coups  de  pin- 
ceaux vifs  & animés  contre;  lui,  ceux  qu’il, 
a fait  de  la  même  force  contre  elle.  Voici1 
Ùl  défenfe.  . ; , . , .. 

A MONSIEUR  LE  LIEUTENANT 

, ’■!.*  \ Criminel.  - > 

> /.•  ; : • - • ..  . t 

Supplié  humblement  Marie  D * * fera-  . . 
me  de  .V*  *,  difant  qu’une  foreur  aveugle,  de  'la  6 
infpirée  par  une  baflè  cupidité , eft  le  prin-  Femme 
cipe  de  l’accufation  qui  lui  a ravi  la  liberté.  accu**c’ 
Le  Sieur  de  V.**  fon  mari,  pour  dèfarmer 
la  Juftiee  qui  étoit  déjà  iriftruite  de  fes  excès 
envers  la  Suppliante  i , va  crû  détourner  le. 
coup  qui  le  menaçoit,  en  l’acCuiànt  de  cri-  ; 
mes  imaginaires,  qui  le  couvrent  lui -même 
d’opprobre  & d'infamie.  Les  avantages  qu’il;; 

Tpint  X XI,  • y a cu- 
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a envifagé  dans  cette  pourfuite  l’ont,  ébloui;* 
il  a crû  d’abord  éluder  une  demande  en  ré- 
paration , dont  le,  fuccès  l’alarmoit  ; & en 
facrifiant  Ton  honneur,  à cet  infâme  ftrata- 
gême,,  il  s’eft  confolé  de  la  honte  qui  en 
réfultoit,  par  le  profit  confiderable  qu’il  efpe- 
roit  tirer  de  fon  aétion  : aufifi  il  n’a  rien  né- 
gligé pour  feindre  des  complices  opulens^ 
qui  puffent  le  dédommager  des  dépenf'es  qu’il 
faifbit  pour  fe  déshonorer.  D’un  côté  la  con- 
fifcation  d’une  dot  à fon  profit,  d’un  autre 
des  dommages  & intérêts  confiderables , 
pour  reparer  un  outrage  fuppofé  j quel  ap- 
pât pour  un  mari  auiïi  peu  fenfible  que  le 
Sieur  de  V * * à fon  propre  honneur , & à 
celui  de  fa  famille  ! Mais  en  même  tems 
quel  étrange  fpe&acle  pour  la  Juftice  i qu’un 
accufateur  qui  non  content  de  reprefenter 
fa  femme  comme  coupable  d’une  infidélité 
fcandaleufe  envers  lui , comme  faifant  un 
honteux  trafic  de  fes  appas,  lui  impute  en- 
core les  forfaits  les  plus  exécrables,  & dignes 
de  toute  la  rigueur  de  la  Juftice  ! La  fous- 
traétion  d’un  enfant  né  pendant  le  mariage, 
dérobé  à fa  famille,  de  coupables  eflàis  pour 
attenter  à la  vie  du  Sieur  de  V * *,  font  les 
horreurs  qu’il  a eu  l’audace  de  reprocher  à 
la  Suppliante , & qui  ont  fait  la  matière  de 
fes  plaintes  téméraires  j elles  font  marquées 
au  coin  de  la  frenefie , & du  dèfefpoir.  Le 
Sieur  de  V * * devroit  bien  mieux  connoî- 
tre  le  cœur  de  la  Suppliante:  il  n’a  parde- 
vers  lui  que  trop  de  preuves  de  fa  patience 
à fupporcer  fes  défauts  tout  indigne  qu’il 
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j#  de  fa  tendre  flè  , elle  fent  qu’elle  a encore 
peine  à fe  défendre  des  impreffions  que  fait 
naître  dans  un  cœur  bien  né  l’autorité  du 
lien  conjugal. 

Pour  combattre  des  titres  d’accufàtions 
auffi  graves  , elle  n’emploira  que  les  arme* 
que  lui  fournit  le  Sieur  de  V**  lui -mê- 
me. Elle  n’oublie  point  que  fon  Perfecuteur 
porte  un  titre  qui  mérite  des  refpcéts  & de* 
égards,  mais  ü défenfe  l’oblige  de  dévoiler 
les  excès  aufquels  s’eft  porcé  fon  infidèle 
mari  envers  elle.  Elle  déplore  d’avance  cette 
funefte  néceffité:  mais  comme  l’honneur 
du  Sieur  de  V * * eft  attaché  au  fuccès  de 
la  défenfe  de  1a  Suppliante,eîle  fe  flatte  que 
quand  il  fera  revenu  de  la  freneûe  qui  l’a- 
g ite,  il  lui  fçaura  bon  gré  des  efforts  légiti- 
mes qu’elle  aura  employés  pour  fe  juftifiery 

La  Suppliante  eft  fille  d’une  perionne 
.dont  la  réputation  de  candeur  & de  probi- 
té n’a  jufqu’à  cette  heure  éprouvé  ni  alte- 
ration, ni  contradi&ion.  Voilà  fon,  éloge. 

Dans  un  âge  .fort  tendre  elle  fut  mariéd 
au  Sieur  de  V * * , c’çft-à-dire  qu’elle  lui  foc 
facrifiée  : il  étoit  extrêmement  jeune.  On 
ne  devroit  point  dans  cette  grande  jeuneflè 
entrer  dans  le  mariage.  Cette  Société  de- 
mande une  grande  prudence , une  fcience 
difficile  de  vivre  avec  une  epoufe  , un  art  de 
conduire  fa  fortune  à travers  mille  de, mille 
écueil*. . ni;  i & ni»*l  ■ 

Le  Sieur  de  V * f qui  avoit  tous?  les 
ces  de  la  jeuneftè  apporta  d’abord  unes 
grande  paffion  que  les  appas  & fco  époufe 
Va  ‘ aroient 
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âvoient  fait  nâître,mais  qui  n’étant  pas  foù- 
tenus  par  d’autres  principes,  fut  bien -tôt 
éteinté.  Il  vint  à n’avoir  point  d’égards  pour 
elle,&  à ne  fe  croire  plus  obligé  à garder 
des  mefures.  Si  on  veuf  que  l’amour  dure 
parmi  les  époux  au  milieu  de  cette  grande 
familiarité  qui  régné  entre  eux , il  faut  qu’ils 
fe  refpeftCnt  de  part  & d’autre  : mais  prê- 
cher cette  morale  à un  homme  qui'  n’eft  pas 
né  avec  des  fentimens , c’eft  prêcher  la  con- 
tinence dans  les  lieux  où  l’on  refpire  l’air 
le  plus  dangereux  pour  cette  vertu.  Il  don- 
noit  librement  carrière  à fes  emportemens 
& à fes  violences.  Les  premiers  jours  du 
mariage  ne  furent  pas  aufli  fereins  qu’on 
pouvoit  l’efperer.  Le  Sieur  de  V * * ne  fe 
pique  pas  de  délicateffe  dans  fes  plaifirs  : li- 
vré à la  débauche  la  plus  hôriteufe  , fans 
refpeét  pour  la  jeurteffe  & l’innocence  de 
la  Suppliante  , il  vouloir  l’aflervir  aux  pra- 
tiques infâmes  du  libertinage  ,•  où  il  âvôit 
acquis  de  profondes  connoiffances.  La  ré- 
pugnance de  la  Suppliante  excita  fon  reiïèn- 
timerir;  au  bout  de  trois  mois  de  mariage, 
il  eue -l’audace  de  potier  lés  mains  fur  elle, 
& de  lui  donner  un  fouffet. 

Comme  le  Sieur  de  V **  eft  originaire 
de  Sens  ,1  il'  lui  prit  enVie  d’y  mener  la  Sup- 
pliante pour  lui  faire  voir  fa  famille  : elle 
eut  la  fatisfaétion  que  tous  fes  parens,  à l’en- 
vi  l’un  de  l’autre , lui  témoignèrent  la  jôyt 
qu’ils  avoient  de  ce  qu’elle  tenoit  à eux  par 
les  liens  qu’elle  avoit  contrariés.  La  mert 
du  Sieur  de  V * * fut  la  première  à en  té- 
» >:cv.;  v moigner 
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moigner  fa  fenlibilité:  on  rapportera  pour  la 
preuve  de  ce  fait,  un  témoignage  qui  ne  fe- 
ra pas  fufpedt  au  Sieur  de  V*%;c’eft  lui- 
même  qu’il  faut  entendre.  Voici  comme 
il  s’exprime  dans  une  de  fes  Lettres  du  2*. 
Avril  1734. 

Je  t'avoue  que  je  fuis  au  comble  de  ma 
joye , de  la  façon  avec  laquelle  ma  mere  m'a 
farlé  de  toi  : elle  te  rend  toute  la  jufiice  que 
tu  mérites  , & m'a  dit  que  fi  tu  avais  be- 
foin  de  quelque  cbofe  que  ce  puiffe  être  , tu 
pouvais  t'adreffer  a elle  , que  tu  trouverais 
en  elle  une  mere  difpofée  à tout  faire  pour 
foi.  Dans  une  autre  du  4.  Novembre  1735. 
il  fait  epcpre  Je  récit  des  fentimens  de  fa 
mere  , en  des  termes  qui  nç  font  point 
équivoques.  Nous  continuons  toujours  nos 
fayferençes  dans  la  chambre  de  ma  mere , ou 
tu  entres  pour  quelque  chofe.  Je  te  dirai  que 
ma  mere  ne  peut  fe  taire  fur  ton  chapitre , 
elle  rend  une  jufiice  entière  à tes  fentimens , 
& à ta  façon  de  penfer , <£*  j'entrevois  qu'el- 
le eft'  fâchée  de  ne  t'avoir  pas  fi  bien  connue 
plutôt  : ma  foi  tout  le  monde  t'aime  ici  beau- 
coup , & je  ré  en  fuis  pas  fâché,  C’eft  àinii 
que  le  Sieur  de  V**  fc  rend  lui -même 
l’écho  des  fentimens  univerfels  d’eftime , de 
çonfideration  , & d’amitié,  que  ù,  femme 
a voit  acquis  à jufte  titre  dans  fa  famille. 

La  Suppliante  eft  d’un  cara&ere , qui  à la 
douceur , réunit  l’enjouement  & la  gayeté. 
Ces  fortes  de  difpoütions  rendent  la  focie- 
té  d’une  femme  amufante,  & aimable  \ on 
Ê’emprefle  de  lui  plaire,  mille  perfqnnçs 
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recherchent  fon  commerce  , les  plus  hon- 
nêtes gens  font  de  ce  nombre  , ceux  mê- 
mes qui  font  les  plus  jaloux  du  repos  de 
leur  cœur , & qui  ne  veulent  qu’une  con- 
verfàtion  agréable  fans  confequence.  Il  fur- 
prit  une  Lettre  où  fon  frere,en  plaifantanr, 
prenoit  un  ftile  marital  avec  la  Suppliante, 
îlente  ndit  fi  mal  raillerie , qu’il  s’emporta , 
& la  maltraita.  On  prouve  que  dans  la 
Alite  il  entra  dans  la  plaifitnterie  , & fe 
joignit  avec  le  plaifant. 

Le  Sieur  de  V * • faifoit  quelquefois  des 
retours  fur  lui- même,  & pénétré  de  l’injus- 
tice de  fes  procédés,  il  tâchoit  de  les  reparer 
par  les  épanchemens  de  cœur  les  plus  ten- 
dres. On  le  prouve  par  fes  Lettres  qu’on 
produit. 

JMalheureufement  pour  la  Suppliante,  ces 
affectueux  fentimens  n’étoient  pas  de  longue 
durée.  Le  Sieur  de  V**  de  retour  à Paris, 
s’étoit  taillé  entraîner  à de  mauvaifes  com- 
pagnies: fans  état,  fans  emploi,  c’étoit  dans 
des  lieux  de  débauche  qu’il  alloit  promener 
fon  oifiveté.  La  Suppliante  ne  fut  pas  long- 
tems  à s’appercevoir  des  funeftes  conquêtes 
qu’il  lui  faifoit  partager  : les  approches  du 
Sieur  de  V * * laiflbient  après  elle  dans  la 
perfonne  de  la  Suppliante  de  douloureufes 
impreflîons.  Elle  refufa  fes  careflès,  elle  in- 
forma fa  belle -mere  du  motif  qui  la  faifoit 
agir , & elle  lui  fit  des  plaintes  ameres  fur 
la  conduite  de  fon  fils.  La  Dame  de  V** 
en  mere  prévenue  pour  fon  fils , regarda  ces 
faits  comme  incroyables  : elle  écrivit  à là 

bru 
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bru  le  n.  Août  1754.  & lui  marqua  fa  ré- 
pugnance à a ajouter  foi  à ce  que  lui  alle- 
guoit  la  Suppliante.  Il  efi  trifie,  porte  la 
Lettre,  pour  mon  fils , que  vous  craigniez  fi 
fort  fon  tête  à tête  depuis  qu'il  eft  votre  ma- 
ri. La  fuite  fera  voir  que  ce  n’étoit  pas  fans 
rai  fon  que  la  Suppliante  étoit  allarmée.  Mais 
ces  nuages  fe  diflîperent,  l’apparence  du  re- 
pentir que  témoigna  le  Sieur  de  V**,  lès 

{>romeffes  de  cefler  fes  defordres , & enfin 
a préfompeion  que  le  mal  dont  il'  étoit  at^ 
teint  n’étoit  que  le  premier  tribut  que  rem- 
portent ceux  qui  facrifient  à la  volupté,  cal- 
mèrent le  reflentiment  de  la  Suppliante  : elle 
eut  même  l’imprudence  d’immoler  fit  fanré 
au  plaifir  de  fon  mari.  . Cependant  comme 
l’oiûveté  fomentoit  fon  penchant  à;  la  li- 
cence, & que  pour  fubvenir  à fes  diflipa- 
tions , il  empruntoit  de  côté  & d’autre , fon 
beau-pere  crut  qu’il  le  falloit  depaïferjil  lut 
procura  par  fes  amis  un  emploi  dans  l’Ar- 
mée d’Allemagne.  V»  ^ 

Il  partit  au  commencement  de  l’année 
1735.  Le  29.  Février  il  écrivit  à la  Sup- 
pliante, & lui  marqua  que  fon  beau-pere 
avoit  écrit  à fa  mere  une  Lettre  très-forte 
contre  lui  : cela  prouve  parfaitement  com- 
bien fon  beau-pere  avoit  fujec  d’être  irrité 
contre  lui } & on  ne  peut  pas  regarder  ce 
■ reflentiment  comme  l’eflfec  d’une  mauvaife 
humeur,  puifque  le  Sieur  de  V **  dans  fa 
Requête  reproche  à fon  ’ beau-pere  fa  trop 
grande  douceur.  Quoi  qu’il  en  foit , les  ap- 
proches de  l’Armée  émouffèrent  le  courage 
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«du  Sieur  de  V**;il  prévit  le*  révolution! 
que  feroit  dans  lui  la  préfence  de  l’ennemi; 
il  lui  prit  une  indifpofition  qui  lui  fit  quit- 
ter prife  ; il  écrivit  de  Troyes  à la  Sup- 
pliante le  7.6.  Avril  5735.  fa  réfolution  de 
prendre  la  route  de  Paris , & là  il  lui  fait 
l’humble  aveu  de  fes  égaremens  : Il  eft  bien 
fâcheux  pour  moi,  dit-il 9de  me  trouver  dans 
un  tel  état  , dans  un  t£ms  ait  j'aurois  pû 
tn  avancer  ; mais  c'ejl , je  crois , une  punition 
de  Dieu  de  mes  fautes  : je  ne  veux  plus  per.- 
dre  mon  tjems.  H ajoûte  qu’il  veut  travail- 
ler avec  fon  beau-pére  pour  être  en  état  de 
fe  pouffer  au  Palais,  malgré  fa  répugnance , 
quoique  cet  état  femblât  nç  lui  point  con- 
venir. Cependant , continue-t-il , je  ferai  en - 
forte  de  réujjir , au,  moyen  de  quoi  on  n* aura 
rien  à m*  reprocher , ér  je  me  trouverai  en 
état  de  te  rendre  heureufe.  11  finit  en  ces 
termes:  La  fatisfaélion  que  j'aurai  d'être  au- 
près de  tpi  , jointe  à l'envie  extrême  que  j'ai 
de  me  rendre  digne  d'une  femme  aujji  char- 
mante ér  aujji  aimable  , contribuera  à me 
rendre  aujji,  laborieux  que  j'ai  été  fainéant. 

De  Troyes  il  retourna  à Sens,  où  il  fit 
up  lejour  de  quelques  mois,  pendant  lequel 
il  écrivit  plulieurs  Lettres  à la  Suppliante, 
où  il  ne  cefife  de  s’avouer  coupable.  Le  12. 
O&obre  1735.  il  s’explique  çn  ces  termes: 
Je  te  rens  toute  la  jufiice  qui  t'ejl  due  > mon 
mon  cher  cœur , en  penfant  que  fi  le  bonheur 
dont  nous  devons  jouir  a été  traverfé , tu  n'y 
as  eu  aucune  part  i défi  moi  feu l qui  en  fuis 
Çffufe.  Tu  me  donnes  tà  parole  d’y  contribuer 
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/<?«/  ro»  rorvr  ; je  ntn  ai  pas  befom  , c'ejt 
à moi  à te  donner  la  mienne.  Jje  txen  donne 
peur  affût  an  ce  [ amour  que  f ai  pour  tôt , qui 
étant  fondé  fur  tefiime , durera  éternellement. 
Comme  tu  m'écris  naturellement , il  efl  jttfle 
que  je  ne  te  deguife  rien.  Puis  en  parlant  de 
fa  mere,il  dit' qu’elle  avoit  été  fouper  le  di- 
manche precedent  chez  là  tante , où  les  lar- 
mes aux  yeux , elle  avoit  fait  l’éloge  de  la 
Suppliante.  Elle  fç avoit  faire , dit -il  ,4/  dif- 
férence de  ma  belle -fèeur  avec  toi  : en  un  mot  7 
elle  ne  peut  je  taire  fur  ton  chapitre  , ce  qui 
méfait  un  très-grand  plaiftr. 

La  derniere  Lettre  qu’il  écrivit  dé  Sens 
avant  fon  retour  à Paris  , en  datte  du  2. 
Novembre  1735.  éft  remarquable.  Comme  jè 
me  porta , dit-il , on  ne  peut  pas  mieux  , je 
compte  coucher  avec  toi  en  arrivant  3 après 
avoir  été  préalablement  vifité:  tu  ne  me  re- 
fuferas  pas  cette  grâce.  Adieu , t amour. 

Voilà  donc  un  mari  convaincu  par  fon 
propre  aveu , d’être  la  caufe  de  ce  que  fon 
mariage  a été  trâverfé } qui  s’en  impute  tout 
le  tort,  qui  déclare  que  ià  femme  n’y  a pas 
la  moindre  part  j qui  protefte  que  fon  amour 
fora  éternel,  pareequ’il  eft  fondé  fur  l’efti- 
me  ; qui  fait  le  récit  des  juftes  éloges  qu’on 
prodigue  à fa  femme , & qui  enfin  demande 
comme  une  grâce,  d’être  admis  à fes  em- 
bralïèmens  fous  la  condition  d’être  vifité  : 
par  confequ.ent  ii  fé  trou  voit  dans  un  état 
fulpedt , il  avoit  befoin  de  raffiner  fa  femme 
for-  le  danger  de  les  approches.  Il  fe  trouve 
donc  convaincu  d’une  conduite, qui  ne  lui 
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permettoit  pas  d’ufer  de  Tes  droits  fans  d’hu- 
miliantes précautions.  Comment  s’imagine- 
ra-t-on qu’un  tel  mari  pût  par  une  mé- 
tâmorphofe  être  fi  innocent , & que  fa  fem- 
me qu’il  dépeint  fi  louable , fût  fi  crimi- 
nelle ? « 

S’il  eût  été  fufceptible  de  remords,  on 
pouvoit  s’attendre  qu’il  auroit  été  fidele  à 
fes  promeifes  fi  réitérées  ; mais  elles  fe  font 
évanouies  auffi  facilement,  qu’elles  ont  été 
formées.  Revenu  à Paris  à la  fin  de  l’année 
1736.  il  a repris  fes  anciennes  habitudes; le 
libertinage , Ôc  le  jeu  dans  des  lieux  publics 
aux  Hôtels  de  Gêvres  & de  Soifibns,  ont 
partagé  fon  tems.  Il  a remporté  des  fruits 
cuifàns  de  fes  débauches;  il  n’a  pas  manqué 
d’en  faire  part  à la  Suppliante , elle  en  a fenti 
les  cruelles  atteintes  ; par  ménagement  pour 
(bn  mari , elle  a eu  la  foibleflè  de  n’en  rien 
découvrir  à fes  pere  & mere.  Cependant 
il  a fallu  confulter  des  maîtres  de  l’art.  Son 
mari  l’avoit  adreffée  à un  célébré  Chirur- 
gien, qu’il  avoit  prévenu,  & qui  avoit  caché 
à la  Suppliante  la  nature  de  fon  mal  ; mais 
le  venin  faifânt  des  progrès, elle  eut  recours 
au  Chirurgien  de  fon  pere.  Il  lui  développa 
le  fecret  de  la  maladie  dont  elle  étoit  attein- 
te, il  entreprit  même  de  lui  donner  quelque 
foulagement.  Le  13,  Février  1737.  il  la 
traita  chez  elle;  elle  fe  crut  guérie  aux  fê- 
tes de  la  Pentecôte.  Mais  le  poifon  avoit 
fait  des  impreffions  profondes  : ce  qui  pa- 
xoifloit  guérifon  , n’étoit  qu’un  adouciiTe- 
xnent  ; il  fallut  donc  encore  fe  mettre  dans 
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les  remedes.  Le  Sieur  de  V **  choifit  J** 
Chirurgien  : les  fonds  manquoient  pour  fub* 
venir  à la  maladie , on  fut  obligé  de  faire 
reffource  de  la  vaiflèlle  d’argent.  Le  Sieur 
de  V*#  donna  pouvoir  à la  Suppliante  de 
la  vendre  en  totalité,  pour  fubvenir  aux  frais 
de  fa  maladie  j cela  elt  conftaté  par  un 
billet  écrit  & ligné  de  fa  main  en  datte  du 
2 6.  Juillet  1737.  La  Suppliante  ne  manqua 
pas  d’apprendre  à fa  belle-mere  l’état  fâcheux 
où  elle  fe  trouvoit.  Elle  produit  le  brouil- 
lon de  la  Lettre  qu’elle  lui  a écrite,  & datte 
du  premier  Juillet  1737.  C’eft  ainfi  qu’elle 
commence  : Madame , & (bere  maman , vous 
êtes  peut-être  fiurprifie  d'avoir  appris  par  au- 
tre que  moi  la  maladie  de  vôtre  fils.  Je  fuis 
et  accord  que  fi  elle  eût  été  d'une  autre  ejpece , 
il  auroit  été  mal  à moi  de  ne  vous  en  pas 
tnfiruire.  Le  relie  de  la  Lettre  dépeint  au 
vif  la  cruelle  extrémité  où  fe  trouve  la  Sup- 
pliante, fans  argent,  & accablée  d’un  mal 
dangereux  , où  il  y avoit  tout  à craindre 
pour  fâ  fanté.  > 

' Elle  fut  donc  chez  J**  à Chaillot  le  15. 
Août  1737.  & la  maladie  écoit  fi  inveterée, 
qu’elle  fut  obligée  d’y  relier  allez  longtems: 
fa  vie  fut  en  danger.  Le  Sieur  de  V**étoit 
à Sens  pour-lors  j il  fut  informé  du  déplo- 
rable état  où  elle  étoit.  Il  lui  écrivit  mê- 
me une  Lettre , dattée  dû  iç.  Septembre 
1737.  conçue  en  ces  termes:  La  trifie  fi- 
tuât  ion  dans  laquelle  ton  pere  me  marque  que 
tu  <?r,  mon  cher  cœur  y me  défie (pere  : que  ne 
puis-je  t'en  tirer  aux  dépens  de  ce  que  j'ai  de 
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plus  cher  au  monde  ! je  n’hefiterois  pas  un  tno-, 
ment  à t’en  faire  le  far.rifice : le  tems  te  prou-, 
•ver a que  ce  ne  font  pas  de  jimples  difcours. 
Enfuite  en  parlant  de  fa  fille , voici  de  quel- 
le maniéré  il  s’explique  : Je  ne  puis  te  dire 
combien  elle  efi  aimable , cela  efl  au  dejfus  de 
toute  expreljton  : je  fouhaite  quelle  te  rejfem - 
ble  en  tout , comme  elle  fait  déjà  en  partie. 

Il  étoit  naturel  au  pcre  d’être  fenfible  à 
l’érat  fâcheux  où  fe  trouvoit  fa  fille , par  la 
débauche  & la  mauvaife  conduite  de  fon 
gendre.  Le  Sieur  de  V * * lui  aVoit  écrit 
plufieurs  fois  ; ce  pere  affligé  ne  pouvoit 
mieux  lui  exprimer  ion  reffentiment  que  par 
le  filçnce,  A ce  fujet  le  Sieur  de  V * * lui 
écrivit  le  22.  Septembre  1737.  une  Letcre 
qui  porte  la  preuve  de  la  conviction  où  il 
étoit  de  fes  égaremens , & de  fon  dèfefpoir 
de  l’état  où  il  avoit  réduit  fa  femme.  Je  ne 
J 'fai  5 dit-il , que  penfer  du  filence  que  vous 
gardez,  avec  moi  depuis  près  de  huit  jours  { 
je  riofe  même  F approfondir , dans  la  crainte 
qu’il  ne  dénote  quelque  chofe  de  fâcheux.  Si, 
•vous  avez  quelque  bonté  pour  mot , tirez-moi 
de  l'état  le  plus  trifle  où  puijfe  être  plongé  un 
homme  qui  ne  reçoit  aucune  nouvelle  de  fa 
femme  qu’il  fçait  très-malade  . . .Marquez  moi , 
je  vous  prie i fi  je  puis  écrire  à ma  chere  mere ; 
j en  ai  grande  envie , mais  je  n’ai  jufqu  à pré - 
fent  oféy  dans  l'incertitude  où  je  fuis  fi  elle 
recevra  en  bonne  part  mes  nouvelles. 

Le  Sieur  de  V * * écrit  en  coupable  con- 
vaincu , qui  demande  grâce  a fon  beau-pere 
à fa  bclle-mere x & qui  voit  fous  fes  yeux 
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les  faneftes  effets  de  fes  écarts.  La  Lettre 
precedente  prouve  encore  ce  fait  bien  clai- 
rement, c’eft  à fon  beau  - pere  qu’elle  eft  a- 
dreffée.  Les  nouvelles  que  vous  me  domtex 
de  la  fanté  de  ma  femme  ni 'inquiètent  fort  Jê 
fuis  au  dèfefpoîr  de  P état  dans  lequel  elle  eft* 

Si  elle  Je  tiré  d'affaire } tomme  je  Pèjpere , & 
le  fouhaite  de  tout  mon  coeur  , je  lui  ferai  ou» 
blier  les  maux  qu'elle  aura  fouffèrts , far  des 
comflaijdnces  & des  attentions  continuelles . 
Tel  eft  le  langage  d’un  mari  qui  ne  peut  lè 
diffimuler  à lui-même  l’état  oû  il  a réduit  à s 
femme.  G’éft  par  des  promeftès  qu’il  eflàye 
de  furmonter  les  amertumes  que  dette  fi  tua- 
tion  catife  à fes  pere  & mere:  il  protefte 
que  par  fes  attehtidns  & complaifimces  con- 
tinuelles , il  lui  fera  oublier  les  maux  qu’el- 
le a fouffèrts;  e’cft  l’aveu  le  plus  formel  des 
reproches  qu’il  avoit  à fe  faire  fer  fon  pro- 
cédé. Un  événement  funefte  fit  oublier  à 
la  Suppliante  le  danger  où  elle  étoit.  Lé 
17.  Qdobré  *737.  le  feu  prit  * connue  oa 
le  fçait , à la  Chambre  des  Comptes  :1a  pro- 
ximité de  k maifon  du  pere  de  l’endroit  otl 
étoit  l’incendie  , allarma  la  Suppliante  ; la 
tendrefle  ne  put  tenir  contre  fes  inquiétu- 
des, & quoiqu’elle  ne  fût  pas  guérie  , ellé 
accourut  pour  prêter  fes  foiblés  fecours  1 
fes  ptftnlx  mere.  A l’égard  du  Sieur  de 
V * * Cét  - accident  ne  dérangea  point  fes 
plaifirs,  il  refta  tranquillement  à- Sens.  Ce- 
pendant le  beau -pere,  qui  ne  fuit  que  les 
mouvemens  de  fon  cœyr  quand  il  s’agit  de 
rendre  fervice , .pendant  l’abfence  de  fon 
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gendre,  & malgré  le  jufte  mécontentement 
qu’il  avoit  de  fés  procédés  , profita  du  be- 
foin  de  logement,  qu’avoit  la  Chambre  des 
Comptes  ; il  loua  au  profit  de  fon  gendre 
douze  cens  livres  l’appartement  qu’il  tenoit 
pour  fix  cens  livres , & le  retira  chez  lui 
moyennant  quatre  cens  livres  : enforte  que 
par  les  attentions  , 6c  les  bontés  de  fon 
beau- pere  , le  fieür  de  V**  retirait  huit 
cens  livres  de  bénéfice  par  an  fur  fon  lo- 
gement. . . 

, Cependant  la  Suppliante,  revenue  précipi- 
tamment de  chez  fon  Chirurgien, fe  trouva 
plus  affoiblie  par  les  remedes,  que  guérie. 
La  funefte  épreuve  qu’elle  venoit  ' de  foire 
des  attaques  mortelles  de  ce  poifon  , lui  fit 
prendre  la  relblution  de  le  rcfufer  aux  ca- 
reflès  du  Sieur  de  V * * : il  en  parut  mécon- 
tent, elle  en  effuya  de  vifs  reproches  , les 
menaces  y fuccederent , 6c  de  tems  en  tems 
elle  fe  reflèntoit  des  accès  de  fureur  qui  l’a- 
gitoient.  Elle  fongea  à fe  fouftraire  à de 
pareils  emportemens  -,  ôc  fon  malheur  étoit 
tel, que  fon  mari  ajourait  à fes  violences  le 
refus  de  ce  qui  étoit  néceifaire  à -la  ‘.Sup- 
pliante. Le  Sieur  de  V**  étoit  obéré  de 
toutes  parts  i la  Suppliante  étoit  obligée  d’ar 
yoir  recours  à fes  pere  6c  mere,  pour  obte- 
nir d’eux  ce  qui  étoit  effentiel  à fon  entre- 
tien. Elle  crut  donc  qu’il  folloit  fe  pourvoir 
en  Juftice,  y expofer  les  mauvais  traitemens 
& les  indignes  procédés  de  fon  mari:  mais 
la  trop  grande  complaifance  de  fon  pere,  là 
trop  grande  douceur,  l’empç cher ent  d’abord 
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de  prendre  des  voyes  qui  peut-être  auraient 
ramené vIe  Sieur  de  V*#  à Ton  devoir,  ou 
au  moins  auroient  mis  la  Suppliante  à l’abri' 
de  fes  violences.  Aux  vacances  de  l’année 
derniere  1738.  il  alla  à Sens,  & il  eut  la 
durete  de  laiflèr  fa  femme  fans  provifîon  de 
bois,  ni  de  chandelle.  Son  beau-pere  lui  en 
fit  des  reprochers  amers.  Voici  de  quelle? 
manière  il  lui  répondit  : Je  compte  à mon 
retour  pourvoir , autant  qu'il  fera  en  moi , aux 
b e foins  de  ma  femme. . . Si  j'ét  ois  ajfez  heu- 
reux pour  for  tir  d’embarras,  on  ne  me  fer  oit 
plus  de  reproehes  • mais  je  ne  puis  faire  miêuxi 
On  lui  faifoit  donc  des  reproches  avec  rai- 
fbn,  puifqu’il  les  attribue-  à l’embarras  où  il 
étoit.  Il  continue  : Je  fuis  convaincu  de  tou* 
tes  vos  bontés , je  fpai  bien  que  vous  pouviez 
me  faire  de  ■ la  peine  ; mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  vous  portiez  jamais  à ces  extrémi- 
tés : je  ferai  en  forte  de  ne  pas  vous  oblige r> 
à fortir  de  votre  caraâlere.  La  Jituation  feulé 
de  mes  affaires , & non  les  mauvais  confeils 
m'a  rendu  à vos  yeux  un  ingrat , & un  mé- 
tonnoijfant.  Il  ajoûte  qu’il  n’écrit  pas  à Ci 
femme,  pareequ’il  lui  a paru  par  des  Lettres 
qu’il  avoit  reçûes  d’elle  , tjue  fes  nouvelles 
ne  ltû  étoient  pas  trop  agréables.  Il  adopte 
donc  le  mécontenteménr  de  fa  femme,  il  le 
trouve  jufte,  puifqu’il  ne  lui  écrit  pas  3 il  eft 
Convaincu  que  c’eft  avec  raifon  qu’elle  ne 
veut  pas  recevoir  de  fes  Lettres^  il  fe  foumet 
à ne  lui  plus  écrire,  pareequ’il  fent  intérieu- 
rement que  fes  Lettres  ne  peuvent  que  la 
révolter.  Il  penfe  de-meme  à l’égard  du  res- 
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ientiment  d?  fa  belle-mere.  Le  filence , dit- 
il,  de  ma  behe-mere  à mon  égard  me  fait  au - 
guret  ta  même  cbofe.  Elle  ne  pourra  pas  ce- 
pendant tefufer  ici  Vaffurance  fincere  de  mon 
tendre  & refpeétueux  attachement. 

Dans  une  Lettre  fuivante  du  22.  Septem- 
bre 1738.  aufïi  adreflee  à fon  beau-pere,il 
cherche  des  excu fes  à Tes  fautes.  Il  parle 
d’un  créancier  qui  le  menace  de  pourfuite  3 
enfuite  il  expofe  qu’il  a le  malheur  de  fe 
voir  pretTé  de  toutes  parts  , fans  fçavoir 
comment  faire  honneur  à fes  affaires.  En- 
fin il  implore  le  lecours  de  fon  beau  - pere 
dans  les  termes  les  plus  prelfans.  Ne  ma - 
bandonnez  pas , ’it-il,  5 de  grâce,  dans  ma  trijle 
fituation  • je  me  -jette  entre  vos  bras.  Per- 
mettez-moi  d ajfurer  ici  ma  belle-mere  de  mes 
tefpetfs  : je  nai  ofé  lui  écrire  ; marquez  moi, 
je  vous  prie , fi  mes  Lettres  lui  feront  agréa- 
ble*. Il  faut  me  pardonner  bien  des  manque- 
ment & des  inattentions , en  confédération  de 
ma  fituation  , qui  m’a  mis  hors  de  moi-même . 
Il  n’eft  pas  poflible  de  trouver  un  coupa- 
ble plus  intimement  convaincu  de  fes  désor- 
dres , èc  qui  fente  plus  qu’il  a befoin  de 
grâce. 

A la  fin  d’Odobre  1738.  le  Sieur  de 
V**  écrivit  néanmoins  à (à  femme.  La 
Lettre  commence  en  ces  termes  : Si  je  puis , 
mon  cher  cœur  y arranger  mes  affaires  comme 
je  r efpere , vous  aurez  la  fatisfaélion  de  me 
voir  exécuter  ce  que  je  vous  marque.  Je  n’ai 
jamais  eu  d’autre  envie , que  de  vous  rendre 
(suffi  heureufe  que  vous  méritez  de  F être.  A la 
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fin  il  ajoûte  : Veut  pouvez  prendre  dans  mon 
. cabinet  tout  ce  qui  vous  eft  néceffaire  , vous 
êtes  maître ffe  de  difpofer  de  tout  , je  trouve - 
rai  bon  tout  ce  que  vous  ferez.  D’un  côté 
le  fieur  de  V * * * confeilè  avoir  contribué 
à tous  les  incidens  qui  ont  tràverfé  fâ  fortu- 
ne : >il  eft  dans  l’humble  pofture  d’un  péni- 
tent, qui  pour  mériter  quelque  indulgence, 
protefte  de  reparer  à l’avenir  lès  fautes;  mais 
en  même  tems  il  rend  hommage  au- mérite 
de  fa  femme;  c’eft  fur  cette  idée  qu’il  pro-’ 
portionne  le  bonheur  qu’il  lui  fait  envifager, 
il  lui  marque  la  confiance  la  plus  entière 
une  eftime  fans  réferve.  Qu’eit-ce  qui  âu-' 
roit  pu  troubler  des  idées  qui  paroifiênt  fi 
bien  affermies  ? La  fuite  des  faits  va  le  de-  * 
couvrir.  - - - •1  •’  * 0 

Une  Lettre  du  19.  Oftobre  1738.  rehFèr- 
rae  les  mêmes  féntimens.  Il  attribue  fes,: 
mauvais  procédés  à la  fituation  où  il  fe  trou- 
ve. Si  jamais  , dit-il  y 'nies  affaires  peuvent 
s'arranger  au  point  dé  me  mettre  à mon  aifef*- 
vous  jugerez  bien  différemment  de  moi^qui  n'di 
rien  tant  à cœur  que  de  vous  fatisfaire.  Nous 
voilà  à la'fin  de  1 73 8 •:  le  fieur  de  V**i}*' 
plein  de  confufion  de  Ces'  dèfordres  , rempli  • 
d’eftime  pour  fa  femme  , perfevere  dans.les 
mêmes  féntimens.  !'  ' ■ ’ » “ 

- Au  mois  de  Décembre  de  Tannée  dèfme- 
re  ,1a  Suppliante  ayant  fenti  des  attaques 
d?iin  mal  dont  elle  avoir  déjà  éprouvé  tou- 
te la  rigueur  , fut  obligée  de  confulter  de 
nouveau  le  Chirurgien. : Celui-ci  Taffura  que' 
c’étoit  un  reliqua  de  la  maladie  dont  il  Ta- 
~lome  XXI.  X voit 
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voit  traité.  • Il  fallut  encore  palier  par  les 
remedes  : le  Chirurgien  ientit  bien  que  la. 
fource  du  mal  n’avoit  pas  été  déracinée  i il 
perfuada  à la  Suppliante  de  venir  chez,  lui, 
pour  être  traitée  avec  plus  de  foin.  Le  ûeur 
de  V * * * en  a été  inftruit.  . La  Supplian- 
te, le  lendemain  des  fêtes  de  Noël,  prit  le 
parti  de  fe  retirer  chez,  le  Chirurgien,  pour 
donner  libre  carrière  à l’effet  des  remedes. 
Le  fieur  de  V * * * de  fon  côté  alla  à la 
campagne  , afin  de  fe  fouftraire  aux  juftes 
reproches  que  pourroit  lui  faire  ià  femme. 
La  Suppliante,  après  avoir  encore  effuyé  cet- 
te douloureuie  épreuve  , retourna  à la  fia 
de  Janvier  chez  fon  pere  , plus  refoluë  que 
jamais,  de  ne  plus  lôuffrir  les  carefiès  du 
fieur  de  V * * *.  Ce  fut  ce  qui  excita  fes 
fureurs  : de  tems  en  çems  il  entroit  dans  des 
accès  qui  obligeoiçnt  la  Suppliante  à le  fuir. 
Il  y auroit  eu  longtems  que  lajuftice  en  aur 
roit  été  inffruite,  fila  patience  de  fon  beau- 
pere,  ôc  fon  indulgence,  on  l’ofe  dire,  dé- 
placée, n’euflènt  retardé  les  pourfuitesde  la. 
Suppliante.  Cependant  le  8.  Mars  dernier 
fur  le  midi  la  Suppliante  étant  dans  fon  appar- 
tement , fon  mari  y entra , fe  fiifit  de  fon  en- 
fant & fe  mit  en  devoir  de  l’eramener  hors 
de  la  mailon.  La  Suppliante  en  mere  ten- 
dre, à qui  on  veut  arracher  ce  qu’elle  a de 
plus  cher  au  monde , courut  après  fon  ma- 
ri pour  s’oppofer  à fon  delïein.  C’cft  pour- 
fors  qu’il  la  maltraita  de  foufHets , de  coups 
4e  pied  dans  le  ventre  , & accompagna  fit 
brutalité  des  plus  groiïîeres  injures.  Cette 
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fcène  fe  paffa  devant  differentes  pfrfenuea, 
qui  furent  témoins  des  outrages  que  faifoit 
le  fieqr  de  V * * « à la  Suppliant  Mïk  erv 
rendit  Plainte  le  même  jour  au  Bailli  du  Pt* 
lais.  Elle  fe  diipofoit  à fuivie  l’effet  de  fy 
Plainte  j mais  des  amis  communs  proposè- 
rent leur  médiation,  pour  empêcher  l’écltE 
de  l’a&ioa  que  la  Suppliante  te  propofoif 
d’intenter  : c’effc  ce  qui  fufpendtt  fes  pouf- 
fai tes.  Qui  croiroit  que  im  mari  û coupa- 
ble, &qui  avoit  été  fi  repentant , agravic  te» 
crimes  ? Efl-ce  folie  > efi>ce  jakmüe,  eft-co 
fureur  ? Cependant  il  cfierchoit  tou»  les  jours 
à faire  de  nouvelles  infukea  à ü femme.  Il 
lui  avoit  donné  une  femme  de  chambre  qui 
couchoit  dans  la  même  chambre  que  la  Sup- 
pliante, pour  lui  procurer  ce  dont  elle  pou- 
voir avoir  befoin  la  mût,  attendu  la  foi  bief- 
fe  de  fa.  fanté.  Il  lui  défondit  d’y  coucher  , 
afin,  de  priver  la  Suppliante  des  fecoure  (pii 
lui  écoicnt  nécef&ires.  U éroit  bien  fur  d’en 
être  obéi , fes  liaifons  criminelles  Avec  elle 
lui  répondoient  de  fâ  docilité  y c’etoit  avec 
elle  qu’il  complotoit  les  outrages  qu’il  pre- 
paroit  à la  Suppliante  : mais  pour  qu’il  ne 
fût  pis  poflibLe  d'enfreindre  -fes  ordres , il 
enleva  , lui-même  le  lit  de  la  femme  de  cham- 
bre. Ea  Suppliante  pour  la  remplacer  pria 
une  perfonne  de  confiance,  & emprunta  de 
lbn  pere  un  lit:  le  üeitr  de  V * * * qui  a’a- 
voit  d'autre  but  que  de  fufcûer  dé»  obiia- 
cles  au  sétablilfement  de  la  fanté  de  la  Sup- 
pliante, en  la  dénuaar  des  fecours  dont  elle 
ne  pouvoir  fe  pafièr , fie  emportes  le  lie,  8* 
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dit  à la  perfonne  qui  y couchoit  , qu’iJ  ne 
vouloit  point  avoir  des  témoins  des  plai- 
firs  qu’il  prénoit  avec  là  femme  de  cham- 
bre. Cela  eft  conftaté  par  la  Plainte  dont 
il  va  être  mention.  Enfin  le  15.  Juin  la  Sup- 
pliante étant  montée  pour  fe  coucher  dans' 
fon  appartement  fur  les  onze  heures  du  foir , 
elle  trouva  la  porte  fermée  en  dedans  : elle 
frappa  à differentes  fois,  Ôc  appella  fon  ma- 
ri , il  lui  fut  impoflible  de  fe  faire  ouvrir  ; 
elle  fut  obligée  d’avertir  fon  pere  & fa  me-, 
re,  qui  frapperenc  à plufieurs  reprifes,  &a- 
vec  un  bruit  qui  mit  les  voilins  en  allarme; 
le  beau- pere  appella  fon  gendre  avec  toutes 
les  inftances  capables  de  le  toucher  ; mais  le 
fieur  de  V ***  fut  fourd  à la  voix  de  la 
Suppliante  & de  fon  beau-perë , qui  fut  o- 
bligé  de  faire  dreffer  un  lit  dans  fon  appar- 
tement pour  fa  fille.  La  Plainte  en  a été 
rendue  le  16.  Juin  au  Bailli  du  Palais  , elle 
indique  tous  ces  faits.  Le  beau-pere , irrité  a- 
vec  raifon  de  ces  indignes  & fcandaleux  pro- 
cédés , crut  qu’il  n’avoit  plus  de  ménage- 
ment à garder  avec  un  homme  tel  que  ion 
gendre,  f 

Il  pourfuivit  une  demande  contre  lui  aux 
Requêtes  du  Palais,  pour  raifon  de  differen- 
tes fommes  qu’il  lui  avoit  prêtées  à diverfes 
fois.  C’eft  pour-lors  que  le  fieur  de  V * * * 
fe  trouvant  précipité  dans  un  labirinthe  d’af- 
faires dont  il  ne  voyoit  point  d’iffuë  , prit 
l’extravagante  refolution  de  fe  perdre  lâns 
reffource  ; mais  en  même  tems  il  a voulu 
entrainer  dans  fa  ruine  la  Suppliante,  & dit- 

feren- 
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feremes  autres  perfonnes  qu'il  a érigées  en 
complices  de  crimes  fictifs  6c  imaginaires. 

Le  dèfordre,  la  confufion  6c  le  dèfefpoir 
régnent  dans  les  Plaintes  ; il  faut  en  rendre 
compte  j pour  fe  confirmer  dans  cette  idée. 

Le  fieur  de  V * * * a imaginé  que  le  lieur 
G * * * protegeoit  ouvertement  fa  femme  , 
qu’il  follicitoit  en  fa  faveur  des  ordres  fupe- 
rieurs , capables  de  mettre  le  lieur  de  V * * v 
hors  d’état  de  vexer  la  Suppliante  ; la  Lettre 
au  (leur  G***  du  18.  Mars  dernier,  trans- 
crite à la  fin  de  la  Requête  imprimée  du 
fisur  G * * * , prouve  ce  fait.  Plein  de  cette 
idée , le  lieur  de  V * * * prit  le  parti  de  lui 
faire  un  crime  de  cette  protection.  Pour 
cet  effet,  le  19..  Juin  1739.  il  rend  Piaintç 
devant  le  Commilfaire  le  Clerc  , contre  le 
■ fieur  G * * * : il  y expofe  que  depuis  un 
tems  confidérable  il  a la  douleur  de  voir  que 
Je  fieur  G * * * donne  de  mauvais  confeils 
- à fa  femme  , qu’il  fomente  une  haine  con- 
fiderable  entre  lui  & fa  femme  ; qu’il  cher- 
che à la  fuborner  & à la  débaucher  f que 
ce  qui  prouve  la  vériré  du  fait , eft  que  fa 
femme  vient  de  s’abfenter  de  chez  lui  , 6c 
que  le  fieur  Q * * * l’a  enlevée  : en  forte 
qu’il  rend  Plainte  de  Rapt  & de  féduCtion 
de  fa  femme  contre  le  fieur  G * **,  Une  ' 
telle  Plainte  eft  un  monument  d’extravagan- 
ce. C’eft  le  19.  Juin  1739.  quelle  a été  ren- 
due , 6c  il  eft  notoire  que  la  Suppliante  ne 
s’eftjamais  abfentéede  la  maifon  de  ion  pè- 
re,: fi  ce  n’eft  pour  paflèr  des  après-midi  ôç 
fouper  chez  fes  amies.  Ilétoit  reiervéau  lieur 
lù  * X3  de 
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de  V * * * de  caraéterifer  une  telle  abfence 
d’enlevement  & de  Rapt  de  féduétion. 

Deux  témoins  ont  é;é  entendus  dans  l’in- 
formation qui  afuivi  cette  Plainte,  & quels 
témoins  ? l’un  eft  le  laquais  de  fon  beau-pe- 
re  , & qui  eft  actuellement  detenu  pour  vol 
dans  la  prilon  du  Châtelet , prêt  à expier 
fon  crime  par  une  condamnation  publique. 
L’autre  eft  la  fcmme  de  chambre  de  fa 
femme  , qui  s’eft  rendue  infâme  par  fon 
libertinage  effrené  , par  la  corruption  de 
fes  mœurs , & furtout  par  l’aveu  de  la 
perfidie  la  plus  atroce.  11  a été  facile  au 
fleur  de  V * * * d’intereflèr  ces  témoins  en 
fa  faveur.  Les  fommes  qu’il  leur  a prodi- 
guées , les  ont  rendus  dociles  à fes  (ëduc- 
tions.  Leurs  dépofitions  font  l’ouvrage  du 
fieur  de  V * * * ; l’amlifé  qu’on  en  fera  en 
démontrera  la  noirceur  & la  fan  fibre.  Sur 
cette  information  la  Dame  de  V * * * a été 
decrctée  de  prife  de  corps , ainfi  que  le  fieur 
de  G * * *.  On  avoit  inftruit  la  Suppliante 
qu’il  y avoit  un  decret  de  prife  de  corps  dé- 
cerné contre  le  fieur  G * * *.  Elle  ne  pen- 
fx  pas  être  enveloppée  dans  ce  decret  : elle 
crut  au  contraire  que  le  fieur  de  V***  a- 
voit  dreflé  fes  batteries  contre  le  fieur  G * * * 
uniquement,  afin  de  l’empêcher  de  pourvoir 
par  la  voye  de  l’autorité  à la  fureté  de  la 
Suppliante.  Dans  cette  préoccupation  d’i- 
dées , la  Suppliante  te  perliiada  qu’il  étoit  de 
fon  devoir  d’avertir  le  fieur  G * * * des  piè- 
ges que  lui  tendoit  le  fieur  de  V * * * : rien 
n’étoit  plus  naturel  que  cette  façon  de  pen- 
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fer.  Le  fieur  G * * * avoir  fait  des  démar- 
ches auprès  dès  Perfbnnes  puiflfantes , pour 
mettre  la  Suppliante  à l’abri  des  outrages  que 
lui  faifoit  journellement  fon  mari.  Là  Sup- 
pliante ne  pouvoit  pas  le  diffimuler  que  c’é- 
toit  à fon  occafion  que  fon  mari  fufeiroit 
une  injufte  accufation  au  fieur  G***;  il 
étoit  de  fa  reconnoiflànce  de  l’en  avertir. 

Le  25.  Juin  au  fortir  de  fouper  chez  une 
Dame  de  lès  amies  , elle  fe  fit  tranfporter 
chez  le  fieur  G * • * r.ue  des  Poules , dans 
une  maîfon  éloignée  du  tumulte  de  la  Vil- 
le , fituée  en  bon  «air , oû  il  fe  retire  quel- 
quefois pour  fe  récréer  avec  fes  amis.  De- 
puis plutWurs  jours  le  fieur  de  V * * * pour 
donner  quelque  couleur  à fon  noir  projet , a- 
voic  gagé  des  elpions  à la  fuite  de  la  Sup- 
pliante. Il  s’occupoit  lui-même  à fuivre  la 
trace  des  elpions  : c’eft  cette  occafion  qu’il 
faifit  pour  faire  exécuter  le  decret  de  prifé 
de  corps.  Il  triompha  de  cette  circonftance, 
il  eut  foin  de  l’embellir  des  traits  propres  à 
l'aggraver  : mais  Ceux  quiconnoifiTent  à fond 
le  fieur  de  V***  ne  fe  latfïèm  pas  perfua- 
der  à fesdifeours.  L’impofture,  le  men lon- 
ge lui  font  fi  familiers , que  ce  n’eft  que  par 
hazard  , & comme  malgré  lui,  que  la  vérité 
lui  échape. 

Le  decret  fut  donc  exécuté-  Le  15.  Jüitx 
dernier  , for  les  onze  heures  du  foir,  on  vie 
le  fieur  de  V * * * à la  tête  des  Satellites  qui 
arrêtoient  là  femme.  Il  pouflà  même  la 
grandeur  d’atne  julqu’à  l’accompagner , ne  la 
hillànt  qu’à  te  porte  de  la  priion,  6c  il  n'a 
X 4 rien 
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rien  voulu  perdre  des  humiliations  qu’il  lui  a 
procurées  ; car  il  n’a  pas  manqué  de  fe  ren- 
dre  fur  fon  paffage  , à chaque  interrogatoire 
qu’elle  a fubi  : ce  procédé  eft  une  marque 
non  équivoque  de  l’élévation  des  fentimens 
du  iieur  de  V • * *. 

Cependant  le  decret  exécuté  , le  ûeur  de 
V * * * fentit  qu’une  information  compofée 
de  deux  témoins  dont  il  connoifloit  la  va- 
leur, feroit  pne  preuve  bien  fragile  des  chi- 
mères qu’il  préfèntoit  à la  Juftice.  C’efl 
pourquoi  il  prit  le  parti  de  changer  de  fyf- 
tême.  , - . • • - 

Il  rendit  une  nouvelle  Plainte  le  28.  Juin, 
qu’on  peut  regarder  comme  une  retra&atioa 
folemnelle  de  la  première  ; c’eft  contre  la 
Suppliante  qu’il  porte  les  coups  les  plus  vifs. 
Jl  y expofe  que  dès  la  première  anneedc  fon 
mariage  fa  femme  l’a  méprifé  , & s’eft  a- 
bandopnée  à la  débauche  & au  dérèglement^ 
jufqu’au  point  qu’il  n’a  pû  y mettre  ordre, 
parce  qu’elle  étoit  foutenuë  de  fa  merej 
qu’enfuite  des  perfonnes  de  confédération  a - 
yant  pris  pitié  de  lui , & ayant  fait  promet- 
tre à fa  femme  de  mieux  vivre  à l’avenir, 
pour  lui  faire  oublier  fes  idées  , il  l’avoit 
emmenée  à Sensj  que  là  ilavoit  furprisune 
Lettre  en  chiffres,  écrite  au  fieur  de  C**"*; 
qu’enfuite  fes  déreglemens  n’ayant  fait  qu’aug- 
menter , ils  avoient  été  pouflés  à une  débau- 
che fi  publique  j que  n’ayant  pû  y mettre  or- 
dre par  les  voyes  de  remontrances  , il  avoit 
été  obligé  de  les  déférer  à la  Juftiçe.  Il  a- 
joûte  qu’elle  avoit  entretenu,  un  mauvais 

' corn*. 


Digitized  by  Google 


Femme  accuse’e  Df Adultéré.  3291 

commerce  avec  différences  perfonaes;  qu’el- 
le n’avôit  pas.  rougi  dfc  . faire  les  avances 
pour  fe  procurer  une  partie  des  galans  qu’el- 
le a , ôc  donc  elle  n’avoit  pû  conferver  le 
nombre  entier,  malgré  fes  rufes  pour  les 
duper  ; que  1a  mailbn  écoit  un  lieu  public^ 
où  tout  le  monde  étoit  bien  reçû;  que  pen- 
dant qu’il  étoit  retiré  dans  fa  chambre,  elle 
paffoit  la  nuit  avec  fes  galans  les  plus  aimés; 
qu’un  de  fes  amis  l’avoic  averti  qu’il  avoir 
refufé  fes  impudiques  avances  ; que  dans  les 
promenades  elle  portoit  la  livrée  de  la  pros- 
titution ; que  depuis  longtems  , elle  a voie 
vécu  dans  une  habitude  criminelle  avec  qua- 
tre particuliers  ; que  pendant  ion  abfencc  , 
le  fieur  G * * * avoit  couché  habituellement 
avec  la  Suppliante;  que  de  ce  commerce  é- 
toit  iflü  un  enfant, dont  elle  étoit  accouchée 
clandeftinement  chez  le  ûeur  J • * * ; que 
fa  belle-mere  étoit  complice  de  là  . débau- 
che ; qu’il . ne  favoit  ce  qu’étoit  devenu  cet 
enfant  ; que  c’étoit  par  l’entremife  de  deux 
perfonnes , que  la  Suppliante  avoit  entretenu 
ce  commerce  fcandaleux  ; que  la  belle-mere 
avoit  proftitué  fa  femme  à une  perfonne  de 
confideration  dans  l’appartement  d’un  de  fes 
amis , moyennant  une  fomme;  d’argent  ; que 
le  Comte  de  * * avoit  fait  eflàyer  des  robes 
à fa  femme.  Enfin  il  charge  cet  horrible 
portrait  d’une  derniere  allégation  encore  plus 
atroce  que  les  precedentes  , en  difant  que 
fa  belle-mere  & la  femme  l’avoiqnt  non  feu- 
lement menacé  de  le  maltraiter  , & de  le 
faire  afl^lEner  , mais  même  l’avoient  con- 
X s joia- 
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jointement  & féparément  frappé  , pris  & la 
gorge , & voulu  l’étrangler. 

Tel  eft  l’aflèmblage  monftrueux  des  faits 
impofteurs  étalés  dans  cette  Plainte,  où  le 
fieur  de  V * * * n’a  pas  honte  de  repréfen- 
ler  fa  femme  comme  une  infâme  Meflaline, 
qui  ajoûte  à la  débauche  la  plus  effrenée, 
des  projets  de  meurtre  & d’affaffinat.  Le 
laquais  & la  femme  de  chambre  ont  fidèle- 
ment tepeté  le  rôle  que  leur  avoit  appris  le 
fieur  de  V * * *.  Quelques  autres  témoins 
ont  auflï  été  entendus  } on  rendra  compte 
dans  un  moment  de  leurs  dépofitions.  11  y 
a eu  depuis  deux  additions  d’information  \ 
la  première  eft  compofée  des  Exempts  & 
Archers,  qui  ne  parient  que  des  circonftan- 
ces  de  la  capture.  Le  Chirurgien  & la  Gar- 
de , qui  ont  fecouru  la  Suppliante;  dans  fà 
demiere  maladie  , ont  aufli  été  entendus. 

Le  fieur  de  V * * * peu  aflùré  fur  ces 
preuves , a hazardé  une  addition  d’informa- 
tion. Le  16.  Juillet  dernier , deux  Archers 
ont  encore  été  entendus  , & on  y a ajouté 
deux  domeftiques  de  la  Suppliante.  C’eft 
fur  ces  fortes  de  témoins  qu’il  exerce  un  em- 
pire defpotique  , les  fommes  qu’il  a foin  de 
leur  diftribuer  les  tiennent  fous  fa  domination, 
ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  fe  foient  con- 
formés au  langage  de  la  Plainte.  Leurs  dé- 
pofitions font  énoncées  dans  un  ftilc  qui  eft 
étranger  à ces  fortes  de  gens.  On  en  dé- 
couvrira l’impofture,  par  l’examen  de  ce 
qu’elles  renferment. 

La  Suppliante  fe  txouvc  donc  accufce  par 
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fon  mari  de  faits  extrêmement  graves, qui  fc 
peuvent  réduire  à quatre  principaux  : die  eft 
deferée  à la  Juftice  comme  coupable  d’adul- 
tere  , de  proftitution  ouverte  & publique  , 
de  recelement  de  part,  & enfin  de  machi- 
nation contre  la  vie  de  fon  mari.  Le  fieur 
de  V * # * ne  pouvoir  pas  choifir  de  titres 
d’accuûtion  plus  formidables  , & plus  ca- 
pables de  prévenir  la  Juftice  & îe  public 
contre  la  Suppliante.  Elle  n’en  eft  pas  ce- 
pendant aliarmée  j indépendamment  de  fa 
conviction  intérieure  qui  lui  fait  envifager 
ces  faits  comme  l’ouvrage  de  la  calomnie, 
die  trouve  dans  leurs  arrangemens  des  ca- 
ractères fi  évidens  d’impofture,qu’dle  fe  flat- 
te que  fi  le  public  s’eft  laide  entraîner  au 
torrent  des  préjugés  que  fon  infidde  mari  fe 
donnoit  le  foin  de  répandre  contre  elle , les 
preuves  dont  elle  fc  fervira  pour  confondre 
fon  areufateur  , diffiperont  les  nuages  que 
la  prévention  avok  devé  fur  Ca  conduite, 
Ce  qu’au  contraire  le  fieur  de  V * * * de- 
viendra avec  raifon  l’objet  de  l’indignation 
univerfeîle,  qu'il  avoir  fans  fondement  pré- 
parée contre  la  Suppliante.  Le  tableau  qu’il 
t fait  dans  fes  Plaintes  de  la  conduite  de  la 
Suppliante  eft-il  fidele  , puifqu’ü  l’a  blâmée 
avec  tant  de  vivacité , après  l’avoir  louée  a- 
vec  tant  de  paffion  ? 

Les  moyens  qui  ‘établi dent  la  juftifi cation 
de  la  Suppliante,  font  auffi  évidens  que  décifift. 

i».  Le  fieur  de  V * * * eft,  par  fon  indi- 
gnité , non  recevable  à propoler  contre  fà 
femme  l’accufation  d’adukere. 

»o.  Ses 
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20.  Ses  plaintes  portent  un  caraâere  évi~ 
dent  de  iàuflèté. 

30.  Il  n y a aucun  genre  de  preuve  des 
faits  portés  dans  les  Plaintes. 

Premiers  Proposition. 

Le  Jiettr  de  V***  efi  non  recevable  ,par  fon 
indignité' } à accujer  fa  femme  <£  Adultéré. 

La  Suppliante  eft  bien  éloignée  de  propo- 
ser ce  premier  moyen  comme  une  excufe  à 
l’inconrinence  qu’on  lui  reproche.  S’il  ét- 
roit polhble  de  lui  prouver  qu’elle  a été  in- 
fidèle à fon  mari,  elle  ne  fe  ferviroit  pas  de 
l’indulgence  que  la  loi  accorde  aux  femmes 
qui  en  donnant  atteinte  à la  foi  conjugale  , 
pe  font  devenues  que  les  imitatrices  de  la 
coupable  inconftance  de  leurs  maris.  Une 
retraite  perpétuelle  fcroit  la  peine  qu’elle 
s’impoferoit  à elle-même,  ou  qu’elle  rece- 
yroit  des  mains  de  la  Juftice,  fans  chercher 
à adoucir  fon  crime.  Mais  dans  les  circon- 
ftances  cù  elle  fe  trouve  , elle  eft  en  droit 
de  faire  précéder  fa  juftification  de  l’examen 
de  la  conduite  de  fon  accufateur  : c’eft  ce 
qui  développera  la  témérité  de  fon  adion. 

Deux  fortes  d’indignités  refultantes  de  la 
conduite  & du  procédé  du  tieur  de  V * * f 
le  rendent  non  recevable  -à  acculer  fa  femme 
d’adultere,  , 

i°.  C’eft  un  mari  convaincu  d’avoir  refu- 
fe  à fa  femme  les  chofes  néce d'aires  à facon- 
fervation.  Dans  les  vacances  dernieres  il  a 
f eu 
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eu  la  dureté  de  la  laifler  (ans  aucune  provi- 
fion  de  bois  ni  de  chandelles  ; il  en  convient 
dans  une  de  Tes  Lettres  écrite  à fon  beau- 
pere.  Ceft  un  mari  qui  par  fà  diffipation  , 
fon  jeu  ruineux  , a fait  des  emprunts  pour 
lefquels  il  a fait  obliger  & femme  ; qui  em- 
pêchant fa  domeftique  de  coucher  dans  là 
chambre,  a cherché  à la  priver  des  foins 
qu’exigeoit  le  retabliflèment  de  fa  famé; qui 
d’aüleurs  l’a  maltraitée  en  differentes  fois  : 
ces  faits  font  confiâtes  par  la  Plainte  qu’el- 
, le  a rendue  au  mois  de  Mars  dernier  ; & 
par  les  déportions  de  deux  particuliers  té- 
moins du  fieur  de  V * * * * il  eft  prouvé 
qu’il  lui  a donné  pluûeurs  coups,  & que  fà 
brutalité  a été  jufqu’au  point  que  d’un  coup 
de  pied  dans  le  ventre  qu’il  lui  a donné  à' 

Sens  lorsqu’il  y étoit  , elle  en  a fait  une  > 
faufle  couche.  L’un  des  témoins , qui  loge 
dans  la  maifoti  de  la  Supliante , attelle  dans 
fa  dépoficion  que  le  beau- pere  & la  belle-mere 
furent  obligés  de  courir  ta  nuit  aux  cris  de 
la  Suppliante,  qui  étoit  accablée  de  coups  par 
fon  mari. 

Or  les  mauvais  traitemens  dont  un  mari 
eft  convaincu  , le  rendent  non  recevable  à 
fe  plaindre  de  la  conduite  de  fa  femme,' 
tant  parcequ’il  en  peut  être  en  quelque  fa- 
çon regardé  comme  la  caufe,  que  parcequ’il 
a perdu  tout  droit  fur  elle  , en  ce  qu’il  « < 

ab  tfé  du  droit  légitime  que  la  nature  & la 
loi  lui  avoient  donnés  ; c’eft  le  fentimenc 
de  plulieurs  Jurifconfultes  , entre  autres  de 
M*.  Tiraqucau,dans  fon  Traité  : In  legibus 

' con- 
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caaw*wu»y  L i.  g-  i.  P-  L «•  «fr 

fi  vir  uxorem  atvocias  ver  ber ornent  , o*?** 
Jid  uxor  oufugiat  , aàulttrium  cqmmittatt 
jjoTi  patent  eaw  ?»aritus  accu  far  « , mt  </o/cw 
ex  aSu/teria  lucrar'u  Aux  mauvais  traitemens 
d’un  mari  > û on  joins  le  refus  des  chofes 
néceflaires  à la  confervarion.  d’une  femme, 
l’indignité  qui  refaite  de  ce  refus  , l’empê- 
che. d’être  écouté  de  la  Juftice.  Le  Com- 
mentateur de  Jul.  Clarus  > L ^dulte- 
rtum  „ n.  14.  déclare  que  le  mari  eft  non 
recevable  dans  plufieurs  casà  accufer  fa  fem- 
me d’ Adultéré  : le  premier  qu’il  pofe  eft  ce- 
lui où  le  mari  eft  eenfé  la  première  caufe  de 
la  faute  de  fa  femme , en  lui  refufant  ce  qui 
eft  néceflaire  à fon  entretien  , & à la  con- 
fervation  : Frimas  cafus  efi  quando  ipfe fuit 
coûta  adulterii  remota  , puta  qui  eam  relique - 
rit  Gne  netefariis  ad  uitam.  Il  faut  donc, 
pour  que  la  Juftice  reçoive  favorablement 
l’accufation  d’adultere  de  la  part  d’un  mari, 
qu’il  foit  en  quelque  façon  irréprochable  par 
rapport  aux  procédés  envers  fa  femme  ; par- 
ceque  quand  il  a agi  avec  une  iorte  de  dur 
reté  qui  l'a  rendu  odieux  a la  femme , on 
rétorque  contre  lui  la  manvaife  conduite 
qu’il  impute  à la  femme , on  le  repute  la 
caufe  de  fes  excès  , & pour-lors  un  man  a 
ipauvaife  grâce  de  faire  punir  un  crime 
dont  il  eft  quelquefois  l’auteur  par  fes  dure- 
tés & fes  violences.  Or  il  eft  prouvé  au 
Procès  que  le  fieur  de  V * * * a refufé  à la 
Suppliante  les  provifions  & les  fecours  qui 
loi  ont  été  néceflaires,  H eft  prouvé  qu’en 
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diftérens  teins  il  l’a  maltraitée  , que  fis 
çès  ont  été  eau fc  qu’elle  a fait  une  fauflft 
couche  : fa  brutalité  s’eft  manifeftée  jufquca 
dans  le  propre  fein  de  fi  famille  , puiique 
(on  frere  en  a été  témoin  , & qu’il  en  «à 
convenu  avec  deux  particuliers.  Au  moia 
de  Mars  dernier  il  a encore  porté  des  mains 
violentes  fur  la  Suppliante  , il  a refufe  de  lui 
donner  Faille  dans  fon  appartement  i la  Sup- 
pliante a rendu  Plainte  de  ces  outrages  à U 
Juftice.  Voilà  donc  des  traits  d’indignité 
qui  rendent  Faccu&ticm  d’adulrere  madmisr 
fcble. 

Elle  eft  encore  plus  non  recevable, fi  on 
envi&ge  la  conduite  du  fieur  de  V***; 
Les  débauches  honteufes  dans  lefqudlçs  fi 
s’eft  plongé  } & qui  lui  ont  aquis  un  mal 
contagieux , qui  a réduit  la  Suppliante  aa 
point  de  perdre  la  vie,  le  mettent  hors  d’é- 
tat d’intenter  une  pareille  aâion.  11  eft  de 

Sincipe,  qu’un  époux  infidèle  qui  a fouillé 
onneur  de  (on  mariage  par  des  diûal  li- 
rions infâmes,  qui  s’eft  abandonné  à la  li- 
cence la  plus  effrénée , ne  peut  fe  rendre  le 
vengeur  d’un  Sacrement  qu’il  a lui-même 
profané  : un  mari  coupable  d’avoir  violé 
la  foi  conjugale,  fe  joue  de  la  Juftice,  quand 
fi  lui  propofe  de  punir  l'adulterc  commis  pa* 
fit  femme.  Auflt  le  Pape  Innocent  111.  dîna 
le  chapitre  6.  x.  <U  adult,  déclare  quetorf» 
que  le  droit  du  mariage  * été  bkifé  par  Fur 
êc  l’antre  des  époux , le  rqari  ne  peut  pas  fit 
difpenfer  de  garaer  fi  femme  avec  lui,  de  de 
U traiter  maritalement,.  Cm  mtrjmmjm 

' * in 


fï'6  Femme  accuje’e  d'Adultere. 

m utrumque  lafum  confiât  , & paria  delifta 
tnutttâ  compenfationè  tollantur  ; nihilominut 
enm  coget  ut  eam  recipiat  , & maritali  affe- 
üione  eam  pertraélet.  En  effet,  il  feroit  con- 
tre les  premières  règles  de  l’équité,  de  frap- 
per une  accufée  , fur  la  délation  d’un  mari 
coupable  du  même  crime  ; ce  feroit  couron- 
ner le  crime  dans  la  perfonne  de  l’acc  ufa- 
teur,  & le  punir  fur  celle  de  l’accufée.  La 
Juftice  eft  uniforme  dans  fes  routes  : quand 
elle  prend  en  main  la  vengeance  d’un  mari 
ourragé,  il  faut  que ‘le  mari  n’ait  point  don- 
né atteinte  à la  foi  conjugale  , fans  quoi  il 
ne  peut  pas  fe  plaindre  de  ce  que  fa  femme 
a violé  des  fermens  qu’il  a méprifés  lui-mê- 
me; la  loi  13.  §.  5.  ff.  ad  l.  Jul.  de  adult . 
y eft  formelle.  Judex  adulteni  ante  oculos 
babere  debet , inquirere  an  mari  tut  pudice 
vivent  mulieri  quoque  bonot  moret  colendi 
autor  fuerit.  Periniquum  enim  videtur  ejfe , 
ut  pudicitiam  vir  ab  uxore  exigat , quam  ipjè 
non  exbibeat.  Le  mari  qui  par  fa  vie  licen- 
tieufe  a fouillé  fon  mariage,  n’eft  il  pas  l’au- 
teur du  dèfordre  de  fa  femme  par  le  mauvais 
exemple  qu’il  lui  a dohné  ? & n’eft-ce  pas 
une  infulte  qu’il  fait  à la  Juftice , eh  repro- 
chant à fa  femme  une  incontinence  dont  il 
à lui-même  fait  rrophee  ? C’eft  conformé- 
ment à ces  piincipes  que  Papinien  dans  la 
loi  Viro  atque  uxore  , 39.  jf  fol.  rnatrim. 
établit  la  compenlation  des  crimes  d’aduhe- 
fe  entre  les  épony  : eâ  lege  quam  ambo  con- 
tempfrunt  , neuter  vindicatur  : paria  enim 
deliila  mutuâ  compenfatione  tolluntur.  Saint 
v:  Au- 


t'EMME  ACCUSE^  D’ADULTERE. 
Auguftin.  aâult.  conj.  1.  2.  c.  Ô.  t.  6.  p. 
£58^  2.  b.  cite  un  Refcrit  de  l’Empereui* 
Antonin  inféré  dans  le  Code  Grégorien,  par 
lequel  il  ordonne  qu’un  mari  ne  pourra 
pourfuivre  fa  femme  comme  Adultéré  i 
s’il  ne  lui  a donné  l’exemple  de  garder  la 
chafteté  conjugale;  & que  Ci  l’on  trouve  par 
les  informations  que  l’ün  & l’ailtre  eft  cou- 
pable , ils  feront  âùlti  toUs  deux  punis:  é- 
tânt  tôut-à-fâit  injufte,  dit  ce  Prince  , qu’un 
mari  veuille  obligér  fa  fertime  à lui  garder 
la  fidelité,  lorfqU’il  ne  la  lui  garde  pas.  Saint 
Auguftin  ne  dit  pas  de  quel  Ahtoriin  eft  ce 
Refcrit  ; mais  il  ri’y  a que  T.  Antortin , & 
M.  Aurele  qüi  méritënt  qu’on  leur  attribue 
un  decret  fi jüfte,  & fi  conforme  à la  Véri- 
té de  l’Evangile.  Barcmius,  ibid.  §.  1.  le- 
donne  au  premier  , & dit  , qu’on  trouve  là 
même  chofe  dans  Ûlpiert. 

Dans  le  for  de  la  confCiènCe , fuivaiit  là 
faine  Opinion  de  tOus  les  Cafuiftes  , le  ma- 
ri coupable  d’adultere  n’a  aucune  adtioà 
Contre  la  femme,  & n’a  aucun  droit  , fui- 
Vant  le  langage  qu’ils  tiennent  , de  divifer 
fon  corps , lorfque  fa  femme  lui  eft  irtfidelé; 
Seroit-il  jufte  , lorfque  la  loi  eft  égale , qu’il  1 
fe  prévalût  de  fon  crime,  étant  fouillé  dô 
même  crime  ; & que  tandis  qu’il  triomphé 
du  fien  , il  humiliât  fa  femme  coupable? 
Voyez ; le  Di ffi07t.de s Cas  de  Confe. du  mot  A '■* 
dultere.  . 1‘ . \ \ 

• Ces  principes  pôles , të  fieuf  dé  V * * n’àu- 
foit-il  pas  dû  rougir  de  propofer  une  pàreit- 
le  aélion?  A-t-il  été  fidcle  obfcrvateuf  de 
Tom  XXI.  Y • " 'là 
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la  loi  conjugale’  ? ne  lui  a-t-il  jamais  dorf- 
rie  atteinte  ? Qu’on  fouille  dans  fes  infor- 
mations , ori  y trouvera  des  monumens  dé 
fon  infamie.  Ün  dés  témoins  de  Ion  infor- 
mation dépofé  qùé  le  fieur  de  V **  ayoit 
communiqué  le  mal  contagieux  à la  Sup- 
pliante * un  autre  témoin  attelle  le  même 
fait,  & il  ajoûte  que  le  fieur  de  V **  a eu 
là  bafiefife  de  lui  propofer  d’aller  dans  dés 
lieux  infâmes  , & qu’il  n’a  pas  eu  de  honte 
d’avouer  qu’il  avoit  communique  le  mal 
immonde  à là  femme. 

Si  ces  preuves  pouvoient  être  iuspcéles  , 
le  lieur  de  V **  ne  révoquera  pas  en  douté 
celles  qui  naiffentde  lés  propres  écrits.  Qu’on 
fe  rappelle  les  humiliantes  proteftations  de  fon 
repentir  fur  l’état  où  étoit  fa  femme.  Je  fuit 
reinbre  au  defefpàir , dit- il.  Je  J état  dans  lequel  elle 
s7  37»  efi  : fi  elle  fe  tiré  d'affaire  ...  je  lui  ferai 
‘oublier  les  maux  qu'elle  aura  foufferts  , par 
des  complaifances  <£r  des  attentions  continuelles . 

N’eft-cé  pas  convenir  que  ces  maux  pro- 
venoient  de  Ion  fait , puisqu’il  promet  de  Ica 
faire  oublier?  Si  la  maladie  de  la  Suppliante 
eût  eu  un  autre  auteur  que  lui,  fe  feroit-il 
fournis  à la  réparer. , s’y  feroit-il  interefie , 
ou  du  moins  l’auroit-il  témoigné?  Une  au- 
tre Lettre  fans  datte  prouve  encore  les  re- 
mords du  .fieur  de  V * * fur  la  thaladie  de 
fa  femme.  Je  fuis  dans  un  chagrin , <&  dans 
une  inquiétude  inexprimables  au  Jujet  de  ta 
Jdnté:  je  prends  comme  je,  le  dois  toute  la  part 
pojjtble  à la  trifte  ftuation  dans  laquelle  tu  te 
trouves  réduite  7 je  voudrons  de  tout  mon  soeur 
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*tre  à ta  place,  je  fouffrirois  fùrément  moins. 
Si  ~tu  as  encore  quelques  bontés  pur  moi,  don* 
xes*moi , je  t'en  fupplie , de  tes  cheres  nouvel- 
les, c e(l  du  baume  que  tu  répandras  dans  mon 
fang.  Je  ferai  ,s'il  le  faut , l'impojftble  pour  te 
contenter , & te  prévenir  en  tout , Je  vient 
Savoir  un  bel  avertijfement , dont  ajfurément 
je  profiterai.  Que  cette  Lettre  eft  énergique, 
& qu’elle  marque  bien  l’agitation  du  fleur 
de  V # # fur  la  fitüation  cfuelle  où  il  avoir 
réduit  Ta  femme  ! Il  implore  lès  bontés,  ij 
avoue  tacitement  ne  les  pas  mériter  il  fera 
rimpoffible  pour  la  contenter,  & la  préve- 
nir en  tout,  il  voudrait  être  en  fa  place  , 
il  fouffriroit  moins.  ' Cette  Lettre  n’eft-elle 
pas  la  preuve  qç’il  étôk  la  caufe  de  la  ma^ 
ladie  de  la  Suppliante  ? Cettè  foumifllon  ^ 
ie  mettre  en  fa  placé  , n’annonce-t-elle  pas 
qu  il  (c  confideroit  comme  méritant  lui  feul 
de  IbufFrir  le  mal  auquel  elle  étoit  en  proie? 

La  copie  de  la  Lettre  écrite  par  la  Sup^ 
pliante,  au  mois  de  Juin,  à fâ  belle -mere, 
où  elle  ne  lui  difiîmuie  pas  la  nature  du 
mal  dont  elle  eft  atteinte , ne  doit  en  aucu^ 
ne  façon  faire  douter  du  foie  : mais  ce  qui 
exclud  les  moindres  doutes  , c’eft  la  manié- 
ré dont  s’exprime  le  fleur  de  V#*  dans  une 
Lettre  du  mois  de  Septembre  1735.  Je  comp- 
te coucher  avec  toi  en  arrivant , après  avoir 
été  préalablement  vijïté.  Cette  pièce.  n’Qpç* 
re-t-elle  pas  une  démon ftration  évidente  dè: 
l’imputation  de  la  Suppliante  ? Il  étoit  dans 
une  habitude  tellement  invecerée  de  contrac- 
ter ce  honteux  venin  , que  fbn  eut  étoit 

Y * tou- 
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toujours  problématique.  Il  fentoit  ne  pou- 
voir rien  exiger  de  fa  femme  , qu’il  ne  fe 
fût  auparavant  fournis  à une  humiliante  cé- 
rémonie , qui  marquoit  bien  diftin&ement  la 
conviction  de  fon  état,  & combien  il  crai- 
gnoit  de  réitérer  de  funeftes  prefens  à (à 
femme.  Le  fieur  de  V * * eft  donc  con- 
vaincu d’avoir  infeCté.  la  Suppliante  d’un 
poifon  dangereux , qui  l’avoit  mis  à l’extre- 
mité.  Il  peint  lui- même  dans  la  Lettre  du 
22.  Septembre  1737. écrite  à fon  beau-pere, 
fon  inquiétude  fur  la  fanté  de  fa  femme  , 
avec  des  traits  qui  marquent  le  danger  oà 
elle  fe  trouvoit.  Il  ajoute  dans  cette  lettre , 
qu’il  n’ofe  écrire  à fa  belle  - mere , dans  l’in- 
certitude ou  il  eft , fi  elle  recevra  en  bonne 

E art  de  fes  nouvelles.  Un  mari  inquiet  fur 
l maladie  de  fa  femme,  auroit-il  à craindre 
d’être  mal  accueilli  de  fa  belle -mere,  fi  la 
maladie  procedoit  d’une  caufe  qui  lui  fût  é- 
trangere  ? Le  caraCtere  le  plus  féroce  pour- 
roit-il  fçavoir  mauvais  gré  à un  mari  de  fes 
allarmes  fur  l’état  où  fe  trouveroit  fa  femme, 
s’il  n’avoit  pardevers  lui  des  fujers  de  repro- 
ches propres  à l’en  reputer  l’auteur? 

Les  preuves  que  le  fieur  de  V**  a été  le 
principe  de  cette  maladie,  font  multipliées  au 
procès.  Deux  de  fes  témoins  le  dépofent 
formellement  : les  deux  Plaintes  de  la  Sup- 
pliante en  font  mention  : il  en  fait  l’aveu  in- 
direct dans  fes  Lettres.  Le  billet  du  6.  Juil- 
let 1737.  par  lequel  le  fieur  de  V **  a don- 
né pouvoir  à (à  femme  de  vendre  fa  vaille!- 
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Ve  d’argent  pour  fubvenir  aux  frais  de  fa  ma- 
ladie , vient  encore  au  fecours  de  ces  preuves. 
Pour  une  maladie  ordinaire  , le  lieur  de 
y **  ne  fe'  ferait*  point  fournis  à la  dure 
loi  de  vendre  fa  vaiflelle.  Il  n’y  a de  marché 
que  pour  des  maladies  de  cette  nature,  par- 
ceque  les  frais  en  font  conliderables.  Sil  le 
mal  eût  été  un  de  ceux  qu’on  n7a  point 
honte  de  nommer  , il  n’y  aurait  point  eu 
de  traité,  le  Chirurgien  ne  ferait  point  en- 
tré en  compofition  ; le  lieur  de  V * * n’au- 
roit  pas  été  obligé  de  fe  dénuer  de  fa  vais- 
folle, & de  charger  fa  femme  de  la  vendre 
pour  fubvenir  aux  frais  de  fa  maladie. 

Enfin,  pendant  plus  de  trois  ans  la  Sup- 
pliante a lutté  coutrc  les  horreurs  de  cette 
1 maladie.  Dès  17^5.  elle  en  a été  atteinte  ; 
elle  avoit  déjà  effuyé  la  violence  des  remè- 
des au  commencement  de  l’année  1736  , k 
certificat  du  Chirurgien  en  fait  la  preuve:  il 
déclare  avoit  guéri  la  Suppliante  aune  ma- 
ladie fecrette  , qu’elle  avoit  eue  depuis  les 
fêtes  de  Noël  1735.  jusques  à celles  de  la 
Pentecôte  , 8c  il  certifie  en  avoir  été  payé 
par  fon  mari.  Or  il  eft  rare  qu’un  mari  paye 
de  fes  deniers  une  pareille  maladie  fur  laquel- 
le il  û'ait  rien  à s’imputer , 8c  qu’il  vende  (à . 
vaHTellepour  cela.  Ce  certificat,  produit  au 
Procès  , accumule  les  preuves  fur  ce.  point 
de  fait.  L,a  Suppliante  a encore  produit  lors 
de  fon  interrogatoire  un  traité  fait  entre  fon 
beau-pere  8c  le  Chirurgien , par  lequel  celui- 
; pi  promet  de  guérir  radicalement . la  Sup- 
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pliante  de  la  maladie  fccrette  que  l'on  mari 
lui  a communiquée , & de  l’écoulement  que 
cette  maladie,  avoit  caulé,  moyennant  la  Com- 
me de  500.  livres.  L’ade  eft  du  15.  Août 
4737.  & le  Chirurgien  a reconnu  avoir  re- 
çu une  Comme  de  So.  liv.  pour  parfait 
payement  de  ce  qui  lui  étok  dû  ; ce  dernier 
Reçu  eft  du  3.  Janvier  1739.  En  fautril  da- 
vantage  pour  prouver  les  difTolutions  de  fou 
mari  ? Ses  débauches  ont  donc  réduit  la 
Suppliante  aux  approches  du  tombeau.  Son 
indignité  eft  donc  confiante.  Il  eft  donc 
non  recevable  à propoler  cette  accuCation  , 
puisqu’il  eft  coupable  du  même  crime,  dont 
il  cherche  à pouriüivre  la  vengeance. 

Deuxieme  Proposition. 

Les  plaintes  du  feûr  de  V**  portent  un  ta* 
‘rafiere  évident  de  f au (fêté. 

• i Cette  proportion  s’établit  encore  par  lé 
propre  langage  « dq  • heur  de  V **.  Toujours 
contraire  à lui-  même , il  vérifie  la  maxime, 

3üe  le  propre  de  riniquité  eft  de  Ce  contre- 
ire  à chaque  pas. 

-i  La  prcmkre  Plainte  du  fieur  de  V 
pour  objet  le  fieur  de  G ##  : ' il  je  régar- 
doit  comme’ Un  protedeur  trop  ardent  de 
la  Suppliante  : il  lui  avoit  même  écrit  une 
'Lettre  le  i'8.  Mars  deraierypar  laquelle  il  lui 
faifoit  entrevoir  qtifil  trouvoit  mauvais  qu’il 
prêtât  Con  Cecours  à fi  femme  , pour  la 
fou ft taire  à fa  ür^nnic.Le  fieur  de  V **  Cen- 
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toit  tellement  l’indigni  c de  fei  procédés  , 
qu’il  avoit  fujec  de  craindre  que  li  voie  de 
l'autorité  ne  lui  fie  quelque  préjudice  ; c’eft 
pourquoi  le  fieur  de  G **  qui  lui  paroifloic 
tenter  cette  voie,  étoit  le  feul  ennemi  qu’il' 
vouloir  abbattre  : auffi  dans  cette  Plainte  , 
il  l’attaque  feul,  comme  donnant  depuis  un 
tems  contiderable  de  mauvais  confeils  à f* 
femme;  ÔC  il  ajoûte  qu’il  vient  d’apprendre 
que  fa  femme  vient  de  s’abfenter  de  chez 
lui,  & que  c’eft  le  fieur  de  G **,  qui  eft 
arrivé  de  la  campagne,  qui  l’a  enlevée. 

' Cette  Plainte  en  elle-même  eft  qn  tiflu  de 
‘menfonges.  II.  dit  que  depuis  Un  tems  çon- 
fiderable  il  a la  douleur  de  voir  le 'fieur  de 
G **  qui  donne  de  mauvais  confeils  à (à 
femme  : mais  le  fieur  de'V**  eft  un  mari 
bien  pacifique;  il  ne  s’eft  plaint  de  ces  pré- 
tendus mauvais  confeils, ni  à fa  femme,  ni 
à fon  pere , ni  au  fieur  de  G **  lui  - même, 
qu’il  reprefente,  néanmoins  dans  fa  Lettre  du 
1$.  Mars  dernier,  comme  un  galant -hom- 
me. Il  y a plus , on  voit  qulfa  écrit  dans 
le  cours  de  l’année  1738;  quelques  Lettres  à 
la  Suppliante  , & il  ne’  lui  marque  pas  le 
moindre  reproche  fur  ces  çort.lçils  préten- 
dus. Si  la  Suppliante  eût  eu  la  foiblefle  de 
fe  laiflèr.  prévenir  contre  fon  mari,  il  pou- 
voir lui  çn  faire  des  plaintes  tendres  & af- 
fedueufes,,  il  .pouvoir  en  inftruire  par  Let- 
tres fon  beau - pere  : c’écoit  un  motif  , pour 
ç’exeufer  des  reproches  qu’il  fentqit  târojât 
avoit  raifqa  dé  lui  faire.  . Enfin  il  écrit  an 
Çeur  de  G**;  il  celui  oppofe. pas  les  mau- 

» Y 4 * *' ' ■ ‘ vai» 


Digitized  by  Google 


34  Femme  acçuse’e  d’Advltere.' 
vais  confeils  qu’il  lui  impute  dans  fa  Plains 
te,  il  garde  le  filence  à ce  fujet.  Cependant 
UH  galant  - homme  ne  fe  formalife  pas  des 
inquiétudes  d’un  mari  fur  ce  point.  Le  fieur 
de  V * * au  contraire , dans  la  Lettre , n’eft 
occupe  que  de  fa  propre  fureté  j il  appré- 
hende que  l’autorité  Royale  ne  fe  fcandalife 
de  fes  procédés  i il  ne  lui  allégué  point  qu’il 
dpnne  de  mauvais,  confeils  à la  Suppliante. 
11  faut  donc  conclure  que  comme  le  crime 
étoit  imaginaire , le  Geur  de  V**n’a  penfé  à 
lç  créer  que  pour  traverfer  les.  démarches  du 
fieur  de  G ’ . 

D’ailleurs  cette  Plainte  eft  un  monument 
d’extravagapce.L’accufateur  expofe  à lajufti- 
ce  que  le  fieur  de  G * * avoit  envie  de  iubor- 
ner  fa  femme , & que  la  preuve  du  fait  eft 
qu’elle  vient  de  s’abfenter  de  chez  lui,  & que 
le  fieur  de  * * l’a  enlevée.  Le  fieur  de 
V * # n’a  pas  réfléchi  fur  l’arrangement  de 
fa  Plaintç  : c’eft  l’après-midi  du  19.  Juin 
qu’il  l’a  rendue,  & à çaufe  que  là  fçmme 
vient  de  s’abfenter  , il  en  conclut  que  c’eft 
un  enlevement } il  n’y  a jamais  eu  de  délire 
plus  complet.  Si  on  raifonnoit  comme  le 
fieur  de  V **,il  n’y  a point  de  mari  dont  les 
femmes  ne  feraient  réputées  réduites , fi  on 
prenoit  une  fortie  dans  l’après-midi  pour  un 
enlevement.  En  effet, la  Suppliante  depuis  le 
$9  JuiO  jusqu’au  25.  n’a  point  changé  de 
domicile  ; elle  eft  fortie  les  après-midi , com- 
me il  arrivç  à toutes  les  femmes  qui  vont 
en  vifite,ou  s’amufer  ;&  il  faut  être  de  bien 
. paauvaife  humeur  pour  prendre  une  abfcnce 
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d’un  après-midi  du  19.  Juin  pour  un  enleve- 
ment , quand  cette  abfence  n’a  que  trois  ou' 
quatre  heures  de  durée. 

■ Le  fieu  r de  V **  a donc  allégué  une  faus-* 
fêté,  en  difitnt  que  depuis  un  tems  confidera- 
ble  il  avoit  la  douleur  de  voir  le  fieur  dç 
G * * donner  de  mauvais  confeils  à fa  fem- 
me. Il  avoit  écrit  à la  Suppliante  à la  fin 
de  1738.  fept  mois  avant  la  Plainte,  & il  ne 
la  regardoit  point  comme  une  femme  livrée 
à de  mauvais  confeils,  il  ne  ladispafoit  point 
à les  abjurçr,  il  ne  lui  en  ftit  aucun  repro- 
che j il  parle  au  contraire  fur  le  ton  d’un 
mari  qui  a offenfé  fa  femme  , qui  protefte 
de  reparer  fes  fautes  , & qui  s’impute  tou-* 
tes  les  disgrâces  que  lui  & fa  femme  ont  es^ 
fuyées.  - 

Enfin  cette  Plainte  eft  contredite  précifé- 
ment  par  la  fuivante.  Dans  celle-ci  la  Sun» 
pliante  eft  annoncée  comme  yiétirae  de  la 
féduârion.  Le  fieur  de  G **  eft  traité  dç 
fuborneur  , qui  abufe  de  l’innocence  d’une 
jeune  perfonne,pour  la  précipiter  dans  le  crime. 

Dans  la  Plainte  fuivante  la  Suppliante  eft 
une  heroïne  de  débauche,  elle  en  donne  des 
leçons,  elle  s’eft  rendue  mémorable  par  lès 
excès  3 fa  proftitution  eft  devenue  fi  publi- 
que , qu’il  n’eft  plus  permis  à perfonne  de 
Pignorer  j c eft  même  le  moindre  de  fes  cri- 
mes 3 le  reçellement  de  part , les  attentats 
contre  fon  mari , fqnt  des  forfaits  avec  les- 
quels elle  s’eft  familiarifée;  en  forte  qu’à  en 
croire*  cet  horrible  portrait  la  Suppliante 
• Y y égale 
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égale  en  horreurs  ces  célébrés  criminelles,  qui 
te  lonc  fignalées  dans  nos  Faites  par  le  fcan- 
dale  de  leurs  excès. 

Cette  Plainte  eft  le  langage  de  la  fureur  , 
& le  triomphe  de  l’impolture 

En  effet, qu’apperçoit- on  en  faifant  l’ana- 
life  de  cette  Plainte  ? Le  fieur  de  V*»  allé- 
gué que  dès  la  première  année  de  fon  ma- 
riage , la  Suppliante  s’eft  abandonnée  à la 
débauche  & au  déreglement , à tel  point 
qu’il  n’a  pû  y mettre  ordre.  C’eft  ici  où  le 
fieur  de  V**  s’oublie  étrangement.  Il  a été 
marié  au  mois  d’Août  1733.  & ^ marque 
à fa  femme  dans  une  Lettre  du  21.  Avril 
1734.  qu’il  étoit  au  comble  de  fa  joye,  de 
la  façon  dont  là  mere  lui  avoit  parlé  de  la 
Suppliante.  Elle  te  rend  (dit-il ) toute  la  jus- 
tice que  tu  mérites.  Eft  - ce  là  le  ftilc  d’un 
mari  dont  la  femme  s’eft  abandonnée  aux 
derniers  déreglemens , & ,qui  n’a  pû  y met- 
tre ordre  ? Mais  le  commencement  de  cette 
Lettre  fait  voir  combien  l’allégation  du  fieur 
de  V*#  eft  fauflè.  jf étais , dit-il,  dans  un 
abbattement  inexprimable  ylorjque  j ai  reçu  ta 
Lettre  y mon  petit  exur  ÿ je  ne  /pavois  à quai 
attribuer  ton  filence  , je  no  foi  s te  taxer  de 
négligence  y & encore  moins  £ indifférence.  Voi- 
là un  mari  qui  eft  tellement  fur  du  cœur  de 
fit. femme,  qu’il  n’ofe  la  taxer  de  négligen- 
ce,. & encore  moins  d’indifférence.  Or  fi 
la  Suppliante  fe  fût  abandonnée  au  déran- 
gement que  lui  reproche  fon  mari  dès  {a 
prexxâere,  année  de  fon  mariage , tel  qu’il  dé- 
clare 
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clare  n’y  avoir  pû.  mettre  ordre  yauroit-il  ré" 
puté  fa  femme  fufeeprityle  d’une  fi  grande 
délicateffe  ? Comment  n’aurait  - il  pas  ôfê 
l’accufer  d’indifférence  ? Cette  Lettre  porto 
donc  un  coup  mortel  à une  fi  tau  (Te  allé- 
gation. .11.».  > , « / , . 

Un  autre  fait  également  faux,  c’eft  qu’il 
a :£urpris  une  Lettre  en  chiffres  que  la  Sup- 
pliante , adrefloit  au  fleur  de  C **.  11  faut 
remarquer  qu’il  èft  un  parent  de  la  Sup- 
pliante, avec  lequel  il  vivoit  dans  la  ;plus  é- 
troite  intelligence.  Cela  fe  prouve  par  une 
Lettre  qu’il  a écrite  au  même  fleur  de  C **le 
&6.  Mars  1734.  Il  eft  eflentiel  de  la  rap- 
porter. Connoiffant  le  caraftere  de  ma. belle- 
mer  e , vous  ne  Jerez,  point  furpris  d’appren- 
dre que  ce  matin  elle  nous  a entrepris  > ma  fem- 
me cr  moi  , de  ce  que  nous  avions  foupé  chez 
vous , & il  s’ejf  paJJé  à cette  oceajion  une  fie* 
ne  des  plus  vives  & des  plus . difgracieufes 
pour  nous  telle  a pouffé  la  cbofejufqu'au  point 
de  ne  nous  donner  plus  que  huit  jours > pour  refié*' 
■chez  elle , ou  bien  de  ne  plus  aller  ni  chez  > 
vous,  ni  ailleurs.  Car  elle  ejl  butée  là  , 
me  veut  point  nous  lai ffer  prendre  le  moindre 
plaiftr.  Jugez  encore  par  ce  dernier  trait  de 
'notre:  déplorable  fit  nation  , & '/ne  nous  aban- 
donnez pas , nous  vous  aurons  tous  les  deux 
des  plus  grandes  obligations  : fioyez' perjuadé 
■dune parfaite  reconnoiffance  de  notre  part 
de  Pefiime  avec  laquelle , &c.  ■ 

Deux  vérités  refuirent  de  cette  ^Lettre,  lia 
►première , que  la  mere  a été  bien  éloignée 
'de  fomenter  Us  prétendus  désordres  de  fa 
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fille  , puisque  fon  mari  fe  plaint  qu’elle  ne 
vouloir  leur  lailfer  prendre  aucun  plaifxr , & 
qu’elle  s’oppofoit  à ce  qu’ils  allaient  fouper 
en  ville. 

La  fécondé,  que  la  Lettre  en  chiffres,  en  la 
fuppoLnt  vraie,  ne  pouvoit  être  fuspe&e  , 
puisque  le  fieur  de  G**  étoit  le  confeil  de 
la  famille  , le  médiateur  des  petites  diflèn* 
fions  qui  furyenoient  entre  la  mere  & les  en- 
fans  , & que  le  fieur  de  V * * le  regardoic 
comme  fon  afile.  C’eft  donc,  le  comble  de 
la  malignité,  d’imputer  à là  femme  des  rela-r 
tions  dangereuües  avec  le  fieur  de  C**. 

Enfin  c’eft  une  impofture  manifefte,  que 
la  prétendue  Lettre  en  chiffres  qu’attribue  le 
fieur  de  V *•  à la  Suppliante  : elle  n’a  ja- 
mais fçu  écrire  en  chiffres.,  & fon  intelligen- 
ce  n’a  pas  été  jusqu’à  cette  heure  au  point 
de  croire  qu’on  pût  y écrire. 

Il  ajoûte,  que  les  déreglemens  de  fa  fem- 
me augmentant  à un  point  qu’il  n’y  pouvoit 
mettre  ordre  par  les  voies  de  douceur  & de 
remontrance,  il  a été  obligé  d’avoir  recours 
à la  Juftice. 

Autre  impofture.  Où  paroiflent  les  remonr 
trances  du  fieur  de  V * ? ? N’a  - 1 - on  pas  la 
preuve  du  -contraire  par  les  Lettres  qu’on  a 
rapportées  , depuis  1753.  jusqu’en  1738  ? 
Qu’on  les  parcoure  toutes,  on  n’y  apperce- 
yra  pas  de  la  part  du  fieur  de  V * • le  moin- 
dre nuage  fur  .la  conduite  de  fa  femme.  Il 
pft  uniforme  dans  fes  fentimens,  elles  con- 
tiennent un  éloge  continuel  de  fa  perfonne. 
fl  ejl  forts  i'entoufiajmej  quanti  il  reçoit  dé  fis 
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Lettres.  La  fathfaftion  qu'il  aura  fl*  and  il ferd 
auprès  d'elle , jointe  i l'envie  de  fe  rendre  di- 
gne d'une  femme  aujji  aimable  y aujji  charmant 
te  j contribuera . à le  rendre  aujji  laborieux 
qu'il  avoit  été  fainéant.  L'état  fâcheux  oè 
il  fe  trouve,  efi.  une  punition  de  fis  fautes.  Ce  fl 
lui  qui  efi  eau  je  de  ce  que  le  bonheur  dont  Ht 
dévoient  joüir  l’un  & P autre  a été  traverjé. 

Il  n a pas  b e foin  de  la  parole  de  fa  femme + 
c' efi  à lui  à donner  la  fienne  ; P ajfurance  qu'il 
lui  en  donne  efi  fondée  fur  une  efiime  qui  du- 
rera éternellement.  Ces  témoignages  expri- 
ment - ils  le  refîeiltiment  d’un  mari  fur  les 
déreglemens  de  fa  femme  ? Cet  amour, qui 
fait  le  motif  de  l’affurance  qu’il  lui  donne 
de  fon  changement,  & qui  eft  fondé  fur  u- 
ne  eftime  qui  durera  éternellement , annon- 
ce-t-il le  moindre  veftige  de  mécontente- 
ment ? Eft  - ce  ainfi  qu’on  écrit  à une  fem- 
v me  dont  on  n*a  pû  arrêter  les  désordres  par 
les  remontrariGes  ? Il  ü’y  a jamais  eu  de  dif- 
férence de  ftile , d’expreffion , de  langage  dan» 
les  Lettres  du  fieur  de  V • * ; pas  la  moindre 
froideur.  A la  fin  d’Oâobre  1738.  il  écrit 
fur  le  même  ton  ; il  lui  protefte  d’exécuter 
ce  qu’il  lui  avoit  promis;  il  lui  déclare  qu’il 
n’a  jamais  eu  d’autre  envie  que  de  la  rendre 
aufli  heureufe  qu’elle  méritoit  de  l’être.  H 
rend  donc  en  1738.  un  nouvel  hommage  au 
mérite  de  & femme.  Il  eft  toujours  dans  1» 
fituation  d’un  Suppliant  qui  cherche  à s’ex- 
eufer  ; il  n’a  jamais  ceffé  de  parler  ainfi. 
Comment  a-t-il  eu  l’audace  de  dire  qu’il  n’a 
jamais  pû  mettre  ordre  aux  désordres  & à 

la 


JgCf  FêMME  ACCUSEE  D*  ADULTERE; 

Ja  diflblutwde  & feparoe  ? L/impofture  eÆ 
donc  dans  fort  plus  grand  jour, par  rapport  à 
ces  faits  généraux;  • ; v ' - a. 
• Les  faits,  particuliers  qu’il1  employé  pour 
appuyer  1-tdée  vague  qu’il  a voulu  donner  de 
la  Suppl  amte,  ne  font  pas  plus  conformes  à 
lu  venté.  V ' v>  '•  : '•  • vr*  ‘,A 

. fi  expofe,  que  fa  belle-mere  a été  la  pre- 
mière à la  ppoftituer  à des  perfonnes , qu’il 
ne  veut  pas  nommer  par  confidération.  Com- 
ment  ce  fait,  fe  peut-il  concilier  avec  ce  qu’il 
dar  dans  fef  Lettre  du  tz.  Octobre  1735.  au 
jfbjetdefa  beüe-mete  ? Je  fuis  loin  charmé, 
dit-'il  à fa  femme , que  la  façtm  avec  laqiïelte. 
fai  écrit  à ta  obéré  mere  fait  fait  flaifir:  jè 
■datais' t**ièe  de  ie  f aire  autrement,  perfmadi 
tffeUe  ne  vent  que  mon  tien.  J?  ne  cogérai 
Jamais  de-  lui  donner  du  marques  de  reconnoig 
fmttk  de V fiïnsqu'elle  a de  toiyé*  des  bontés 
dont  eUe  râa  toujours  honoré.  -Cependant  à 
^entendre  dans  fa  Plainte , c’cft  une  mere 
wifenfêe  & lieentieufe  y qui  proftitue  fâ  fille , 
St  la  livré  à des  perfonnes  de  la  première 
qualité.  Le  fieur  de  V **  n’a  qu’à  opter! 
ou  U a été  mari  eomplaiûnt?qui  par  intérêt 
a colcré,  ou  même  applaudi  les  prétendues 
débauches  de  (à  femme:  ou 4a  Plainte  con- 
sent des  faits  fau«  & impofteurs.Car  ne  fe- 
toit-ce  pas  îe  rendre  1’apprôbateur  des  dérev 
giemens  de  fa  femme , & du  trafic  infâme 
qjfil  impute  à h belle-  mere  que  de  fe  ré- 
pandre c»  éloges  continuels  fur  fa  femme  , 
jusqu’au  point  de  fouhaiter  que  fa  fille  uni- 
que lui  teiïëmble  en  tout  ? Comment  un  ma- 
ri ri 
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ti  qui  eft  raflàfié  d’opprobre»  par  les  désor- 
dres dé  fa  femme  , qui  s’eft  étudié  inutile* 
mertt  U lüi  faire  dfes  remontrances  , qui  de* 
puis  lé  Commencement  du  mariage  n7»  pas 
arrêté  le  cours  dè  fes  défeglemens  , n’auroq> 
ü d’autre  ambition  que  fa  fille  refièmble- 1 
fa  femme.  Si  la  Plainte  du  fieur  de  V**tS 
vraie , quelle*  énorme  idée  donne  - 1 - il  de  feà 
fentitaéns  ? Ne  s’enfîiivoit-il  pas  que  non 
content  d’être  le  mari  d’une  jeune  femme  , 
livrée  à une  fcàndaleufé  proftitution,il  vou- 
droit  que  fa  fille  fiiivît-  les  traces  criminel- 
le» de  ternere  ? Que  le  fieur  de  V **  don- 
ne lui-même  la  clef  de  cette  énigme.  Il  ne 
quitte  point  à l'égard  de  fa  femme  le  per- 
fonriage  de  complimenteur  & d’apologifte 
& il  a la  bénignité  de  fe  charger  du  poids 
de  lf infortune  du  mariage  : c’eft  fur  fort  comp- 
te qo*iï  en  prend  les  disgrâces,  fa  femme  try 
contribue  eh  rien  : il  eft  pénétré  de  la  plus 
profonde  éftinfc  pour  elle,  & pendant  qull 
lui  prodigue  les  termes;  qui  defignent  la  vé- 
nération la  plus  étfendüë , il  eft  inftruit  de 
la  vie  licentieufe  de  fà  femme,  il  dit  qu’elle 
eft  en  Commerce  de  débauche  avec  le  fieur 
A*'*,  ertfuite  avec  le  fieur  de  Q*#  & avec 
deux  autres  particuliers , qu’elle  foupoit  de*- 
puis  long-tems  tête  à tête  avec  Pim  tFeux'j 
qu’il  Pavdrt  vûë  plufieurs  fois  revenir  darts 
yn  état  qui  dénotoit  la  prôftiturion  la  plus 
carâéterifeé  aucune  de  fes  Lettres,  foit  H 
fon  beau- père, foit  à la  Suppliante , rte  ren- 
ferme aucune  forte  de  reproche  fut  ht  con- 
duite & fit  femme.  Si,  comme  flic  dit  dans 
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fa  Plainte , il  a été  depuis  longtems  inftruk 
de  ces  faits,  il  eft  donc  coupable  d’une  ap- 
probation criminelle, qui  le  rendroit  non  re- 
cevable à former  fon  adtion , parcequ’un  ma-  ' 
ri , qui  non  feulement  applaudit  aux  désor- 
dres de  fa  femme  , mais  même  les  toléré  , 
devient  complice  de  fon  libertinage , & ne 
peut  plus  fe  plaindre  en  un  tems,  de  ce  qu’il 
a fupporté  antérieurement.  Si  au  contraire  , 
comme  l’on  n’en  peut  pas  douter , la  Sup- 
pliante n’a  donné  aucun  fujet  de  méconten- 
tement à fon  mari  , fi  elle  a confervé  fon 
eftime  depuis  l’inftant  du  mariage  jusqu’au 
moment  de  la  Plainte  du  28.  Juin  dernier, 
il  s’enfuit  que  les  faits  dont  le  fieur  de 
V**  s’annonce  comme  inftruit depuis  long- 
tems, font  faux.  Ce  n’eft  qu’au  28.  Juin  quril 
a formé  l’odieux  projet  de  noircir  fa  fem- 
me par  les  traits  de  la  calomnie  la  plus  en- 
venimée. Ce  plan  impofteqr  n’étoit  point 
encore  enfanté  lors  de  la  Plainte  du  19.  Juin: 
la  Suppliante  étoit  pour-lors  une  jeune  per- 
fonnc , dont  l’innocence  étoit  féduite  par  des 
confeils  artificieux  : le  fieur  de  V *'  pa- 
roiflbit  faire  le  rôle  d’un  mari  prudent,  qui 
cherche  à tirer  fa  femme  du  précipice,  où 
fon  inexpérience  l’a  plongée.  Il  a fenti  que 
c’étoit  une  témérité  d’avoir  fait  décréter  fà 
femme;  pour  foutenir  cette  audacieufe  dé- 
marche, il  a fallu  inventer  les  noirceurs  les 

{>lus  capables  de  flétrir  une  femme.  De  là 
es  couches  fecrettes , le  recellement  de  part, 
les  attentats  à fa  perfonne  ; il  n’a  jamais  crû 
en  aflfez.  dire.  Mais  fon  artifice  s’eft  dévoi- 

* k. 
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lé,  il  fuffit  d’oppofer  le  fieur  de  V * * à lui- 
même.  La  Plainte  du  19.  Juin  eft  contre- 
dite par  celle  du  28.  & cette  dernierè  eft 
renverfée  par  celle  du  19.  par  les  Lettres  qu'on 
a produites.  Or  la  contradiction  eft  fille  du 
menfonge  : & rien  ne  prouve  mieux  la 
faufleté  des  faits , que  leur  contrariété  en- 
tre eux. 

■>. 

Troisième  Proposition. 

Il  n'y  a point  de  preuve  d aucun  des  faits 
portés  dans  les  'Plaintes. 

La  première  Plainte  eft  fur  le  fieur  de 
G**;  V Accufateur  prétend  qu’il  a donné  de 
mauvais  conièils  à fa  femme,  & qu’il  l’a  en- 
levée. La  Suppliante  eft  convaincue  qu’il 
ne  fera  pas  difficile  au  fieur  de  G **  de 
combattre  la  chimère  de  cette  accufation.Par 
rapport  à elle , le  feul  délit  qu’on  lui  repro- 
che dans  cette  Plainte,  c’eft  de  s’être  abfcn- 
tée,  un  moment  avant  qu’elle  ait  été  rendue; 
La  Suppliante  n’a  jamais  crû  que  ce  fut  un 
Crime  digne  d’être  déféré  à la  Juftice , de 
fortir  de  chez  foi  l’après-midi , lorsqu’on  re- 
vient le  foir.  Si  le  fieur  de  V * * eût  eu  un 
peu  de  patience,  il  fe  ferait  épargné  les  frais  de 
cette  Plainte , parcequ’il  auroit  vû  retourner 
la  Suppliante  chez  elle  le  foir  du  19.  Juin} 
& elle  ne  comptoit  pas  que  fon  mari  pous-  ■> 
fât  l’aufterité  jusqu’à  trouver  mauvais  qu’elle' 
fortît  l’après-midi,  quand  elle  revenoit  le 
foir.  * ... 

, Tome  XXI.  Z . Pour 
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. Pour  ce  qui  eoaâefne  l’enleveraent , il  fout 
cos^y/qoîe  que,  Ig  Suppliante  avoit  eu  affaire 
à un  raviCfeuf  mode  lie,  qui  l'aurait  .enlevée 
Papr^srwndi,df  laiffée  en  liberté  lç  foir.Gn 
pe  conçoit  pas  comment  le  fleur  de  V s*  a 
(eu  te  .iront  de  patenter  Uajuiiice  uoePlain* 

-ttjdfc  naww*  :i  :fc?  , vù  -J  i ,fi 

La  deuxième  Plainte  eft,  commeron  l’a 
obfervé,  entièrement  différente  ; une  foule 
de.feitf  grayes  en  forment  la  fubftanc«f  i’A- 
dultere,la  débauche  publique, le  recellement 
de.  patt',  & l’atten^t  aux' jours  du '.fleur  dfc 
V * * , font  les  farfaitaqu-il  attribue  à laSup-  é 
pliante.  Il  s’agit  d’examiner  s’il  eft  allez  mal- 
feeuffiu#  pour  en  avoir  la  preuve.  ~ 
sbÔQHSluwlK  témoina  epmpQfent  la  premiè- 
re information.  k’un  eflUe  Laquai*  qui  étoit 
MHS- ta  domefti^He  de:  <bn  beaurpere,  ôe 
tautre  b Femme,  de  chambre  dq  la  Sup» 
pilante.  • ;r.‘-  rm  *.  > - n. 

-c,Û».  féat  en  géhamlh-quel  eft  le*  pokty  de 
peeî ils  témoignages*  , quel  égard;  ib-mé» 

ritent).  Qt  font  dfca  domeftiques  : 1- expérience 
m prouve  que  trop  qur’ils  font  ennemis  par 
état  de  leurs  maîtres.  3.  fans  éducation  pour 
b plupart , & fans  feutiment,  l’inrerêr  feul 
Uflglej  fours  pas.  j &■?  eopufle  l’aident  eft  la 
me  Cure  de  leur  attachement  ^ ils  font  dispos 
fés  à flcivre  celui-  qui.lout!  offfe  plus:,  aur 
doptqs  .mêaM  de  b 'fidélité  qu’ils  doivent  à 
ceiui)^  qui,  üs  Joaip  déyoués.  Qn  ne  fçau- 
ruifc  done  trop\êtt«e»igarde  contre  leurs  té* 
moignages.  yi^'bncuç  c ï ^,iyt 

A legard  du  Laquais il  a été  corrompu' 

rao*!  K ,;V  i yr  * & 

' , ‘ f 
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à prix  d’argent.  ^D’ailleurs  c’eût  un,  fceleràc 
convaincu  de  -vol , & qui  eft  a&uellemeat 
condamné  par  une  Sentence  de  la  Cour  du 
:io.  de  ce  mois  à ctre  attaché  au  caroarr,, 
flétri  , & au  bannilfement  , pour  des  vois 
faits  dans  des  marais:  ce  n’eft  pas  fans  dou- 
te fon  coup  d’effci  > & fi  l’on  vouloir  péné- 
trer l’horreur  de  fa  conduite,  on  le  trouvé- 
roit  fans  doute  digne  d’un  châtiment  plus 
fevere  , qui  enlëveÙroit  fa  honte  avec  fit 
vie.  . , 

L’autre  témoin  eft  la  Femme  de  cham- 
bre de  la  Suppliante  y_.  corrompue  dans  te 
cœur,  corrompue  dans  les  mœurs , l’infiru- 
.ment;  de  la  débauche  du  fieur  de  V * * ji  on 
eft  en  état  de  le  prouver.  Venons  à la  dis- 
euffion  du  premier  témoignage.  En  difanc 
que  la  Suppliante  méprife  fon  mari  > a de 
mauvaiies  maniérés  pour  lui , il  m’entre  dans 
aucun  détail,  il  ne  rapporte  aucun  tait,  fi 
parle  d’un  commerce  de  Lettres  que  le  fieur 
de  G * * avoir-  avec  la  Suppliante  j il  dépote 
qu’il  le»  a portées  de  part  ôc  d’autre  ÿ qùil 
en  a même  ouvert  une  qu’il  a lue  , où  le 
fieur  de  G * * engageok  la  Suppliante  de  ve- 
nir. coucher  à la  petite  maifoo. 

Un  domeftique  qui  a l’impudence  de  IL 
le  les  Lettres  qu’on  lui  confie,  eft -il  croya- 
ble dans  fa  dépolkioo  ? D’ailleurs  tous  cet 
faits  font  fingulrcrs  , 8c  ne  font  point  de 
preuves.  Ht  ajoute  encore  qu’elle  dtaoit  tê- 
te à fête  avec  tes  heurs  la  F * * ou  cio 
G * * j quand  elle  eiv  fortuit , les  habûs  pa-  - 
roiüoient  fripés,  & elle  étoit  fatiguée.  On 
Z a N vo x 
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voit  que  cyeft  le  langage  de  la  jaloufie  du 
mari, qui  Pafuggeré  à ce  domeftique.Eile  ne 
disconvient  point  qu’elle  n’ait  vû  le  fleur  de 
G * *,  mais  elle  dit  qu’elle  méditoh  avec  lui 
de  fe  fouftraire  à la  .tirannie  de  fon  mari , 
& qu’elle  prenoit  des  mefures  pour  avoir  la 
prote&ion  d’un  Prince.  Ce  langage  fami- 
lier qu’il  leur  prête,  & ce  tutoyement,  eft 
fon  ouvrage , aucun  autre  témoin  ne  le  rap- 
porte. Mais  ce  qui  prouve  la  fubornation 
de  ce  témoin  , c’eft  fa  féconde  dépofition  , 
tifiue  de  faits , qui,  s’ils  euflënt  été  vrais, 
n’auroient  pu  lui  échaper  lors  de  la  pre- 
mière. ; < : ’ _ ■ **'  ■ . r 

! Le  mari  les  lui  fuggera,afin  de  fe  ména- 
ger des  faits  juftificatifc  contre  la  Plainte  de 
ia  femme.  Cette  dépofition  eft  marquée  au 
coin  de  la  fuggeftion.  Qu’on  compare  la 
première  & la  ièconde  dépofition  de  ce  té- 
moin : on  trouve  dans  la  fécondé  plufieurs 
circonftànces  graves  qui  ne  font  pas  dans 
la  première  , & qui  n’auroient  pas  été 
oubliées.  Il  eft  vifible  que  la  fuborna- 
tion a été  par  degrés.  Mais  ce  qui  prou-- 
ve  que  la  langue  de  ce  témoin  eft  vendue  au 
fleur  de  V**,  c’eft  qu’il  dit  avoir  vû  fk 
femme  & fa  belle- mere  forcer  le  fleur  de 
V • * a les  outrager , pour  avoir  matière  de  , 
féparation  de  fa  femme  d’avec  lui  La  cor- 
ruption n’eft  - elle  pas  évidente  ? Car  ce  té- 
moin pouvoir- il  lire  dans  la  penlée  de  ces 
femmes,  & deviner  leur  intention  ? Il  parle 
par  ouï-dire  d’une  convention  faite  parla 

bell*- 
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belle- mere  pour  livrer  fa  fille  à une  perfon- 
ne  de  la  première  qualité  , qui  après  être 
convenu  du  prix  des  faveurs , les  avoir  re- 
cueillies, ne  les  a point  payées.  Qu'eft  ce 
qu’un  ouï-dire?  Ne  refulte- 1 - il  pas  des  dé»», 
pofitions  de  ce  témoin, que  les  h étions  dan* 
la  bouche  de  ce  témoin  font  groffies  à me- 
fure  des  befoins  qu’en  avoit  le  Suborneur  ? 
La  vérité  ne  connoît  pas  ces  n ai  fiances  de 
faits  fucceflGfs,qui  s’aggravent  à mefure  que 
l’inftruâion  s’avance.  Quand  elle  parle  par 
la  bouche  d’un  témoin  , elle  rend  compte 
d’abord  des  faits  les  plus  importans , parce- 
que  ce  font  ceux  qui  fe  gravent  le  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire.  Ces  narrations 
chargées  de  nouvelles  hiftoires,  toujours  plus 
atroces  les  unes  que  les  autres  , indiquent 
que  ce  font  les  progrès  de  l’imagination , qui 
ajoute  toujours  dans  fes  descriptions.  11  s'en- 
fuit que  ce  témoin  ayant  oublie  fâ  leçon  dans 
une  première  déposition  , a voulu  rétablir 
fon  oubli  par  une  fécondé  ; mais  livrons-le  à 
l’infamie  qui  lui  eft  imprimée  par  le  châti- 
ment de  lès  vols. 

La  Femme  de  chambre  a aufli  plus 
chargé  fa  fécondé  dépofition  que  la  pre- 
mière. Dans  la  première  elle  foupçonne  un 
commerce  avec  A * * : dans  la  fécondé  elle 
pouflè  l’impofture  plus  loin  , elle  fait  le 
portrait  le  plus  affreux  : elle  veut  faire  en- 
tendre que  la  Suppliante  s’eft  non  feulement 
prêtée  aux  plaihrs  du  Sieur  de  G * * , mais 
même  que  le  Sieur  B#*  a partagé  fes  fa- 
Z 3 : veurs 


11%  Femme  accuse’e  d’Adultere. 
veurs  dans  les  mêmes  fcenes , & qu’elle  a 
renouvelle  des  Saturnales  abominables. 

C*eft  ici  où  ce  témoin*  qui  a foulé  la  pu- 
deur aux  pieds,  nous  montre  fart  qu’elle  a 
de  peindre  des  horreurs.  Pourquoi  faut -il 
que  la  Juftice  foit  deftinée  à écouter  de  pa- 
reils récits  ! Quand  la  pudeur  deferte  une 
femme  entièrement , ce  n’eft  plus  une  fem- 
me, c’eft  un  monftre.  Auroit-il  loué  lui- 
même  à tant  de  reprifes  un  monftre  ? Quel- 
le idée  aura- 1- on  d’un  mari  qui  charge  fa 
femme  de  telles  horreurs  ? Quand  on  outre 
les  faits  avec  un  tel  excès  , on  perd  avec 
raifon  toute  créance.  Il  femble  que  le  Sieur 
de  V#*  ait  voulu  faire  voir  jufqu’où  pou- 
voit  aller  fa  fureur.  D’ailleurs  une  femme 
n’arrive  point  à ce  dernier  degré  d’impu- 
reté tout  d’un  coup.  Quel  eftai  a-t-on  vu 
d’elle  ?I  • 

La  Femme  de  chambre  fuppofe  que  la 
Suppliante  n’a  rien  eu  de  réfervé  pour  elle, 
quelle  lui  a fait  pénétrer  dans  fes  aétions 
les  plus  fecrettes,  fes  liaifons  les  plus  cri- 
minelles. Mais  peut -on  tourner  en  preuve 
contre  la  maîtrefle  les  difcours  qu’elle  allé- 
gué qu’elle  lui  a tenus  à titre  de  confidence? 
On  ne  vit  jamais  de  perfonnage  plus  odieux, 
perfonnne  ne  l’égale  en  fceleratefle;  la  vé- 
rité n’approcha  jamais  d’une  ame  fi  noire. 
On  ajoûtera,  quelle  èft  finguliere  dans  ce 
qu’elle  dépofe.  Reprefentons  ce  témoin  tel 
qu’il  eft.  Pour  mériter  la  confiance  qu’elle 
'dit  que  fa  maîtrelfe  a eue  en  elle  , elle  lui 
* feint  une  affèétion  ôè  un  zele  extrême; 

ceft 
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c’eft  fous  ce  dehors  qu’elle  lui  aitithefOrt 
feèret^  i&  qu’elle  le  déclare  enfuite  à lâ  J itë<- 
tice.  N’eft-ce  pas  un  monftre,  qu’il  eft  de  Pin*  • 
tefêtde  la  Société  d’extirper,  êk  fort  lan- 
gage peut-il  être  écouté  ? .....  ::  xX 

Mais  roici  où  l’impofture  de  ce  témoin 
éclaté  , ôc  l’on  eft  en  droit  de  drte  qu’uii 
témoin  itnpofteur  fur  un  fait , l’eft  dans 
toute  fk  dépofition,  Ge  témoin  prétend  qùé' 
la  Suppliante  eft  accouchée  chez  J * * , qâè 
le  Sieur  B • * le  fçait  poficivetiiênt. 

: Le  Sieüt  B**  a été  entendu  Comme  té- 
moifa  r il  déclare  qu’il  n’a  connu  aucun  de» 
rangement  dans  la  conduite  de  la  beile-mé* 
re  & de  la  femme  du  Sieur  de  V * qu’ellei 
©nt  été  à la  campagne  àti  mois  de  Janvier 
dernier',  qu’il  ne  fçaftr  point  Où  elles  oflt 
été , ni  ce  qu’elles  ont  fait  à la  campagne. 
Voilà  un  premier  dérîttntij  donné  pi?  Ce  té«* 
raoin  àfà  femme  de  «hambfe;  EU»  cite 
h fetnme  du  Sieur  B**  potff  avotf  gardé 
la  Suppliante  dans  fes  couche»,  Celtfe  fetfcM 
me  a été  entendue  en  dépofitton  ; elle  a dé* 
claré  tie  pouvoir  râen  dire  des  faits  ëoftto* 
nus  en  la  Plainte.  Le  C&irufgteh,qfc’Gi&  â* 
voit  indiqué  comme  cèldi  qwi  avoil  prêté 
fes  fecours  au  prétendu  accouchement  de  lé 
Suppliante  , a auffi  été  entendu  jôc  a décidé 
n’avoir  aucune  cônnüifôtnce  des  Ait»  cofc* 
tenus  en  là  PUifite.  Qui  pôüvoit  ftfieua 
rendre  compte  dé  ce  fait , que  celui  qu’ofi 
prefente  comme  l’Accoucheur  Tôc  là  férfimé 
que  l’on  prétend  avoir  gardé  la  Supplanté 
dans  fes  couches  fuppofées  ? Cependant  dé 
. *.  i i Z 4 ticn- 
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tiennent  un  langage  uniforme , & déclarent 
l’un  & l’autre  ne  rien  fçavoir  des  faits  de 
la  Plainte. 

L’un  & l’autre  ont  dit  depuis , fçavoir  la 
Garde,  quelle  a gardé  la  Suppliante  comme 
fon  amie  & fa  parente,  pendant  une  mala- 
die fecrette  dont  elle  fe  faifoic  traiter  ; & le 
Chirurgien  dépofe  avec  ce  témoin  de  mê- 
me fur  la  nature  de  la  maladie.  Le  fieur 
de  V**  n’oferapas  comparer  le  Laquais, la 
Femme  de  chambre,  à ces  deux  témoins. 

. Il  faut  donc  que  le  fieur  de  V • • recon- 
noiflè  qu’il  en  a impofé  groffierement  à la 
Jüftice;  qu’il  lui  a préfenté  un  crime  ima- 
ginaire; que  pour  appuyer  ce  crime  préten- 
du, il  a apofté  des  témoins  qu’il  a corrom- 
pus à force  d’argent. 

Il  s’agit  d’examiner  encore  quelques  té- 
moignages domeftiques. 

Jeanne  la  Tour  dépofe  que  la  Suppliante 
& fa  mere  montoient  le  foir  chez.  l’Abbé 
de  G»  • & en  fortoient  avant  minuit  y.  St 
qu’elle  y a vu  entrer  avant  elles , & pref. 
que  chaque  fois , une  perfonne  de  la  .plus 
haute  naifiànce  & de  la  plus  grande  confi- 
deration , qui  ne  fortoit  de  l’appartement 
qu’un  inftant  avant , ou  après  la  mere  & la 
fille  : que  là-deflus  ce  témoin  fe  doutant  que 
la  Suppliante  étoit  en  liaifon  criminelle  avec 
cette  perfonne, elle  en  parla  à la  Suppliante, 
qui  lui  avoua  que  c’étoic  fa  mere  & fon 
parrein  qui  avoient  fait  prix  avec  ce  Seigneur 
pour  lui  acquérir  les  bonnes  grâces  de  la 
Suppliante  ; qu’après  s’être  fittisfait , il  n’a- 

voit 
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voit  pas  voulu  payer  le  prix  porté  par  la 
convention.  Le  fleur  de  V**  reprcfente  là 
femme  d’un  cara&ere  bien  ingénu  : cette 
fimplicité  ne  s’accorde  guère  avec  la  li- 
cence des  mœurs  dont  on  l’acculè  j une  per- 
fonne  auifl  corrompue  eft  plus  artificieufe. 
Quoi  qu’il  en  foit,  comment  tombera -t- il 
fous  le  fens  qu’on  aille  faire  un  pareil  aveu, 
fi  le  fût  étoit  vrai  ? On  ne  rèconnoît  point 
à ces  cara&eres  les  attentions  du  fexe  pour 
s’obferver , & pour  ménager  une  réputation 
dont  il  eft  jaloux. 

Enfin  à qui  perfuadera-t-on  qu’une  mere, 
qu’un  Eccléfiaftique  tel  que  l'Abbé  de  G*  % 
diftingué  encore  plus  par  fes  fentimens  que 
par  fa  nobleflè,  ayent  eu  la  penfée  de  faire 
une  pareille  convention? 

Rien  ne  coûte  au  fieur  de  V * • pour  fa- 
tisfaire  ù.  fureur  & fon  dèfefpoir.  Les  per- 
fonnes  les  plus  illuftres,  les  caraéteres  lesjlus 
refpeâables  ne  font  pas  à l’abri  de  fes  ca- 
lomnieufes  diftàmations  : à la  faveur  des  vils 
témoins 
fous  leur 
s’attaque 
de  refpeé 

A l’égard  des  autres  dépolirions  qui  rou- 
lent fur  l’abfence  de  nuit  qu’on  impute  à la 
Suppliante,  for  ce  qu’elle  s’eft  déshabillée 
devant  des  Abbés  d’une  façon  immodefte 
en  préfence  de  fa  mere  , & îur  de  pareilles 
indiferetions , on  invoque  le  foffrage  d’Elilà- 
beth  Berneau,  & de  Gabrielle  Folleau , qui, 
ont  demeuré  l’une  fix  mois,  & l’autre  dix- 
Z 5 huit 


dont  il  eft  le  maître  , enveloppé 
obfcurité , fa  langue  empoifonnée 
à ce  qui  mérite  le  plus  d’égard  & 
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huit  chez,  la  mère  dé  la  Suppliante , qui  r» 
lancent  aucun  trait  contre  fa  conduite,  6c 
dépofent  n’avoir  rien  vu  de  condamnable. 

Il  ne  refte  plus  qüe  les  dépofitions  des 
Archers  & des  Exempts,  qui  parlent  du  trou- 
ble où  ils  furprirent  la  Suppliante  quand  ils 
la  faifirent.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’une 
jeune  perfonne  qui  allôit  avertir  celui  qui 
s’interelToit  à fes  malheurs,  & qui  fe  voit 
en  meme  tems  arrêtée, ait  été  troublée  d’un 
événement  auquel  elle  ne  s’attendoit  pas, 
voyant  fur-tout  fon  Perfecuteur  à la  tête  de 
la  cohorte  militaire  qui  s’emparoit  d’elle. 
Un  femblabie  appareil  pouvoit  bien  au  pre- 
mier abord  confterner  l’innocence  même. 

Voilà  donc  à quoi  lé  termine  cette  écla- 
tante accufation , que  le  fieur  de  V * * a pris 
foin  d’exagerer  en  publiant  l’opprobre  ima- 
ginaire dont  il  s’étoit  chargé  gratuitement. 
Cinq  témoins  , tous  domeftiques,  font  les 
échos  des  plaintes  du  fieur  de  V*",ôc  font 
la  rcffource  de  cet  Accufateur.  La  fugges- 
tion  en  eft  vifible  par  les  dépofitions  elles* 
mêmes , & le  progrès  de  la  fubornation  le 
prouve  par  le  parallèle  des  témoignages  qui 
ne  font  pas  fuggerés.  Deux  témoins  à l’abri 
detoure  critiqué  ruinent  les  faits  de  la  Plainte, 
le  fieur  B*  * d’une  part,&  le  fieur  deG**de 
l’autre.  Ce  dernier  en  quatre  mots  caraéte- 
rife  l’efprit  6c  le  cœur  du  fieur  de  V * •. 

L’accouchement  prétendu  eft  démontré  • 
faux  par  les  témoignages  des  lieurs  Bé-, 
J**,  la  Garde,  6c  la  Servante  de  J**. 

Au  furplus , quant  à l’imputation  d’Adul* 

tere, 
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terc,  on  ne  trouve  rien  de  précis  dans  Je», 
dépofitions . les  plus  parlantes;  ce  font  des 
conje&ures  que  tirent  les  témoins;  ce  font 
des  conféqueqces  des  faits  qu'ils  imaginent. 
Mais  ont - ils  vu-  par  eux- mêmes  quelque» 
circonftances  décifives , propres  à annoncer 
le  crime?  Ont  fls  été  témoins  dcs  familiarf*: 
tés  criminelles ,-  des  libertés  fcandaleufes  ? Y 
a-t-il  eu  des  Lettres  qui  parlent  le  langage 
d’une  paflton  iniènfée  qui  foie  parvenue  * 
fon  but , & qui  fe  félicite  d’être  iaüs faite? 
Ce  font , difent-ils  , des  entretiens  fecrers,  : 
pouffes  même  avant  dans  la  nuit  ; des  vifr-' 
tes  fréquentes , données  & Tendues  à diffé- 
rentes perfonnes  ; des  Toupets  tête  à tête 
des  abfences  pendant  la  nuit.  Mais  c’cft  une: 
témérité  d’en  conclure  qu’il  y ait  eu  un  cri-*-' 
me  confotnmé.  On  peut  paffer  des  nuits,' 
fans  fe  livrer  à des  piaifirs  'impurs  &c  cri- 
minels ; ;on  petit  aller  à des  affemblées  dé 
danfe,  de  jeu,  de  divertiffement , & il  ne 
s’enfuit  pas-  pareequ’une  femine  fe  feroit  at>* 
Tentée  de  chez  elle  pendant  quelques  nuits , » 
qu’elle  feroit  coupable  d’infidélité  envers  fon' 
mari.  Il  eft  vrai  que  ce  pourroir  être  une 
démarche  imprudente  & indiferette;  mais  le* 
légèretés  , les  indiferetions  ne  font  pas  pu*, 
niflàbles  : comme  des  crimes.  • -b  - «■  > 
Que  plufieurs  perfonnes*  même  des  hom-' 
mes , paffent  la  nuit  dans  la  chambre  d’une! 
femme,  leur  nombre  les  met  \ l’abri  des 
foupçom , par cequ’il  eft  contre  la  décence 
naturelle , qu’une  femme  qui  a quelques  v*f-i 
tiges  d’éducation ,fe  livre*  des  plaiürs  hon- 
«îb  teux 
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teux  en  prefence  de  plufieurs  perfonnes.. 
Quand  on  fuppoferoit  qu’elle  eût  été  feule 
avec  le  fieur  de  G * * , foit  que  le  haz,ard 
l’ait  ainfi  occafionné  , foit  que  ces  con- 
férences fecrettes  ayent  été  méditées  pour 
donner  lieu  à la  Suppliante  de  prendre  des 
mefures  avec  le  fieur  de  G * * fur  le  pro- 
jet de  retraite  qu’elle  méditoit  pour  fe  fous- 
traire  aux  mauvais  traitemens  de  fon  mari, 
en  pourroit-on  conclure  qu’il  y ait  eu  con- 
fommation  de  crime  ? Un  homme  ôc  une 
femme  ne  pourront-ils  être  feuls , fans  qu’on 
penfe  que  le  crime  les  aflemble  ? Enfin  ces 
converfations  fecrettes , ces  fréquentations 
qo&urnes  ne  forment  point  de  preuves  de 
liaifon  criminelle , parce  que  ces  fréquenta- 
tions peuvent  avoir  une  toute  autre  caufe. 
Or  en  matière  de  crime , il  faut  des  preuves 
évidentes  & lumineufes;  meme  les  préfomp- 
tions  , quelque  fortes  qu’elles  foient , font 
icnpuiflantes  pour  parvenir  à la  condamnation 
de  l’Accufé.  C’eft  ce  que  nous  apprend 
le  chapitre  14.  X.  de  prœfumpt.  Quocirca 
mandamut  quatenus  cum  pr opter  folam  fujpi- 
cionem  ( quamvis  vehementem , ) nolumut  il- 
ium de  tam  gravi  erimine  condemnari.  A l’é- 
gard des  crimes  qui  ble fient  la  pureté,  le 
concours  des  préfomptions  pourrait  former 
une  efpece  de  preuve  ; mais  il  faut , fuivant 
les  Auteurs  , que  ces  préfomptions  foient 
violentes.  Sur  quoi  Farinacius  s’explique 
ainfi  dans  fon  T raité  De  deliftis  carnis , q. 
136.  §.  13.  limita.  20.  Quia  fornicatio  é* 
(opula  car  naît  s non  ex  omni  prtfumption* 
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dicitur  probat  a , fed  tantum  ex  eâ  qua  fit 
violenta  & eerta.  Or  quelle  eft  la  préfomp- 
tion  violente  qu’exige  cet  Auteur  pour  faire 
une  apparence  de  preuve?  il  eft  néceflaire 
de  l’entendre  pour  en  juger.  Præfumptio  au - 
tem  eerta  & violenta  in  propofito  non  vide - 
tur  ejfie  y nifi  ta  quæ  oritur  ex  pluribut  con - 
je&uris , videtur  de  mente  capitulé  littera 
X.  de  Præfutnptionibus , ubi  violent am  & 
certam  fornicationis  Jufpicionem  Pontifex  cré- 
dit eam , qus  ortafuit  non  folitm  ex  Jolitudi - 
ne , & converjatione  viri  & mulieris  in  lecir 
fecretis  & latebris , fed  etiam  quod  in  eodem 
letto  folus  cum  folây  nudus  cum  nudâ  jacen- 
tes  vifi  fuerint.  Voilà  donc  ce  qu’on  peut 
regarder  comme  une  violente  préfomptiori 
capable  de  tenir  lieu  de  preuve,  pour  faire 
réputer  le  crime  commis;  mais  cette  forte 
de  preuve  ne  peut  fervir  que  quand  on  agit 
civilement.  C’eft  ce  que  décide  le  mémo 
Auteur  dans  le  même  titre,  §.  18.  limita . 

> 50.  Vt  prafumptionibus , conjeSturis  probe- 
tur  adulterium , fornicatio , & copula  càrna - 
lis  t quando  agitur  civiliter , vel  ad  impedien - 
dum  matrimonium  ne  contrabatur  , vel  ad 
theri  feparationem , aut  etiam  dotis  amijfio - 
nem , loquitur  textus  in  c.  lib.  X.  de  præ - 
fumptionibus  , ubi  ponuntur  du a principales 
præjfumptiones , una  quæ  oritur  ex  fblitudine 
in  locis  fecretis  & latebris , & alla  ex  folitu* 
dine  & nuditate  in  eodem  le£lo.  * Quand  au 
contraire  on  a pris  la  voie  criminelle , ces 
préfomptions , quelques  fortes  qu’elles  foient, 
ne  fuffifent  pas.  Secus  fi  agatur  criminaliter 
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ad  pœnam  , continue  le  même  Auteur,  §. 
19.  quia  tuuc  prœfumptiones  violenta^  etiam 
quœ  oriuntnr  ex  folitudine  , & nuditate  ta 
eodem  ledoy  non  fujficiunt  ad  probat ionem  car - 
nalis  copula.  Mcnoch.  Conf.  31.  0.  2$.  en 
rapportant  la  préfomptiort  qui  naît  ex  f»* 
htudine  <&  nuditate  in  eodem  lefto , en  con-« 
çlut  la  preuve  de  l’ Adultéré  , quand  on  agit 
civilement.  JPUi  probatum  Adulterium  quan- 
do  agitur  ad  tbari  Jeparationetn , Jecus  fi  cri-, 
minaliter  ad  panam.  Tous  les  Auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière , font  cous  réunis  fur 
ce  point  : auflüa,  Juftiçe  ne  s'eft  point  prê- 
tée à des  préfomptions  qu’un  mari  capri- 
cieux & jaloux  prél'ente  pour ‘flétrir  fa  fem- 
me par  une  condamnation  infamante,  dont 
il  partageroit  l’opprobre.  On  a plu  fleurs 
exemples  de  l’ufage  dans  lequel  e-ft  la  J us- 
tice  de  ne  point  adopter  des  préfomptions 
pour  preuves  en  matière  d’ Adultéré,  pour 
infliger  contre  jes  Accules  les  peines  de  U 
loi. 

En  1723.  Pierre  Delos , iotereffé  dans  les 
affaires  du  Roi^pourfuivit  fa  femme  crimi- 
nellement pour  fait  d’ Adultéré.  Il  enveloppa 
dans  la  Plainte  plulieurs  complices , entre 
autres  deux  Prêtres  & un  Religieux.  La 
femme, le  Religieux»  un  des  Prêtres  furent 
décrétés  de  prife-de-corps  > l’autre  Prêtre  & 
trois  femmes  furent  décrétés  d’ajournement 
perfonnel.  L’information  découvrit  des  faits 
allez.  licentieux,  des  immodefties , des  indé- 
cences, des  plaifirs  ténébreux,  des  baccha- 
nales nocturnes  j mais  comme  on  ne  vk 
, c.r.  ‘ rien 
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rien  qui  prouvât  la  confommatio» , par  SfcrK 
tence  de  la  Cour  il  y eut  un  plu»  ample- 
ment informé  , pendant  lequel  rems  elfe 
tiepdroic  prifon.  Elle  inteifotta  appel  dé  la 
Sentence , & par  Arrêt  du  mois  d'Avril  de 
l’année  1725.  les  Parties  furent  mifes  bon 
de  Cour  for  l’accufatioo. ' • ' • 
i Oa  a un  exemple  plus  récent  d’une  ap. 
foire  célébré,  qui  a tant  fait  dé  bruit  dèifi 
naiffance,  Une  femme  pourvue  de  teueleé 
agrémensde  fon  fexe  a quitté  la  mxifon  de 
fop  mari , pour  fe  réfugier  en  Angleterre  au- 
près d’un  Seigneur  paiflant , Auquel  elle  n?é- 
toit  point  indifférence.  Le  mari  a été  forcé 
de  rendre  Plainte  de  fevafion,  & du  Rapt 
commis  ea  la  penfbnne  de  fa  femme.  L» 
procedure  a été  faite  par  contumace , & la 
retraite  de  la  femme  en  Angleterre  a été  ii*- 
diquée  comme  confiante,  par  le  mari  qui 
a articulé  la  cohabitation  avec  le  Seigneur 
Anglois.  Pa»  Arrêt  du  mois  d*Àoût  dernier, 
on  a ordonné  un  plus  amplement  informé 
par  contumace.  La  Juftice  n’a  pas  trouve 
fa  religion  aflèi  inftruite.  Cependant  1* 
foule  abfence  de  la  femme  hors  de  la  mai- 
fon  de  fbn  mari  , fa  fuite  dans  un  Paye 
étranger,  fa  fouftraéfcion  h fa  Partie, ne  foc* 
moient-ils  pas  fouis  un  crime? Et  pourrait;: 
on  réunir  des  préfomprions  plus  violentes 
<St  plus  capables  de  fuppléer  i une  preuve? 
La  Juftke  ne  s’en  efl  pas  contentée, paree- 
que  ce  n’efl  qu’avec  peine  qu’on  prononce 
un  jugement  qui  imprime  une  note  , une 
lâche  à une  ac«uféc,&  à fa  pofterité.  cVft 
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fcrvir  le  mari , que  de  fe  mettre  en  garde 
contre  Tes  préjugés  j c’eft  le  défendre,  que 
de  ne  pas  fuivre  les  mouvemens  d’une  fu- 
reur aveugle,  jaloufe,  fouvent  prévenue, & 

Sue  revenu  à lui,  il  ne  manqueroit  pas  de 
. èsavouer.  „ ' . ■ 

Mais  quel  mari  la  Suppliante  a -t- elle  ï 
combattre  ? Le  fleur  de  V * * convaincu 
par  fes  propres  Lettres  d’avoir  réduit  fa 
femme  par  le  mal  immonde  , qu’il  lui  a 
communiqué , à la  deraiere  extrémité , après 
s’être  avoué  fcul  coupable  des  traverfes  qui 
troubloient  le  bonheur  qu’elle  méritoit , à la 
veille  d’être  pourfuivi  par  une  demande  en 
réparation  préparée  par  deux  Plaintes.  Pour 
fe  fouftraire  aux  fuites  de  cette  action  , le 
Sieur  de  V**  prend  la  réfolution,  à l’aide 
des  témoins  corrompus,  de  dreflcr  le  plan 
d’une  accufàtion  qui  tend  à faire  périr  i à 
femme  d’une  maniéré  ignominieufe.  11  in* 
vente  les  calomnies  les  plus  atroces , il  choi- 
fit  les  crimes  les  plus  affreux  & les  plus 
propres  à exciter  l’indignation  de  la  Juftice  : 
malgré  les  loix  qui  font  rejaillir  fur  lui  l’in- 
femie  dont  il  veut  couvrir  fa  femme  , rien 
ne  l’arrête  j on  diroit  que  c’eft  la  femme 
d’un  étranger  qu’il  noircit , qu’il  n’a  con- 
tracté aucun  lien  avec  elle  , ou  difons  plû- 
tôt,  qu’il  regarde  fon  titre  d’époux  comme 
un  titre  de  Tyran,  de  Perfécuteur,  de  Dif- 
famateur: acharné  à fa  perte,  il  s’envifege 
comme  un  homme  deftiné  à la  confommer. 

' Mais  après  tous  les  efforts  criminels  qu’il  a 
fait  pour  la  faire  tomber  fous  le  glaive  de  la 

Jufti- 
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Juftice , il  ne  préfente  d’autre  crime  à punir 
que  des  îllufions  : quand  on  les  examine  de 
près  avec  le  flambeau  de  cette  même  Jus- 
tice, il  s’offre  lui-même  comme  un  perfon- 
nage  odieux , très-puniflàble. 

Ce  conlideré,  Monfieur  , il  vous  plaifc 
donner  Aéte  à la  Suppliante  de  ce  que 
pour  moyen  d’atténuation  contre  les  Plain- 
tes , accufation , Requête  & demandes  for- 
mées contre  elle  par  fon  mari , elle  employé 
le  contenu  en  la  préfente,  &-les  pièces  y 
contenues  ; même  lui  permettre  de  les  pro- 
duire pour  d’autant  mieux  établir  & jufti- 
fier  fon  innocence, de  produire  lefdites  piè- 
ces duement  contrôlées  à Paris  le  14.  Sep- 
tembre par  Verneuir.  Ce  faifant , fans  s’ar- 
rêter à la  demande  du  Sieur  de  V * * dont 
il  fera  débouté , ainfi  que  de  fes  calomnieu-, 
fes  accufations , elle  en  fera  renvoyée  pure- 
ment & Amplement; en  conféquence , qu’el- 
le fera  mife  en  liberté,  fon  écroue  rayé  & 
biffe,  à quoi  faire  tous  Greffiers,  Geôliers 
& autres  feront  contraints  par  corps , quoi 
faifant  ils  en  demeureront  bien  & valable- 
ment déchargés  j & pour  l’atrocité  defdites 
accufations,  le  condamner  en  tels  domma- 
ges & intérêts  qu’il  plaira  à la  Juftice  d’ar- 
bitrer , qu’elle  offre  d’abandonner  à l’Hôpi- 
piral  Général  de  Paris , ou  tels  autres  Hô- 
pitaux ; & aux  dépens  ;fauf  à M.  le  Procu- 
reur du  Roi  à prendre  telles  autres  condu- 
irons pour  la  vindi&e  publique , qu’il  jugera 
à propos  : le  tout  fans  préjudice  aux  autre» 
droits  y & aétions  de  la  Suppliante. 

Tome  XXL  A a J’ai 
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J’ai  crû  devoir  rapporter  les  concluions 
qui  font  au  bas  des  Requêtes,  afin  qu’on 
vît  l’ordre  judiciaire } elies  fonc  lame  d’une 
affaire. 

Requête  Le  Sieur  de  G * * accufé  d’être  l’Adul- 
de  g#1#  tcre  femme 5 donna  une  Requête , qu’il 
* confacra  à fa  défenfe.  Après  avoir  fait  le  ré- 
cit de  la  procedure  & de  l’accufation , il  dit 
qu’elles  n auront  d’autre  effet  que  de  mani- 
fefter  l’indignité  du  mari , qui  fans  pouvoir 
ceffer -d’être  le  pere  d’une  fille  l’objet  de  là 
tendreflè,  employé  tous  fes  efforts  pour  cou- 
vrir la  mere  d’opprobre  & d’infamie.  Il 
vient  enfuite  à fa  juftification , & à celle  de 
la  femme  de  i’Accufateur.  11  déclare  qué 
les  vifites  qu’elle  lui  a rendu , n’ont  jamais 
eu  d’autre  but  que  de  lui  parler  de  fes  in- 
fortunes domeftiques  , de  la  dérober  pour 
quelques  momens  aux  idées  de  defespoir  que 
les  objets  qui  les  faifoient  naître  lui  prefen- 
toient  continuellement  à Pefprit,&  prendre 
des  confeils  fur  les  moyens  d’en  prévenir 
les  fuites. 

Après  avoir  dit  que  les  deux  principaux 
témoins  font  domeftiques,  il  obferve  qu’ils 
n’alleguent  que  des  préfomptions;  il  fiait  là- 
deffiis  cette  reflexion  : 

L’on  n’accufera  jamais  l’un  & l’autre  de 
ces  deux  témoins,  ffavoâr  été  des  aveugles 
volontaires  fur  la  conduite  de  leur  Maitreflè 
& du  Suppliant.  On  les  foupçonnera  plû- 
tôt  d’avoir  employé  toute  leur  vigilance  & 
leur  application  à pénétrer  la  conduite  de 
leur  Maîtreffe  avec  le  Suppliant.  Seroit-ü 
-A  poifli- 
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polîibie , s’il  y avoit  eu  une  habitude  crimi- 
nelle entre  le  Suppliant  & la  Dame  de  V *, 
que  la  Femme  de  chambre  &'le  Laquais 
n’euflfent  pas  fouillé  plus  avant  dans  le  fe- 
cret  de  cette  liiifon  ? N’auroient-ils  aujour- 
d’hui que  des  précomptions  ôc  des  conjec- 
tures à préfenrer  à leur  Maître,  pour  l’appui 
de  lès  pernicieux  delfeins  ? Préemptions  qui 
fe  réduifenc  aux  couleurs  malignes  que  ces 
deux  témoins  corrompus  ont  donné  à des 
aétions  exemptes  de  crime , & qui  ne  peu- 
vent être  prifes  dans  le  Cens  que  ces  deux 
témoins  les  prefentent,  que  par  ceux  qui 
agiroient  fur  le  même  principe  qu’eux -.prin- 
cipe que  la  Religion  & la  Juftice  rejettent. 

Il  s’écrie  en  fuite:  Quelle  preuve  peut-il  res- 
ter fur  l’accufatiôn  du  crime  d’Adultere , de 
la  part  d’un  homme  qui  dépeint  d’abord  fa 
femme  comme  enlevée  , & qui  la  dépeint 
enfuite  comme  une  proftituée  publique.  Au 
milieu  de  cette  inftabilité , fur  quoi  fe  fixera- 
t-on  ? 

Dans  le  débordement  des  mœurs  dans 
lequel  il  dépeint  fa  femme, ce  n’eft  plus  une 
aétion  d’Adultere  qu’il  peut  intenter  contre 
ceux  qui  auroient  eu,  commerce  avec  el- 
le : ne  comprend-on  pas  la  différence  qui 
eft  entre  celui  qui  féduit  une  femme  ver-» 
tueufe , & celui  qui  par  une  contagion  fu- 
nefte  a été  corrompu  par  une  femme  dé- 
bordée? C’eft  la  difpofition  de  la  loi  22.  au 
Çod.  qd  Legtm  Juliam  de  Aditlteriis  & Stu - 
pro , dont  voici  les  termes  : Si  ea  qtt#  fiupra 
ùbi  cûgnitç  efi , & pejfim  venait m 'fçrmm 
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exhibait  , ac  profitât  am  mer  stricts  more  vu  U 
go  fc  prœbuït , adulterii  crimen  in  ea  ce  [fat. 
Que  l’AccOCateur  prenne  lui-même  la  peine 
d’appliquer  cette  loi,  on  ne  dit  pas  à fa  fem- 
me, mais  à fes  Plaintes  & à fon  accufa- 
rionj  & qu’il  ouvre  enfin  les  yeux,  & qu’il 
juge  lui-même  fi  fon  propre  procédé  ne 
rend  pas  fon  accufation  inloutenable. 

Peut-on  confondre  le  crime  d’un  hom- 
me qui  par  fes  artifices  furmonte  la  vertu 
d’une  femme  fage  , la  combattant  par  les 
charmes  de  fa  paflion  , fon  vice  opiniâtre 
s’obftinant  à lui  livrer  plufieurs  afifauts , & 
le  crime  de  celui  qui  donne  dans  les  filets 
d’une  femme  perdue , qui  a voulu  vainement 
s’en  débarraflèr  en  refiftant  aux  attraits  d’u- 
ne volupté  qui  lui  a gagné  le  cœur?  Dans  . 
la  première  hypothefe  la  femme  ne  vouloit 
pas , l’homme  l’a  fait  vouloir.  Dans  la  fé- 
condé hypothefe , c’eft  la  femme  qui  a fait 
vouloir  l’homme.  Dans  la  première  hypo- 
thefe la  vertu  de  la  femme  a été  enlevée, 
ce  trefor  ineftimable.  Dans  la  leconde  fon 
vice  a été  contagieux  à l’homme.  Nous 
parlons  fuivant  le  roman  des  Plaintes  du 
mari , & nous  démontrons  que  ces  Plaintes 
le  rendent  non  - recevable  dans  fon  accufa- 
tion. 

Enfin ,pourfuit -il, oublions  tous  ces  faits, 
tous  ces  moyens  décilifs  : regardons  le  Sieur 
de  V * * comme  un  mari  qui  a gémi  & 
qui  fe  plaint  qu’on  lui  enleve  le  cœur  & la 
poflèffion  d’une  femme  raifonnable,  par  tous 
les  artifices  dont  un  amour  violent  eft  ca- 

pable; 
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pable:  oublions  que  les  témoins  qu’il  pro- 
duit fur  ce  vol  fi  intéreflant,  fônt  fes  do- 
meftiques,  qu’ils  font  corrompus  , qu’il  y 
en  a un  d’eux  détenu  pour  vol  , & arrêté 
en  flagrant  délit  : oublions  que  ces  dépo- 
fitions  font  pleines  de  variations.  A quoi  ces 
mêmes  dépofitions  fe  réduifent-elles  ? à des 
foupçons,à  des  conjectures  que  la  malignité 
a produit,  que  la  feule  corruption  du  cœur 
& non  la  raifon  pourroit  faire  adopter,  & 
que  la  Juftice  a toujours  rejetté,  & rejet- 
tera toujours. 

C’eft  une  maxime  adoptée  par  les  Juris- 
confultes,qu’on  n’admet  point  des  précomp- 
tions pour  condamner  dans  des  matières 
graves.  La  maxime  contraire  feroit  d’autant 
plus  dangeréufe,  que  les  Accufateurs  ne  pos- 
sèdent que  trop  le  talent  furiefte  de  don- 
ner les  apparences  du  crime  à ceux  qu’ils 
en  chargent. 

Concluons, que  n’y  ayant  ici  aucune  preu- 
ve du  crime  d’Adultere, l’accufation  tombe 
d’elle-même. 

Il  en  efl:  de  même  de  l’acculàtion  de 
groflèlTe  cachée , d’accouchement  clandeftin, 
&c  de  la  fuppreflïon  de  part. 

La  Femme  de  chambre  en  parle  feule. 
Teftis  unuf , tefiis  nullus.  Le  Laquais  ne  peut 
être  ici  d’aucune  autorité , par  l’infamie  in- 
hérente à fa  perfonne , & par  la  façon  mê- 
me dont  il  s’explique  fur  ce  fujet. 

Il  en  parle  par  ouï-dire , par  foupçon , par 
Æonje&ure:  c’eft:  une  malignité  que  la  Jus- 
tice ne  peut  adopter. 

Aa  3 
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Sur  quoi  a-t-on  bâti  cette  fuppofition  ? 
fur  la  retraite  de  la  Dame  de  V * * dan* 
la  maifon  d’un  Chirurgien.  Quelle  noirceur  ! 
Le  Sieur  de  V * * ignore -t -il  la  caufe  de 
cette  retraite  ? 

Enfin  s’il  y avoit  eu  un  accouchement, qui 
le  fçauroit  mieux  que  le  Chirurgien  &c  la 
Garde  ? L’un  & l’autre  attellent  le  con- 
/ traire.  Après  de  telles  dépolirions  , quelle 
’imprefiion  peuvent  faire  les  malins  foupçon* 
d’une  Femme  de  chambre  féduite  & cor- 
rompue, & ceux  d’un  infâme  Valet  a&uel- 
lement  détenu  comme  voleur? 

N’y  ayant  point  eu  de  grofiTelTe  , il  nè 
peut  y avoir  eu  de  fuppreifion  de  part. 

Le  Sieur  de  V * * a pour  partage  la  coft- 
fuûon  de  fuccomber  dans  la  preuve  de  fes 
âccufations.  Cette  confufion  de  l’Aecufa- 
teur  doit  être  mefurée  à celle  que  les  Accu* 
fés  auroient  elTuyée,s’il  avoit  réuffi;  & la 
peine  qu’il  doit  éprouver  doit  y être  pro- 
portionnée. On  finira  par  ce  bon-mot  de 
Saint  Jerome:  Totus  tumet , totus  jacet . 
Sentence  La  Sentence  qui  fur  rénduë  le  20.Sep- 
Jet  du  î'*" timbre  1739.  prononça,  que  la  Dame  de 
Septcm-  F-*  * fer  oit  renvoyée  fur  un  plus  amplement 
bie  1739-  informé y cependant  tiendrait  prijon  pendant 
un  an.  Le  Sieur  de  G**  renvoyé  fur  un 
plus  amplement  informé , tependant  élargi. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  Juges  n’ont  pas 
trouvé  de  ces  preuves  fenlibles  qui  démon- 
trent le  crime, & donnent  Heu  de  condam- 
ner les  Adultérés.  Quand  le  Juge  cherche 
le  flambeau  d’un  plus  amplement  informé, 
' - il 
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il  cherche  la  preuve  qui  lui  manque  , il 
trouve  équivoque  celle  qu’on  lui  préfente. 
Un  jaloux  dira  qu’il  eft  bien  trifte  que  la 
preuve  d’un  crime  qui  intereffe  fi  fort  le 
repos  des  maris  foit  fi  difficile  , & qu’en 
la  rendant  fi  épineufe,  on  ait  tant  facilité 
le  crime  à la  femme  : ne  lui  donne  - 1 - on 
pas  fujet  de  fe  flatter  de  l’impunité,  & ne 
favorife-t  on  pas  par  là  fon  penchant , aulieu 
de  la  détourner  du  crime  ? J’obferverai 
pourtant,  que  fi  l’on  trouve  un  commerce 
de  Lettres  entre  les  perfonnes  qu’on  foup- 
çonne,rien  de  fi  aifé  que  de  fçavoir  à quoi 
s’en  tenir,  quand  même  les  Amans  ne  rap- 
pelleroient  pas  les  expreffions  qui  donnent 
à entendre  qu’ils  ont  bien 'fait  du  chemin, 
& qu’ils  ne  reveleroient  aucune  circonftan- 
ce  iecrette  de  l’amour  : car  s’ils  pouffent 
l’indifcretion  jufques  là , il  n’en  faut  pas  da- 
vantage, & la  preuve  littérale  eft  complctte. 
Mais  je  dis  que  les  Lettres  font  la  peinture 
de  l’ame.  Quoiqu’elle  évite  comme  un  é- 
Cüeil  de  confier  au  papier  les  circonftances 
de  fes  plaifirs  , dès  qu’on  s’attache  feule- 
ment à peindre  de  part  & d’autre  dans  un 
commerce  mutuel  fes  fentimens,  qui  com- 
me autant  de  flots  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  ; on  décele  un  amour  qui  eft  venu  à 
fes  fins,  foit  par  la  joie  qu’on  exprime,  ou 
même  par  le  dégoût  qui  échappe,  ou  du 
moins  la  tiedeur  qu’on  retrace  , & même 
fouvent  l’amertume  du  repenrir  qu’on  tâche 
de  déguifer.  Ainfi , qu’on  ne  dife  point  que 
les  preuves  d’ Adultéré  font  fort  difficiles, 

Aa  4.  lors- 
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lorfque  les  Amans  fe  trahiliènc  dans  leurs 
Lettres , fi  on  peut  les  furprendre. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  reprefenter  ici 
le  fort  d’une  femme  efc lave  de  fon  plaifir, 
(ans  vouloir  faire  d’application  à l’acculée  , 
puisque  l’accufation  n’elt  point  établie.  Dès 
qu’une  femme  n’ell  plus  arrêtée  par  la  pu- 
deur & fon  honneur,  les  agrémens  perdent 
tout  leur  prix.  Bien-tôt  elle  devient  la  fa- 
ble  d’une  Ville  On  n’éprouve  plus  aucun 
charme  dans  fa  converfation.'  Bien  loin  de 
donner  des  loix  aux  hommes , ils  dédaigne- 
roient  même  de  lui  commander,  parcequ’ils 
interrompent  tout  commerce  avec  elle  ; je 
parle  des  hommes  railonnables , ôc  ne  parle 
point  de  ceux  qui  font  afiujettis  à leur  lens. 
Les  humiliations  font  faites  pour  elle.  Indé- 
pendamment de  la  Religion,  les  hommes 
ont  attaché  de  fi  grands  mépris  à la  con- 
dition d’une  telle  femme  , qu’elle  vit  dans 
une  espece  d’infamie , dont  elle  fe  nourrit. 
Je  laifiè  à penlér  fi  les  plaiûrs  ausquels  elle 
fe  livre , peuvent  jamais  la  dédommager  de 
cet  opprobre. 

Comment  à ce  prix  - là  un  mauvais  com- 
merce peut-il  avoir  tant  d’attraits  pour  el- 
le ? N’eft-ce  pas  le  comble  de  l’aveugle- 
ment du  cœur  & de  l’efprit  ? Quelle  dé- 
plorable illufion  ! 

D’ailleurs  une  femme  qui  s’oublie,  & fe 
rend  cfclave  du  crime,  vend  fon  repos  & 
fa  liberté , & fe  livre  au  pouvoir  du  mari , 
qui  a droit  de  la  pourfuivre  en  Juftice,  & 
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de  la  faire  condamner  à des  peines  infa- 
mantes. 

Dans  le  cours  du  Procès , quelles  peines, 
quelles  inquiétudes  n’éprouve -t- elle  pas! 

Ces  tourmens  douloureux,  continuels , n’em- 
pruntent-ils pas  une  pointe  bien  piquante 
du  fou  venir  de  fes  plaifirs  ? Quel  Enfer  que 
ce  tableau  ! • 

Par  Sentence  du  Châtelet  du  13.  Oélo-  Deuxic- 
bre  1740  le  plus  amplement  informé  eft^c^en' 
borné  à l’efpace  d’une  année, & cependant 
on  ordonne  qu’elle  feroit  mife  en  liberté. 

La  Dame  fa  mere,  contre  laquelle  on  n’a- 
voit  rien  prononcé,  a été  renvoyée  fur  un 
plus  amplement  informé  pendant  un  an  3 les 
autres  Accufés  déchargés  de  l’accufarion. 

Nous  devons  conclure  de  ces  deux  Juge- 
mens,  que  les  preuves  d’Adultere,  encore 
plus  que  des  crimes  dont  il  y a un  corps 
de  délit  , doivent  être  plus  claires  que  le 
foleil  dans  fon  midi.  Je  dois  à cette  occa- 
fion  dire , que  lorsque  j’ai  entrepris  de  met- 
tre cette  Caufe  dans  mon  Recueil  que  j’ai 
coniàcré  à l’utilité  du  public, je  ne  me  fuis 
pas  arrêté  feulement  à ce  que  je  n’ai  em- 
ployé que  ce  que  les  Parties  ont  elles-  mê-, 
mes  révélé  à la’  face  de  la  Juftice;  mais  j’ai 
confideré  qu’elles  n’ont  point  demandé  la 
fuppreffion  l’une  & l’autre  de  ce  qui  a été 
dit  contre  elles.  J’ai  outre  cela  pris  la  pré- 
caution d’omettre  leurs  noms.  J’ajoûterai 
encore,  qu’on  ne  prend  point  à la  lettre 
tout  ce  que  difent  les  Accufateurs  & les 
Accufés  les  uns  contre  les  autres,  dans  la 
Aa  5 pas- 
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paflion  qui  anime  les  premiers,  & la  né- 
cclïîté  où  font  de  fe  défendre  les  derniers: 
c’eft  le  Jugement  qui  réglé  l’idée  qu’on  doit 
avoir.  Telles  font  ici  les  accufations,  qui 
avec  celle  d’ Adultéré  n’ont  eu  aucune  preu- 
ve : on  doit  les  regarder  comme  des  or- 
r.emens,  qu’on  a crû  pouvoir  donner  du  re- 
lief-à  l’accufation  principale.  Quel  relief  1 
Je  dois  même  dire  que  le  beau  - pere , dont 
il  eit  parlé  dans  cette  Caufe,  auquel  l’Accu- 
fateur  rend  juftice  , eft  un  parfait  honnête 
homme,  de  ceux  qui  compofent  la  faine 
partie  du  monde. 
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ejt  outragé  cruellement  par  des 
voies  de  fait  9 qui  fe  pourvoit 
en  Juftice. 

UÎST  des  objets  de  l’attention  de  la  Jus- 
tice les  plus  importans,  eft  la  défenfe 
du  Sexe  : fa  foibleflè  ; la  guerre  continuelle 
que  fait  l’autre  Sexe,  fous  le  voile  de  l'a- 
mour , à fa  pudeur  la  gardienne  de  fa  ver- 
tu j la  neceffîté  de  confervcr  fon  honneur, 
pour -pouvoir  unir  deux  perfonnes  qui  fe 
conviennent  remplir  les  vœux  de  la  na- 
ture, & de  faire  durer  cette  union  qui  ne 
«'entretient  que  par  le  moyen  de  l’eftime, 
font  de  p.uiffàntes  raifons  qui  déterminent 
la  Juftice  à protéger  le  Sexe  , à réprimer 
févérement  les  infultes  qu’on  lui  fait , afin 
qu’il  puifte  être  dans  un  abri  sûr  & in- 
violable. Son  honneur  eft  fon  bien  le  plus 
précieux.  Les  agrémens , dans  celles  qui  en 
font  pourvues , fout  les  plus  dangereufes 
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amorces  qui  confpirent  pour  lui  donner  des 
atteintes}  confpirations  qu’on  pare  d’autant 
plus  difficilement,  qu’elles  font  fondées  fur  le 
penchant  des  deux  Sexes,  6c  fur  les  intelli- 
gences fecrettes  qu’ils  ont  dans  le  cœur  l’un 
pour  l’autre.  Quelle  loi  n’a-t-on  pas  fait  pour 
munir  le  Sexe  le  plus  foible , ôc  l’obliger  à 
fe  défendre  ? Quelle  politefiê,  difons-le, 
quelle  déférence,  quel  refpeâ:  l’homme  n’a- 
t-il  pas  pour  la  femme  qui  eft  religieufê 
dans  fa  conduite?  Quel  mépris  ne  garde-t-ii 
point  à celle  qui  n’eft  point  refervée  ? Avec 
quel  foin  n’exige- t-on  pas  qu’elle  veille  à fa 
réputation,  & qu’elle  dérobe  des  objets  qui 
peuvent  tenter  , & qui  font  les  afiles  de  la 
pudeur  ? On  ne  fi^uroit  punir  trop  rigou- 
reufement  celui  qui , malgré  elle , brave  les 
loix  qu’on  lui  a impofées.  L’exemple  que 
Ja  Juftice  doit  faire  d’un  homme  effréné 
qui  s’oublie  , doit  contenir  ceux  qui  vou- 
droient  l’imiter.  C’eft  l’efprit  qui  a animé 
l’Arrêt  qui  vient  d’être  rendu  au  Parlement, 
6c  qui  en  annonçoit  un  plus  effrayant , fi  la 
Partie  offenfée  n’eût  pas  accepté  la  voie 
d’accommodement. 

Voici  l’Hiftoire  de  cette  infortunée, qui 
éprouva  des  brutalités  de  ce  genre,  6c  qui 
n’implora  pas  en  vain  la  Juftice  du  Parle- 
ment. 

Kiftoîre  II  fè  donne  une  fête  les  lundi  & mardi 
«je la Cau- de  la  Pentecôte,  dans  un  Village  voifin  de 
therinc3"  Saumur.  On  n’oublie  rien  dans  ces  fêtes, 
F**.  pour  ouvrir  une  grande  carrière  à la  joie. 
Les  danfes  en  font  l’ame.  C’eft  là  où  le 

Sexe 
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Sexe  triomphe , fur-tout  celles  à qui  la  na- 
ture a été  liberale  des  grâces  qu’elle  lui  dé- 
part. Le  Seigneur  du  Village  en  1740.  in- 
vita à cette  fête  toutes  celles  qui  demeu- 
roient  dans  le  voifinage  d’alentour , qui  pou- 
voient  y faire  honneur,  & la  rendre  plus 
brillante.  Il  pria  les  Demoifelles  , filles  du 
Sieur  de  la  R.  V * * d’y  venir, & d’y  ame- 
ner la  Demoifelle  Catherine  F * * diftinguée 
par  fes  agrémens.  J’ai  dit  ailleurs,  que  ii  la 
Bruyere  a dit  qu’on  ne  pouvoit  comprendre 
la  différence  que  mettoit  dans  le  monde  le 
plus  ou  le  moins  de  pièces  de  monnoie , oh 
ne  pouvoit  auffi  comprendre  la  différence 
que  mettoit  parmi  les  femmes  le  plus  ou  le 
moins  d’agrémens. 

Dès  que  ces  Demoifelles  furent  arrivées, 

& parurent  dans  raffemblée,CatherineF** 
attira  tous  les  regards.  Les  Demoifelles  de  la 
R.  V * * s’imaginèrent  que  ces  regards  leur 
étoient  dérobés  j de  là  une  cruelle  jaloufie 
prit  naifïànce  dans  leur  cœur.  Pendant  la 
fête  leur  Cour  fut  defèrte , tandis  que  celle 
de  Catherine  F**  étoit  nombreufe.  Elles 
regardèrent  cet  événement  comme  une  in- 
jure mortelle  à leurs  appas,  qu’elle  leur  fai- 
foit.  Ce  qui  alluma  dans  leur  ame  un  vif 
refïèntiment  contre  elle,  & ce  qui  attifa  le 
feu  , furent  quelques  paroles  que  dirent  en 
fa  faveur  des  hommes  qui  lui  donnoient  la 
préférence  : le  contre  - coup  en  retomba  fur 
les  Demoifelles  de  la  R.  V.  **,  parcequ’on 
fàifoit  des  comparaifons  humiliantes  pour 
elles.  Elles  revinrent  de  cette  fête  pleines 
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du  deficin  de  fc  venger,  le  cœur  ulcéré  con- 
tre elle.  Peut-être  elle  répondit  à ces  dis- 
cours avec  unç  çomplaifance  qui  les  offenfa, 
fans  qu’elle  s’en  apperçut.  Elles  confièrent 
leurs  penlées  à leur  pere  & à leur  mere, 
qui  loin  de  les  détourner , embrasèrent  leur 
vengeance,  & les  y animèrent.  Elles  réfo- 
lurent  de  faire  éprouver  à Catherine  F * * 
des  outrages  qui  font  cruels  à l'on  Sexe  : el- 
les aflocicrent  leurs  deux  freres  à leur  que- 
relle. L’amour , qu’on  a voulu  donner  à ces 
deux  jeunes  gens  pour  elle , étoit  fans  doute 
bien  irrité  par  ie  dépit.  Une  d’elles  écrivit  à 
Catherine  F * * de  venir  à une  partie  de 
promenade  dans  un  Bois  voilin , appellé  la 
Chaboilïïere  , un  jour  qu’elle  lui  indiqua. 
Celle-ci  craignit  de  les  désobliger  , li  elle 
manquoit  à cette  invitation.  Le  jour  fixé , 
les  enfans  s’arment  tous  dehoufiines  de  chê- 
ne, & de  çizeaux  d’écurie,  que  leur  mere 
les  avoit  engagés  de  prendre , pour  repon- 
dre à une  idée  de  vengeance  qu’elle  avoir 
conçue.  Vainement  un  des  fils  lé  refufa-t-il 
à ces  excès  qu’on  méditoit  ; plus  il  té- 
moignoit  de  répugnance , plus  fon  pere  em- 
ploya fon  autorité,  & même  les  menaces, 
pour  l’obliger  à féconder  les  lœurs  6c  fon 
frere.  On  verra  bientôt  de  quoi  font  ca- 
pables des  filles  qui  veulent  venger  la  que- 
relle de  leurs  appas.  Les  enfans  lè  rendent 
les  premiers  dans  le  bois , & ont  grand  foin 
d’en  écarter  les  témoins  qui  pouvoiçnt  les 
éclairer,  6c  déconcerter  leur  entreprifej  é- 
tant  maîtres  de  la  place,  ils  ^tendent  leur 
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vt&ime.  Cependant  Catherine  F * * & met 
en  chemin.  Le  cadet  vint  au  devant  d’el- 
le , dès  qu’il  la  vît  ; il  lui  témoigna  que  fon 
frere  & fes  Cœurs  i’attendoient  avec  empres- 
fement.  Elle  fut  à peine  arrivée , que  les  deux 
frères  s’emparèrent  d’elle, de  pendant  qu’elle 
ne  pouvoit  leur  relifter , les  deux  Coeurs,  ou- 
bliant la  pudeur  & l’humanité  , la  dépouil- 
lèrent; & quand  elle  fut  dans  cet  état, tous 
quatre  à l’envi  iignalerent  leur  fureur  & leur 
rage,  à exercer  jufques  au  fang  les  houffines 
dont  ils  écoient  armés.  Ils  lui  coupèrent 
enfuite  Ces  cheveux  avec  leurs  cizeaux  : je 
tire  le  rideau  fur  toutes  les  autres  indignités 
qu’ils  lui  firent  efïuyer.  On  n’imagine  point 
les  excès  que  la  licence  & la  vengeance 
inipire  à une  jeunette  déréglée. 

Les  peines  de  l’ame  de  celle  qui  fouffre 
dans  cette  feene  douloureuCe,  font  plus  cruel- 
les que  celles  du  corps  : celui  qui  pourroit 
pénétrer  au  dedans  d’elle,  comprendront  que 
rien  n’eft  plus  trifte  que  la  fituation  d’une 
fille  en  proie  à de  barbares  ennemis,  qui 
malgré  elle  trahirent  fa  pudeur,  en  révélant 
ce  qu’elle  lui  a confié  de  plus  fecret  , & 
qu’elle  a toujours  gardé  avec  foin.  Notre 
infortune  fe  prefente  d’abord  du  plus  mau- 
vais côté.  Catherine  F * * Ce  croie  désho- 
norée fans  reffource.  Tel  eft  le  tourment 
d’un  homme  aifé , qui  par  un  coup  du  fort 
fê  voit  réduit  à une  indigence  affreufe.  Quel- 
le idée  effrayante  ne  conçoit-il  pas  de  ùl  mi- 
fere  1 

Les  ennemis  de  Catherine  F * *-  après 
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tant  d’outrages  n’étoient  pas  encore  contens; 
ils  vouloient  lui  faire  éprouver  plufieurs 
cruautés,  & on  a dit  au  Procès  qu’ils  at- 
* Le  fils  tentèrent  même  à fa  vie*.  Ce  qui  étonne, 
tmiua1  c*^ent  pludeurs  femmes  , le  plus  la  nature, 
poignard  eft  la  fureur  de  ces  filles  contrq  une  per- 
îur  iafeor-fonne  de  leur  Sexe.  Mais  , difent  prefque 
KoïpTtous  ^es  hommes,  peut-on  concevoir  qu’une 
s’arrêta,  fille, & une  fille  pourvue  d’agrémens,  puifle 
éprouver  des  infultes  fi  atroces  de  la  part  des 
hommes?  La  nature  en  formant  le  cœur  aux 
A&eurs  de  cette  Scene,s’eft  méprife:au  lieu 
de  la  l'ympathie  qu’elle  verfe  au  fond  de  l’a- 
me  des  hommes  pour  les  attraits  du  Sexe, 
elle  a mis  dans  l’ame  de  ceux-là  une  cruelle 
antipathie. 

Voici  des  hommes  d’un  nouveau  modèle, 
formés  pour  renverfer  la  nature  humaine. 
Te. le  eft  l’idée  qu’on  conçoit  d’une  adtion 
fi  extraordinaire. 

Les  pallions  les  plus  furieufes  ont  des 

momens  où  elles  fe  ralentiüènt.  Catherine 
F**  profita  de  ces  momens.  Elle  ramaflà 
fes  habits , & s’échapa  des  mains  de  fes  as* 
faflins  , qui  bourrelés  par  leur  confcience, 
ou  éclairés  par  leur  repentir  ou  un  retour 
d’humanité  , ne  la  pourfuivirent  point. 

Catherine  F * * retirée  auprès  de  fa  mere, 
verfa  dans  Ion  fein  ft  douleur.  Quand  elle 
fur  un  peu  remiie  de  fon  trouble  & de  fon 
agitation  , la  Juftice  préfenta  à fon  eiprit 
l’unique  remede  qu’on  pouvoit  apporter  à 
l’affront  fanglant  qu’elle  avoit  éprouvé  Mais 
prendre  cette  voie  , c’eft  rendre  public  fon 
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déshonneur.  D’ailleurs  que  ne  coûte -t- U 
pas  à une  fille  bien  née  de  faire  le  détail 
des  outrages  faits  à fa  pudeur  ? En  faire  le 
récit, il  lui  femble  que  c’eft  les  effiiyer  une 
fécondé  fois.  Une  raifon  puiflànte  lui  fer- 
moit  la  porte  du  temple  de  la  Juftice,  c’eft 
que  les  témoins  font  l’ame  d’une  procedure 
criminelle,  & on  a vû  que  les  Parties  ad- 
verfes  avoient  pris  grand  foin  de  les  écar- 
ter. Tout  homme  qui  s’engage  dans  une 
accufation  dénuée  de  preuves  , s’expofc  à 
payer  des  dommages  & inteaêts.  Catherine 
F * * après  avoir  enduré  des  excès  fi  humi- 
lians , creufoit  dans  l’avenir  , & malgré  fà 
vertu,  fe  voyoit  fans  remede, abbreuvée  de 
l’infamie  même.  Mais  heureufement  l’im- 
prudence de  fcs  adverfaires  vint  à fon  fe- 
cours. 

Au  lieu  d’enfevelir  leur  crime  dans  un 
profond  filence  pour  fe  dérober  à la  peine 
qu’ils  méritoient , ils  le  publièrent , & en  fi- 
rent trophée.  La  politique  les  engageoit  de 
ménager . la  Partie  off enfée  , bien  loin  de 
l’irriter.  Cependant  dans  l’Eglife  même  ils 
lui  renouvellerent  le  fouvenir  de  la  trifte 
Scene  du  bois.  Une  des  filles  lui  leva  fit 
coëftè  avec  le  bout  de  fon  éventail , en  lui 
demandant,)*  elle  avait  les  cheveux  bien  fri. 
fés$  l’autre  lui  donna  du  pied  dans  fit  robbe; 
le  pere  & la  mere  s’abandonnent  à des  ris 
indécens,  & difent  quelques  paroles' qui  rap- 

rloient  l’avanture  du  bois  Le  pere  la  pous- 
brutalement  dans  le  deffein  fans  doute  de 
la  faire  tomber  , en  lui  difirnt  : Range  ta 
Tome  XXL  B b claifè, 
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chaife^  que  je  fajje.  Ses  adverfaires  vouloient 
lui  perfuader  qu’elle  avoir  acquis  le  dernier 
mépris,  qu’ils  avoient  voulu  lui  procurer. 
Elle  apprit  de  tous  côtés  les  Hiftoires  dont 
ils  avoient  fait  imprudemment  le  récit  qui 
circuloit  dans  le  monde , qu’ils  avoient  mê- 
me peint  fon  affront  avec  les  plus  vives 
couleurs.  Ils  fourniffoient  contre  eux  les 
preuves  les  plus  fortes  , & prefentoient  le 
tableau  de  leur  délits , d’autant  plus  vrai, 
qu’ils  en  étoient  eux-mêmes  les  Peintres.  Ua 
en  traçoient  les  traits  les  plus  odieux  d’après 
nature.  Le  Ciel  pour  les  punir  permit  que 
dans  la  dilètte  de  preuves  où  étoit  Cathe- 
rine F * * contre  les  Adverfaires , ils  fuflènt 
aflèz.  aveuglés  par  leur  paffion  pour  dépolêr 
contre  eux -mêmes,  & que  de  la  première 
main  il  y eut  une  Hittoire  répandue  dans 
le  monde , que  les  Juges  puffent  confulter  fa- 
cilement pour  prendre,  des  crimes  que  cette 
famille  avoit  commis  , l’idée  qu’ils  en  dé- 
voient avoir.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  faire 
entendre  les  témoins  à qui  ils  avoient  con- 
fié les  récits  qu’ils  avoient  faits  pour  recueil- 
lir le  fruit  de  leur  vengeance. 

Catherine  F * * rendit  fa  Plainte  devant 
le  Lieutenant  Criminel  de  Saumur.  Il  en 
coûta  à fa  pudeur, de  faire  un  récit  qui  tra- 
çoit  à la  Juftice  l’affront  qu’elle  avoit  é- 
prouvé.  Mais  elle  facrifia,  pour  obtenir  la 
réparation  de  fon  honneur , la  peine  qu’elle 
reflentit.  Elle  obtint  permfffion  d’informer, 
& publier  Monitoire.  Quelle  peine  n’eut- 
eile  pas  pour  parvenir  à cette  publication, 
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& pour  faire  apporter  au  Greffe  les  révéla- 
tions 1 II  fallut  employer  tous  les  refforts  de 
la  procedure. 

Dès  que  l’affaire  a éclaté  , les  Accufés 
n’ont  rien  oublié  pour  fê  dérober  à la  peine 
de  leurs  crimes  qui  s’offroic  à eux.  Ils  ont 
tâché  de  fuborner  des  témoins  par  toutes 
fortes  de  voies , & d’intimider  les  parens  de 
Catherine  F * *.  On  leur  a oppofé  la  No» 
blelfe  du  Pays;  on  a menacé  fa  vie,  fi  elle 
ofoit  pourfuivre.  Les  Accufés  ont  voulu 
dans  fon  imagination  fe  faire  un  rempart 
de  leur  credic , pour  l'effrayer. 

Le  Lieutenant  Criminel  de  Saumur  a fur 
l’information  décrété  le  pere  & la  mere  d’as- 
figné  pour  être  ouïs  , & les  enfans  d’ajour- 
nement perfonnel  ; ces  décrets  fignifiés  , les 
Accufés  fe  pourvoyent  en  la  Cour  , & le 
15.  Mars  1741.  ils  obtiennent  un  Arrêt  de 
défenfe. 

Le  même  jour  le  pere  & la  mere , pour 
éluder  l ’aeeufation  , ont  préfenté  à la  Cour 
une  Requête  de  Plainte  de  Rapt  de  féduc- 
tion,  prétendu  commis  par  Catherine  F** 
envers  les  deux  fils  ; & fur  cette  Requête  ils 
ont  obtenu  Arrêt  qui  leur  a permis  d’en  fai- 
re informer  par  devant  le  Lieutenant  Cri- 
minel de  Loudun  , & on  a eu  grand  foin 
de  le  fare  autorifer  à fè  tranfporter  hors  de 
fon  relfort. 

Ce  Juge  prévenu  fe  tranfportc  dans  le 
Château  de  Lerné  , & là  le  pere  lui  ad  mi- 
ni lira  les  témoins  qu’il  a crû  les  plus  pro- 
pres à feryir  (a  paifion. 
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On  n'ignore  pas  qu’un  Juge  prévenu  in- 
terprète fouvent  en  faveur  de  fa  prévention 
Je  langage  équivoque  d’un  témoin,  en  rédi- 
geant la  dépofition  : afin  qu’un  Juge  rendît 
la  Juftice  dans  toute  fa  pureté,  il  faudroit 
que  fon  ame  n’eût  pris  aucune  idée  pour  ou 
contre,  & quelle  fût,  pour  ainfi  dire,  Ta- 
bula rafa.  En  moins  de  15.  jours  on  ob- 
tient un  Arrêt  qui  commet  le  Juge  de  Lou- 
dun.CeJuge  a accepté  laCommiffion  de  la 
Cour,  s’eft  déplacé  de  fon  Siège,  a enten- 
du une  foule  de  témoins  , lance  un  decret 
de  prife- de  corps  contre  Catherine  F**, 
tout  cela  dans  cet  intervalle  fort  court. 

Catherine  F * * eft  obligée  de  fe  dérober 
jufqu’au  moment  que  la  Cour,  fur  le  vû  des 
charges, lui  ait  accordé  des  défenfes  de  met- 
tre le  decret  à exécution.  Le  Juge  de  Lou- 
dun  a mis  à profit  le  tcms  qu’il  a fallu  à 
Catherine  F * * pour  inftruire  la  religion 
de  la  Cour , & à parvenir  à obtenir  des  dé- 
fenfes qu’elle  lui  avoit  demandées. 

On  fignifie  le  decret , & Catherine  F * * 
eft  afijgnce  à cri  public  ; on  inftruit  la  con- 
tumace, & fans  doute  une  Sentence  infa- 
mante , & qu’on  difoit  hautement  être  dé- 
jà toute  rédigée , auroit  confommé  le  myfte- 
re d’iniquité,  lorfque  la  fignification  de  l’Ar- 
rêt de  la  Cour  portant  défenfes  les  a arrê- 
tés à la  veille  de  leur  triomphe. 

Les  Parties  étant  arrêtées  dans  les  pourfui- 
tes  qu’elles  faifoient  l’une  contre  l’autre  dans 
les  accufations  qu’elles  s’étoient  intentées , 
l’une  pour  obtenir  la  réparation  de  l’affront 
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fanglant  qu’elle  avoit  efliiyé  , les  autres  pour 
fe  fouftraire  par  un  conflit  de  procedure  à 
la  peine  qu’elles  méritoient , fe  préfenterent 
au  Parlement.  .• 

- Catherine  F * * confia  fes  interets  à Mc. 

Mallet.  Ses  Parties  adverfes  parlèrent  dabord. 

J’ai  crû  devoir  commencer  par  le  Plaido- 
yer pour  Catherine  F * * ; tout  çe  qu’on 
y a oppofé  d’effentiel  fera  enfuite  mis  en 
œuvre. 

Vous  avez  à prononcer  , Meilleurs,  iur pi  .. 
l’appel  de  diffcrens  décrets  décernés  contre  du  defen- 
les  Parties  qui  paroifîènt  à votre  Audience,  fcur  de 
Une  famille  qui  fe  vante  d’être  noble  eftp#*cri“c 
convaincue  d’affaflinat  & de  s’être  joué  crqel-  * x 
lement  de  la  pudeur  d’une  fille  ; le  pere  ôc 
la  mere  ont  formé  le  complot  ; les  fœurs 
ont  attiré  la  vi&ime  dans  le  piège  j & Us 
freres  aufli-bien  qu’elles  ont  été  exécuteurs. 

Le  Juge  a décrété  les  Adverfaires  d’afli- 
gnés  pour  être  ouïs , & d’ajournement  per- 
lonnel  j ôc  ce  qui  paroit  incroyable  eft  que 
Catherine  F * * échapée  des  mains  de  fes 
Affadi  ns  , a été  décrétée  de  prife-de-corps. 

Je  foutiens  qu’elle  doit  demeurer  feule  accu- 
fatrice  , & que  le  procès  doit  être  inftruit 
contre  les  Accufés. 

Dans  une  Caufe  • où  le  public  s’intéreflè 
& crie  vengeance  , je  n’ai  befoin , Mes- 
fieurs , que  de  vous  rapporter  les  faits  ; les 
réflexions  fe  préfentent  d’elles-mêmes.  J’é- 
carterai facilement  les  foibles  défenfes  qui 
vous  ont  été  propofées.  Vous  mépriferez 
cette  récrimination  infenfée  qui  a fervi  de 
B b 3 pre- 
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prétexte  à des  infultes  aufîi  cruelles  que  l’aflâs- 
finatj&  des  outrages  fanglans  contre  la  pudeur 
de  Catherine  F * * j & dès  à préfent  vous 
punirez  les  déclamateurs. 

Me.  Mallet  dit  enfuite  le  fait  de  fa  Cau- 
fe  : après  le  récit  que  j’en  ai  fait , je  ne  le 
répéterai  point. 

Tel  eft  l’état , pourfuivit-il  , dans  lequel 
fe  préfente  cette  Caufe  , qui  renferme  deux 
objets.  L’une  eft  l’appel  interjetté  par  les 
Parties  adverfes  de  la  procedure  extraordi- 
naire faite  à la  requête  de  Catherine  F * * ; 
& fur  cet  appel  , j’ai  à combattre  le  pere, 
la  mere  & leurs  enfans. 

Le  fécond  eft  l’appel  interjetté  par  Ca- 
therine F * * , de  la  procedure  faite  par  le 
Lieutenant  Criminel  de  l.oudun  , à la  re- 
quête du  pere  & de  la  mere. 

Il  faut  donc  vous  prouver  en  premier  lieu 
que  Catherine  F * # doit  demeurer  feule  ac- 
cufatrice  ; que  le  crime  qu’elle  a déféré  à la 
Juftice  eft  un  crime  grave  , atroce  , & qui 
par  confequent  mérite  l’inftru&ion  la  plus 
ample  , & la  plus  fcrupuleufe. 

Je  vôus  établirai  en  fécond  lieu , que  l’ac- 
eufation  de  Rapt  intentée  contre  Catherine 
F**  eft  une  illufion;  que  quand  elle  feroit 
auîîi  réelle  qu’elle  eft  imaginaire  , c’eft  une 
procedure  recriminatoire.  Contraire  à toutes 
les  règles  , & proferite  par  vos  Arrêts. 

Premier  Objet, 

Pour  veut  convaincre  qu’il  n’eft  pas  pot- 

liblc 
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fible  d’évoquer  le  principal  , & qu’au  con- 
traire il  y a lieu  de  continuer  la  procedure, 
il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  faits. 

Vous  vous  retracez.,  fans  doute,  ce  com- 
plot infâme  concerté  entre  le  pere,  la  mere 
Sc  les  enfans  , complot  formé  avec  toute  la 
fureur  imaginable. 

Le  pere  abufe  de  fon  autorité,  pour  le 
faire  exécuter  par  fes  enfans  ; la  mere  accu- 
fe  la  foibleffe  de  fes  jambes,  de  lui  ravir  la 
fatisfaébion  d’aller  encourager  fes  enfans  par 
fa  préfence. 

Con  riderez;  toutes  ces  précautions  crimi- 
nelles pour  confommer  le  crime  , & s’en 
procurer  l’impunité  : avant  de  partir  , cet 
examen  fcrupuleüx  peur  connoître  fi  on  n’à 
pas  oublié  aucun  des  inftrumens  qu’on  a ju- 
gé dignes  pour  l’exécution  de  fi  noirs  at- 
tentats : cet  abus  des  droits  du  lien  le  plus  facré 
de  la  focieté  ciyile,pour  mieux  tromper  Ca- 
therine F * *.  - Séduite  par  ces  dehors  d’ami- 
tié , elle  accepte  fans  balancer  la  partie  de 
promenade  qu’on  lui  propofe  , & bien-tôt 
elle  devient  pour  elle  la  fcène  la  plus  tragi- 
que. Devoit-elle  s'attendre  aux  outrages  qu’on 
lui  préparoit  ? 

Voilà  donc  un  deffein  prémédité  d’inful- 
ter  Catherine  F * *.  Cette  circonftance  feu- 
le fuffiroit  pour  faire  ordonner  la  continua- 
tion de  la  procedure  ; toutes  les  fois  qu’il  y 
a de  la  préméditation  dans  une  infulte  , 
quoique  le  crime  he  foit  pas  extrêmement 
grave , vous  vous  êtes  perpétuellement  rç- 
Bb  4 fu- 
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fufé  à l’évocation  du  principal  ; comment- 
pourriez-vous  vous  y prêter  dans  les  cir- 
con fiances  de  notre  Caufe  ? 

- C’efl  ici  un  defïèin  prémédité  d’infuker  v 
non  feulement  à une  fille  de  famille  , mais 
de  lui  faire  éprouver  les  excès  les  plus  infâ- 
mes & les  plus  dèshonorans  j même  d’atten- 
ter à fa  vie. 

- Rappeliez-vous  l’exercice  de  ces  houfli- 
nes  iur  une  fille  qu’on  a dépouillée , la  rage 
& la  fureur  avec  lefquelles  on  s’y  eft  porté. 

La  voix  de  l’innocente  , fes  cris  , fes  lar- 
mes , rien  n’a  pû  en  arrêter  le  cours.  Rap- 
peliez-vous ce  genre  de  fupplice , également 
offenfant  pour  la  nature  & la  pudeur.  En- 
fin ce  poignard  , dont  on  n’a  à la  vérité  fait 
aucun  ufage  ; mais  à qu’elle  fin  l’a-t’on 
préfenté  à Catherine  F * * ? Barbares  , re- 
pondez, quel  étoit  votre  deflein,  lorfque  vous 
le  lui  avez  mis  fous  la  gorge  , en  vous  re- 
prochant d’avoir  tardé  û longtems  à lui  ar- 
racher la  vie  ? 

: Quel  affemblage  de  crimes  & d’attentats  i 
Non,  ils  ne  relieront  point  impunis.  Un 
fcul  efl  capable  de  vous  décerminer  à con- 
firmer la  procedure  ï cependant  tant  de  for- 
faits réunis  , on  vous  demande  avec  con- 
fiance l’évocation  du  principal.  Quand  d’u- 
ne affaire  criminelle  qu’on  inflruit  dans  le 
premier  Tribunal,  l’inflruétion  en  efl  fuspen- 
duë  par  un  Arrêt  de  dèfenfe  , & que  le  cri- 
me n’eft  pas  grave;  la  Cour,  pour  abréger 
la  procedure , évoque  le  principal  pour  y fai- 
re droit , jugeant  qu’il  ne  mérite  pas  une 
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plus  ample  inftrudion  , & que  l’informa" 
tion  dans  l’état  où  elle  eft  fuffit  pour  éclair- 
cir fa  religion. 

Quel  dèfordre , quel  trouble  ne  porteroit 
pas  dans  les  familles  une  pareille  décifion  ! 

Quels  font  les  peres&les  meres,quine  font 
pas  intérefles  à la  vengeance  de  pareils  ex- 
cès ? 

Ce  n’eft  pas,  Meilleurs,  Catherine  F** 
feule, qui  vous  demande  les  voies  feveres  de 
la  Juftice:  c’ell  avec  la  douleur  la  plus  fen- 
fible,  qu’elle  fe  voit  obligée  de  fe  donner  en 
fpeéfacle  au  monde  entier  , pour  obtenir  la 
réparation  qu’elle  demande  à fi  jufte  titre. 

Mais  le  public  attentif  à votre  décifion  vous 
demande  un  exemple  : vous  voyez,  quelle 
part  il  prend  à cette  affaire  : dépofitaires  de 
fes  interets',  il  vous  demande  de  déployer 
l’étendue  de  votre  autorité  en  reprimant  de 
femblables  attentats.  Dans  de  pareilles  cir- 
conftances  , vous  refuferez.-vous  à fes  cris  ? 

Mais  pour  achever  de  vous  déterminer  en 
faveur  de  Catherine  F*  *,  il  faut  confulter 
la  Jurifprudence  fur  cette  matière. 

Qui  eft-ce  qui  ignore  le  fameux  Arrêt 
rendu  en  faveur  de  la  Dame  de  Liancourt, 
contre  la  Dame  de  Trénel  ? Ces  deux  Da-  voyez  le 
mes  avoient  eû  une  querelle  : la  Dame  de  quauié- 
Trénel,  femme  extrêmement  vive,  crut  ne^*““*cs 
pouvoir  mieux  fe  venger  qu’en  fe  trouvant  celébies. 
à la  rencontre  de  la  Dame  de  Liancourt , ôc 
en  fâifant  exercer  fur  elle  les  bras  de  fes  do- 
meftiques  aux  dépens  de  fa  pudeur.  La  Da* 

. me  de  Liancourt  rendit  Plainte  , fit  infor- 
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nier  & décréter.  Le  Procès  fat  inflTuit  à 
Fextraordinaire  , & par  votre  Arrêt  du  13. 
Mars  1692.  vous  avez  condamné  la  Dame 
de  Trênel  à faire  une  réparation  à genoux 
en  la  Grand  - Chambre  en  préfence  de  la 
Dame  de  Liancourt , vous  l’avez  bannie  à 
perpétuité  du  reflort  du  Parlement  , avec 
1500.  liv.  d’amende,  & 30000.  liv.  de  ré- 
parations civiles  , & vous  avez  condamné 
aux  Galcres  les  domeftiques  qui  s’écoicnt 
prêtés  à l’exécution. 

Nous  avons  encore  un  autre  Arrêt  qui 
n’eft  gueres  moins  connu  : c eft  celui  de  la 
Budérole,  qui  avoit  fait  fubir  à la  Dame  de 
Brodé , malgré  fa  pudeur , en  préfence  & du 
conlentemcnt  de  fon  mari  , un  châtiment 
qu’on  fait  éprouver  à la  première  jeunelfe 
qui  l’a  mérité.  Par  Arrêt  du  31  Mars  1729. 
la  Bufferolc  fut  condamné  à'  faire  des  ré- 
parations autentiques , nue  tête  & à genoux, 
& à demander  pardon  à la  Chambre  du 
Confeil  du  Préftdial  de  Moulins  , à tou»  les 
dépens  du  Procès  , 6c  à une  réparation  ci- 
vile de  2000.  liv.  & à s’éloigner  de  tous  les 
lieux  où  il  rencontreroit  la  Dame  de  Brode. 
S’il  ne  fut  pas  condamné  à une  peine  afflic- 
tive , c’eft  qu’il  fut  autorifé  par  le  mari  , 
& que  l’outrage  ne  fut  pas  prémédité  , 8c 
que  la  Dame  de  Brodé  ne  l’elluya  pas  dans 
un  lieu  public.  L’autorifation  du  mari  fut 
le  motif  de  la  réparation  de  corps  que  fa 
femme  obtint.  L’injure  qu’on  lui  fit  ne  don- 
ne qu’une  legere  idée  des  affronts  langlans 
qu’endura  Catherine  F * *. 
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Comparer.  , Meilleurs  , les  faits  fur  les- 
quels les  Arrêts  que  je  vous  ai  rapportés  font 
intervenus  , avec  les  faits  dont  Catherine 
F * * fe  plaint  : décidez  après  cela  s’il  eft 
poflible  d’adopter  l’évocation  du  principal 
que  les  Parties  adverfes  vous  propolent. 

Rappeliez-vous  les  titres  d’accufations  qui 
font  déférés  à la  Juftice , & les  excès  dont 
Catherine  F * * fe  plaint  : vous  en  conce- 
vrez toute  l’énormité.  Les  Parties  adverfes 
ont  été  obligées  de  convenir  que  s’ils  é- 
toient  prouvés  , ils  méritoient  punition  : je 
me  flate  que  cette  preuve  eft  acquife  par 
l’information. 

Concluons  donc  que  la  matière  n’eft  point 
difpolee  à l’évocation  du  principal.  La  na- 
ture des  crimes  , les  précautions  qu’on  a 
priles  pour  les  exécuter , l’infolence  ôc  le 
triomphe  avec  lesquels  les  Accufés  ont  pu- 
blié leurs  attentats  , tout  concourt  donc  £ 
confirmer  la  procedure. 

Vainement  les  pere  & mere  cherchent- ils 
à étaler  leur  innocence.  Vainement  fou- 
tiennent-ils  qu’il  eft  impofiible  de  préfumer 
que  des  pere  & mere  ayent  donné  un  pa- 
reil confeil,  ôc  qu’en  tout  cas , pour  les  fen- 
dre coupables,  il  faudroit  que  la  preuve  dé- 
polit contre  eux. 

Les  pere  & mere  font  enveloppés  dans 
les  decrets  , il  y a preuve  contre  eux  * çn 
effet , comment  ces  pere  ôc  mere  pourront- 
ils  fe  juftifier  d’avoir- été  les  premiers  &les 
principaux  auteurs  de  ces  attentats  , après 
les  confeils  pernicieux  ôc  les  vives  menaces 
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qu’ils  ont  employés  ponr  prelfer  les  enfans 
de  les  exécuter  ? 

Pe«e  malheureux!  avez-vous  dit.  Ah!  di- 
tes plutôt!  Pcre  barbare, qui  avez  abufé  de 
votre  autorité  pour  confommer  un  complot 
fi  odieux  ! Vous  avez  prefenté  vos  enfans  à 
la  Juftice  , comme  à peine  hors  de  l’age  de 
puberté  , fufceptibles  par  coniéquent  de 
toutes  fortes  d’imprelfions.  Comment  vou- 
liez-vous qu’ils  vous  réfiftafiènt  ? Ne  fe- 
roient-ils  pas  en  état  de  vous  reprocher  le 
crime  qu’ils  ont  commis  ? Iis  ne  font  peut- 
être  devenus  criminels,  que  parce  que  vous 
avez  été  les  premiers  coupables. 

Celiez  donc  de  chercher  à vous  difcul- 
per  : vous  êtes  décrétés  , les  témoins  fans 
doute  vous  acculent  , les  crimes  font  gra- 
ves , les  attentats  font  énormes  , le  cri  pu- 
blic s’élève  contre  vous  : tout  refifte  donc 
à l'évocation  du  principal. 

Aprèsvous  avoir  montré  lanéceffité  d’or- 
donner l’inftrudhon  , je  parcours  les  objec- 
tions des  Parties  adverfes. 

Elles  font  communes  entre  le  pere , la 
mere&les  enfans,  8c  fe  reduifent  à quatre. 

La  lenteur  de  notre  procedure. 

La  légèreté  des  decrets. 

. Les  fréquentations  avec  les  Accufés  entre 
l’adtion  6c  la  Plainte. 

Enfin  le  défaut  de  reprefentation  de  la 
Lettre  qui  indiquoit  la  partie  de  promena- 
de. 

Les  Accufés  nous  reprochent  la  lenteur 
de  notre  procedure  : quand  vous  faurez  qu’ils 
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en  font  la  principale  caufe  , de  quel  œil  re- 
garderez-vous leur  défenfe  ? 

Je  conviens  que  Catherine  F"  a été 
quelque  terris  à rendre  fa  Plainte;  mais  peut- 
on  lui  en  faire  reproche  ? Je  vous  ai  dépeint 
la  cruelle  fituation  où  elle  *’étoit  trouvée  a- 
près  les  excès  des  Parties  adverfes  ; & pour 
retarder  fon  inftruétion  , quels  mouvemens 
ne  fe  font-elles  pas  données  pour  follicitcr 
un  accommodement  ? 

• Vous  concevez  d’ailleurs  combien  il  é- 
toit  embaraflant  de  rendre  Plainte  de  faits 
auflî  graves  contre  des  perfonnes  qui  fayent 
fe  faire  craindre  , pendant  qu’on  court  le 
hazard  de  ne  pas  en  acquérir  les  preuves. 
Vous  avez  vû  que  les  Parties  adverfes  nous 
les  ont  facilitées , par  la  publicité  qu’ils  ont 
donnée  à cette  trille  avanture.  Cette  len- 
teur eft  donc  plutôt  un  aéte  de  prudence , 
que  le  fujet  d’un  reproche  légitime. 

Les  Parties  adverfes  ne  pourroient  en  au- 
cune façon  s’en  faire  un  moyen  contre  Ca- 
therine F**  : jamais  on  n’a  écouté  pom> 
fin  de  non-recevoir  contre  une  accufation, 
le  retardement  de  quelques  mois  d’un  Accu- 
fateur  à rendre  Plainte;  nous  en  avons  un 
exemple  dans  l’Arrêt  de  la  Buflerolle  dont 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte. 

La  Dame  de  Broflè  a voit  été  deux  mois 
fans  en  rendre  Plainte  : même  pendant  ce 
tems  , elle  s’étoit  adrdTée  à Monfieur  le 
Duc  de  Levi  , Lieutenant  de  Roi  de  la 
Province.  La  Buflerolle  en  tirait  contre 
elle  une  double  fin  de  non-recevoit  : vous. 

ne 
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ne  vous  y êtes  point  arrêté,  vous  l’avex 
condamné  aux  peines  que  vous  avez,  jugé 
dues  à fon  crime. 

Il  fauc  donc  écarter  le  reproche  qui  con- 
cerne la  Plainte.  A 1 égard  de  l'informa- 
tion, il  n’eft  pas  mieux  fondé. En  effet, Ca- 
therine F * * avoit  obtenu  permiffion  de 
faire  publier  Monitoire  : c’eft-là  que  le  fieur 
de  la  R.  V**  s’eft  diftingué  ; plus  redou- 
té dans  fa  Province  par  fa  férocité,  que  par 
fa  nobleffe  , il  a fait  tous  les  efforts  pour 
empêcher  cette  publication. 

Catherine  F * * a été  forcée  de  faire  des 
fommations  aux  Curés , pour  les  obliger  de 
publier  les  Monitoires  ; il  a fallu  ufer  de  la 
même  voie  pour  les  contraindre  de  porter  au 
Greffe  les  révélations  qu’ils  avoient  reçues. 

Ce  font  les  Accufés,  qui  par  leurs  intri- 
gues ont  arrêté  le  cours  de  ma  procedure  : 
font-ils  recevables  à critiquer  ma  lenteur  à 
la  mettre  en  état  ? 

Quant  aux  decrets,  c’eft  l’ouvrage  du  Ju- 
ge , qui  a crû  fans  doute  devoir  garder  des 
ménagemens  fur  la  nature  de  ceux  qu’il  avoit 
décernés.  On  a été  à la  vérité  quelque  tems 
à les  lignifier  ; c’eft  l’effet  de  l'incertitude 
où  on  étoit,  fi  on  n’en  interjetteroit  pas  ap- 
pel comme  étant  trop  légers.  Mais  perfua- 
dé  que  de  quelque  genre  qu’ils  fuffent  , les 
Accufés  en  appelleraient , on  prit  le  parti 
de  fuivre  la  procedure  dans  l’état  où  elle  fe 
trouvoit. 

Après  avoir  écarté  ces  deux  premières  ob- 
jections , il  faut  confondre  la  déclamation  à 
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laquelle  on  s’eft  livré  , fur  la  conduire  que 
l’on  prête  à Catherine  F * * pendant  le 
tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  l’aétion  jufqu’à 
la  Plainte.  C’eft  , Meilleurs  , ce  fameux 
dîner  de  Chinon  qu’on  vous  a prefenté  fou* 
des  traits  fi  malins , & qui  eft  Le  comble  de 
l’impofture. 

Quelle  eft  la  preuve  de  ce  fait  ? Quand 
on  avance  des  faits,  & fur-tout  des  faits  de 
cette  nature  , il  ne  futfit  pas  de  les  débi- 
ter au  hasard  , il  faut  en  avoir  la  preuve. 
Refide-t-eile  dans  votre  information  de  Lou- 
dun  ? Mais  une  pareille  pièce  ne  mérité  au- 
cune foi  en  Juftice  , & je  vous  l’établirai 
en  difcutant  ce  miftere  d’iniquité. 

Je  fuppolè  que  vous  en  ayez  la  preuve  , 
cela  ne  fera  que  confirmer  les  foupçons  lé- 
gitimes que  prefente  cet  ouvrage  de  ténè- 
bres. 

En  effet , à prendre  ce  fait  tel  que  les  Par- 
ties adverfes  l’ont  débité  à votre  Audience , 
accompagné  de  toutes  les  circonftancesdont 
on  a cherché  à l’embellir , les  Parties  ad- 
verfes  fe  font  précipitées  dans  l’écueil  du  dé- 
faut de  vraifemblance. 

La  véritable  circonftance  leur  eft  échap- 
pée : ils  font  convenus  que  le  ûeur  de  fa 
R.  V * * l’ainé  avoir  été  dîner  à Chinon 
avec  deux  Avocats  & deux  Huiffiers , dans 
le  deffèin  de  furprendre  Catherine  F * * , 
afin  de  parvenir  à un  accommodement  ; le 
parent  chez,  lequel  elle  étoit , prévenu  de 
cette  arrivée , fit  échouer  le  projet. 

Voilà  donc  le  61s  aîné  du  hoir  de  la  R;,' 
« V** 
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V * * qui  va  à Chinon  , & qui  y dîne  a* 
vec  deux  Avocats  & deux  Hniffiers.  Vous 
prétendez  que  .Catherine  F * * étoic  de  ce 
dîner  ; que  même  elle  lui  a prodigué  des  ca- 
reflès , ce  font  vos  termes.  Mais  je  vous 
demande, que  faites-vous  pendant  ce  tems-là 
de  vos  deux  Avocats  & de  vos  deux  Huis- 
liers  ? car  enfin  ils  étoient  du  dîner.  Ac- 
cordez vous  donc  avec  vous-même  : ou  vo- 
tre fait  eft  faux  : ou  il  faut  que  vous  fafliez 
faire  à vos  deux  Avocats  & à vos  Huiflîers 
un  perfonnage  fort  fingulier , & qui  ne  con- 
vient point  au  caraétere  d’ Avocat  fur  tout. 

Eft  il  probable  que  quatre  perfonnes  dont 
deux  font  Avocats  , fe  foient  prêtés  de  la 
forte  ? A quel  homme  qui  fera  ufage  de  fà 
raifon , peri'uaderez-vous  un  fait  de  cette  na- 
ture ? Votre  fait  pèche  donc  contre  la  vrai- 
femblance.  Vous  avez  faic  des  mouvemens  pour 
furprendre  Catherine  F*  *,vous  avez  eu  en  vûë 
un  accommodement,  vous  lui  avez  tendu  des 
pièges,  vous  y avez  échoué } & pareeque  vous 
n’avez  pas  réuflî , Catherine  F*  * eft  non-re- 
cevable à rendre  Plainte  : cela  eft  pitoyable  ! 

A l’égard  de  la  Lettre  où  on  invitoit  Ca- 
therine F **  à venir  à la  promenade,  dès 
qu’on  l’a  déshabillée  dans  le  bois , alors  on 
a eu  grand  foin  de  la  lui  ôter. 

Vainement  prétendez-vous  que  Catherine 
F*  * a voit  donné  rendez-vous  aux  deux  fre-  . 
res , c’eft  une  nouvelle  infulte.  Que  ne  rap- 
portez-vous les  Lettres  ? 

Une  pareille  défenfe  doit  donc  être  mar- 
quée au  coin  de  la  réprobation , & vous  ne 
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devez  la  regarder  que  comme  un  nouvel  at- 
tentat , également  repréhenfible.  • 

Rien  n’eft  donc  capable  d’arrêter  l’inftruc- 
tion , il  eft  indispenfable  de  l’ordonner. 

Second  Objet. 

Je  pafle  à cette  procedure  obscure  , faite 
par  le  Lieutenant  Criminel  de  Loudun  , & 
qui  fait  toute  la  reffource  de  nos  Adverfai- 
res.  Je  l’attaquerai  d’abord  par  fon  princi- 
pe ; je  l’examinerai  ou  comme  récriminatoi- 
re,  ou  comme  des  faits  juftificatifs;  & dans 
tous  les  cas , je  vous  ferai  voir  qu’elle  ne 
peut  fubfifter. 

Je  vous  établirai  que  l’information  eft  uft 
tilfu  de  faits  étrangers  à la  Plainte  j ils  font 
d’ailleurs  démentis  par  les  Acculés  mêmes. 

Enfin  j’irai  plus  loin,  je  vous  démontre- 
rai que  le  Rapt  de  Jédu&ion  dont  les  Par- 
ties adverfes  ont  rendu  Plainte,  eft  une  il- 
lufion,  qui  n’a  été  imaginée  par  leur  pere,que 
pour  détourner  les  regards  de  la  Juftice  des 
yrais  objets  qui  doivent  les  fixer. 

■ Je  foutiens  que  votre  procedure  pèche 
dans  le  principe.  G’eft  le  15.,  Mars  que  vous 
vous  êtes  fait  recevoir  appellans  de  la  pro- 
cedure faite  à la  requête  de  Catherine  F**. 
Vous  vous  reconnoifîèz  donc  pour  Accules. 
Cependant  le  même  jour  vous  vous  mas- 
quez , & vous  obtenez  un  Arrêt  qui  vous 
donne  la  qualité  d’Accufateurs. 

Ces  deux  qualités  font  incompatibles.  Ce 
n’eft  donc  que  par  le  fêcours  d’un  damnable 
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artifice  , que  vous  êtes  parvenu  à furprendre 
la  Religion  de  la  Cour,  malgré  les  conclu- 
fions  de  M.  le  Procureur  Général , qui  avoir 
requis  Je  renvoi  pardevant  M.  le  Lieutenant 
Criminel  de  Saumur.  Vainement  pour  vous 
excufer  foutiendrez- voua  que  ces  deux  Ar- 
rêts ont  pris  naifiance  dans  le  même  Greffe  : 
plus  ce  fait  fera  vrai,  plus  ma  critique  fera 
recevable-  : * . • . • ' . 

Ce  moyen  fe  confirme  par  la  récrimina- 
tion de  toute  cette  procedure.  En  effet,  la 
Plainte  des  Parties  adverfes  eft  du  mois  de 
Mars  ,:  c’eft-a-dire  neuf  mois  après  la  Plain-r 
te  de  Catherine  F**.  Vous  n’ignoriez  pas 
fa  procedure , puisque  vous  aviez  obtenu  un 
Arrêt  de  défenfe  de  l’exécuter. . 

Fut- il  jamais  procedure  plus  vicieufe?  Si 
elle  étoit  aütorifee,  quels  font  les  Accufés  qui 
n’échaperoient  pas  à la  rigueur  des  lofe  ? les 
crimes  les  plus  graves  refteroient  impunis.  . 

Aufli  eft -elle  contraire  à tous  les  princi- 
pes , & pour  vous  en  convaincre,  j’invo- 
querai le  fentiment  de  l’Auteur  qui  m’a  été 
oppofé  par  les  Parties  adverfes.  Bouc  bel  j 
ver  ho  retrïmin.  eft  d’avis  que  , is  qui  reus 
fattus  eft.,  pur  gare  ; je  débit  ; née  ante  poteft 
accufare , quant  fuerit  exeufatus  : conflit  ut io- 
nibus  enim  obfervatur  9>ut  non  relatione  cri* 
minum , fed  innocent iâ  reus  purgetur.  - 1 

Cette  opinion  eft  confirmée  par  la  loi  19. 
au  Code , elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 
Neganda  eft  accujatis  licentia  crimtnandi  , 
priujquam  Je  crimine  quo  pree fumitur  exver int. 
11  faut  donc  que  1’ Accule  fe  juftifie  du  cri- 
: vV>  ■*  ' me 
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me  qui  lui  eft  imputé  j j'usques-là  & qualité 
né  peut  point  changer,  il  ne  peut  point  de- 
venir  Açcufàteur.  Ç’eft  en  quoi  ces  princi- 
pes font  conformes  à l’esprit  de  l’Ordonnan- 
ce , qui  veut  que  dans  l’inftru&ion  tout  foit 
de  rigueur  contre  l’ Accule.  Ain  G autorifer 
la  procedure  des  Parties  adveriês,  c’eft  ren- 
verfer  les  principes  & l’Ordonnance. 

On  a fenti  le  vice  qui  regnoit  dans  cette 
procedure  , on  eft  convenu  qu’elle  croit  ré- 
criminatoire  : on  a cherché  à la  faire  revi- 
vre à la  faveur  de  deux  exceptions , fondée* 
l’une  fur  un  principe  peu  exadt , & l’autre 
fur  la  faufle  application  de  la  loi  première ? 
au  Code,  qu’on  vous  a citée. 

Où  avez- vous  trouvé  ce  principe,  que  lorsr 
qu’on  a un  commencement  de  preuve  par  ér 
crit,  on  eft  recevable  à faire  une  procedure 
récriminatoire  ? Si  elle  a pour  objet  de  di- 
minuer le  corps  du  délit , alors  c’eft  un  fait 
juftificatif,pour  lequel  vous  n’avez  qu’à  con>- 
ferver  votre  preuve  par  écrit , lorsqu’il  fera 
tems  de  la  propofer  ; mais  que  prématuré- 
ment , avant  que  J’inftru&ion  foit  faite,  vous 
vous  ménagiez  de  pi  étendues  preuves  par  u- 
ne  procedure  clandeftine,  c’eft  ce  qui  eft  con- 
traire à,  l’ordre  judiciaire. 

A l’égard  de  votre  loi  qui  eft  la  première 
au  Code,  vous  vous  êtes  attachés  aux  termes, 
fans  en  prendre  l’esprit.  Cette  loi  eft  faite 
pour  lç  cas  ou  eft  un  homme  qui  en  auroit 
tué  un  autre:  celui  qui  a tué,  va  rendre  Plain- 
te que  ce  particulier  l’a  infulté  ; les  pareils 
du  défunt  rendent  Plainte  : alors  la  loi  déci- 
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de  que  celui  qui  a tué  doit  refter  Accule  ^ 
quoiqu’il  foit  premier  Plaignant , parceque 
fa  Plainte  n’eft  qu’un  détour  imaginé  pour 
prévenir  une  accufation  grave  : encore  faut- 
il  que  les  deux  Plaintes  foient  d’une  datte 
bien  voifine  l’une  de  l’autre,  & que  les  faits 
ayent  quelque  rapport , pour  écouter  l’Ac- 
eufé. 

Or  la  procedure  des  Parties  adverfès  n’a 
commencé  que  neuf  mois  après  la  Plainte 
de  Catherine  F * *.  Les  faits  des  deux  Plain- 
tes ne  font  point  connexes  : un  afTaffinat 
prémédité , & des  outrages  cruels  contre  la 
pudeur  , font  des  crimes  bien  plus  graves 
qu’un  crime  de  Rapt  de  réduction , quand 
il  ne  ferait  pas  imaginaire  ; & jamais  l’un 
ne  peut  fervir  d’exeufe  pour  l’autre. 

Mais  pourquoi  recourir  aux  fubtilités  des 
loix  Romaines,  pour  traiter  une  matière  fur 
laquelle  vos  Arrêts  ne  laiffent  aucun  doute  ? 
Rappeliez- vous,  Mefîieurs,  l’Arrêt  de  Ma- 
demoifelle  de  Kerbabu.  Elle  avoit  rendu 
Plainte  contre  le  Comte  d’Hautefort , de- 
vant le  Lieutenant  criminel  de  Laval  ; de 
cette  Plainte  il  nétoit  forti  aucun  decret. 
Le  Comte  d’Hautefort  rendit  Plainte  pofté- 
rieurement  contre  la  Demoifelle  de  Kerbabu, 
elle  fut  décrétée  de  prife  de  corps.  ' 

Voyez  le  Sur  l’appel  qui  a été  porté  devant  vous } 
ziîfme  to- vous  avez  févi  contre  la  procedure  du  Com- 
me des  te  d’Hautefbrt  , & vous  l’avez  condamné 
en  20000.  liv.  de  réparations  civiles  envers  la 
Cel'bKi-  Demoifelle  de  Kerbabu. 

• 11  n’y  avoir  que  la  Plainte  de  la  Demoi- 
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Telle  de  Kerbabu  , Plainte  que  le  Comte 
d’Hautefort  ignoroit  abfolument:  néanmoins 
fa  feule  antériorité  vous  a fait  regarder  la 
procedure  du  Comte  d’Hautefort  comme  ré- 
criminatoire , fans  examiner  s’il  y avoir  preu- 
ve ou  non , enfin  fans  entrer  dans  le  mérite 
des  deux  Plaintes. 

Catherine  F * * fe  trouve , Meilleurs , dans 
des  circonftances  bien  plus  fortes.  Quel  in- 
tervalle entre  les  deux  Plaintes  ! Les  Parties 
adverfes  font  bien  inftruites  de  la  procedure 
de  Catherine  F * * , puisque  les  deux  Arrêts 
qu’elles  ont  obtenus  font  du  même  jour  (a). 
Tout  seleve  donc  contre  une  procedure  fi 
monftrueufe. 

Si  on  veut  la  regarder  comme  des  laits 
juftificatifs , elle,  n’aura  pas  un  meilleur  fort. 
L’Ordonnance  a fixé  le  moment  où  l’Ac- 
cufé  peut  être  reçu  à les  propofer,  c’eft  a- 
près  la  vifitetlu  Procès.  Il  faut  que  le  Ju- 
ge les  çhoififfe  , & qu’ils  foient  du  nombre 
de  ceux  que  l’Accufé  aura  articulés  dans  fes 
interrogatoires  & confrontations. 

Les  Acculés  n’ont  pas  encore  fubi  inter- 
rogatoire , leur  procedure  eft  donc  prématu- 
rée. Vainement  avez-vous  recherché  à vous 
retourner , en  demandant  que  du  moins  la 
Plainte  fubûfte,  n’étant  pas  jufte,  avez- voua 
dit,  que  la  Cour  décide  par  avance  que  le 
fait  qu’elle  contient  n’eft  pas  un  fait  juftifi- 
catif. 

Pre- 

(a)  L’Arrêt  de  défenfe  contre  la  procedure  de  Cathe- 
rine F * * & l’Arrêt  rendu  lur  la  Plainte  de  là  luborna- 
uon  prétendue. 
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Premièrement,  il  ne  feroit  pas  plus  jufte 
que  la  Cour  jugeât  dès  à prefent,que  le  fait 
de  votre  Plainte  eft  un  fait  juftificatif.  En 
fécond  lieu , c’eft  qu’elle  ne  le  peut  pas , puis- 
que fuivant  l’Ordonnance , ces  fortes  de  faits 
doivent  être  du  nombre  de  ceux  articulés 
lors  des  interrogatoires  & des  confrontations. 
Il  eft  donc  impoffible  de  laifler  fubfiftcr  vo- 
tre Plainte. 

Je  viens , Meilleurs , à l’Information  : vous 
avez  vu  nos  Adverfaires  moins  attachés  à 
établir  le  prétendu  Rapt  de  féduétion , qu’à 
fe  glorifier  d’avoir  acquis  la  preuve  de  la 
prétendue  débauche  de  Catherine  F**. 

Que  ne  m’eft-il  permis  de  faire  entrer 
mes  recherches  dans  cette  CaufePJe  vous  di- 
rais, Mefîieurs,  que  j’ai  confulté  des  per- 
fonnes  plus  à portée  que  tous  autres  d’être 
inftruits  de  la  conduite  de  Catherine  F * * , 
& qui  auraient  dû  être  des  premiers  à s’en 
plaindre,  qui  m’ont  afliiré  que  c’eft  une  ca- 
lomnie atroce.  Je  vous  dirais  jusqu’à  quel 
point  le  fieur  de  la  R.  V * * pere  s’eft  intri- 
gué pour  avoir  des  témoins,  & leur  faire 
parler  le  langage  qu’il  defiroit.  Que  ne  vous 
dirais -je  Jraint  ? 

Ce  n’eft  pas  qu’avec  de  pareilles  autorités, 
que  je  ne  vous  nomme  pas,  je  prétende  cap- 
tiver vos  fufFrages  : aufli,  indépendamment 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  , je  vais  vous  faire 
voir  que  cette  information  eft  un  ouvrage 
fcandaleux  , qui  contient  des  faits  que  la 
conduite  des  Parties  adveriès  démène  entie-. 
ment. 
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En  effet , de  quoi  fe  plaignent-elles  ? d’un 
prétendu  Rapt  de  féduétion.  De  quoi  avez- 
vous  fait  informer  ? de  faits  totalement  é- 
trangers.  Ditcs-moi  donc,  je  vous  prie,  qui 
vous  a chargé  du  foin  de  ma  conduite  ? à 
quel  titre  vous  arrogez-vous  lé  droit  de  vous 
informer  de  mes  vie  & mœurs  ? Céla  a-t- 
il  quelque  rapport  avec  lès  chefs  d’acctria- 
tions  dont  vous  êtes  convaincus  ? Aucun , 
affurément  : car  quand  ce  que  vous  imputez 
à Catherine  F*  * feroit  vrai,  cela  ne  pour- 
roit  jamais  vous  juftifier  des  attentats  dont  el- 
le fe  plaint.  - * * ' , 

J’ai  donc  raifon  de  dire  qu’une  pareille 
N conduite  eft  un  fcandale  dans  la  locieté. 
Comment  ! un  Accufé  convaincu  d’un  crime 
atroce ,fe  donnera1  la  licence  d’iriforpaei*  des 
vie  & mœurs  de  fon  Accufàteur?  Tel  eft 
ordinairement  l’écueil  de  ces  procedures  ré^ 
criminatoires  ; jamais  elles  n’ont  pour  objet 
le  fait  de  la  Plainte  ; c’eft  toujours  une  voie 
obscure,  que  l’ Accufé  pratique  pour  atta^ 
quer  fon  Accufàteur  , &c  oppofer  procedu- 
re à procedure , fatts  néanmoins  aucune  es- 
pérance , que  celle  dé  diffamer  celui  qui  le 
pourfuit.  • . 

Si  dans  le  cas-  de  la  Plainte  en  Rapt  dé 
féduftion , vous  n’avez  jamais  autorifé  le 
Raviffeur  à faire  informer  des  vie  & mœurs 
de  la  perfonne  ravie,  ainfi  que  vous  l’avez 
jugé  le  15.  Décembre  1690.  entre  Pierre 
Gouault  Atcufé  , & la  nommée  Honnix  ; 
de  quel  œil  regarderez  - vous  l’information 
de  Loudun  ? Nous  avons  des  Arrêts  des 
- . . i Ce  4 21* 
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ai.  Mai  1731.  & 17.  Mai  1734.  qui  ont 
déclaré  nulles  des  informations , parceque  les 
témoins  avoienr  dépofé  des  faits  étrangers  à 
la  Plainte. 

C’eft  même  ce  qui  augmente  les  foupçons 
fur  la  confection  de  cette  information.  Le  Ju- 
ge a dû  faire  faire  leéture  aux  témoins  de  la 
Plainte.  Or  il  n’y  eft  parlé  que  du  Rapt  de 
fédu&ion  , c’eft  le  feul  délit  qui  foit  déféré 
à la  Juftice.  Pourquoi  donc  ce  Juge  a-t-il 
reçû  des  dépolirions  fur  des  faits  autres  que 
celui  de  la  Plainte  ? 

Joignez  à cette  reflexion,  la  vivacité  avec 
^laquelle  toute  cette  procedure  a été  condui- 
te. L’Arrêt  qui  reçoit  la  Piaintç  des  Parties 
adverfea  eft  du  15.  Mars.  Il  n’a  pu  arriver 
fur  les  lieux  que  le  20.  ou  le  22.  Le  decret 
décerné  contre  Catherine  F * * eft  du  5,  A- 
vril.  Voilà  tout  au  plus  ij.  jours,  & dans 
cette  quinzaine  fe  renferme  la  Semaine  Sain- 
te & les  fêtes  de  Pâques  ; néanmoins  dans  un 
intervalle  fi  peu  confiderahle , ce  Juge  accep- 
te la  commiflion  ,fe  tranfporte  à cinq  lieues, 
reçoit  les  dépofitions  d’une  multitude  de  té- 
moins , & lance  un  decret  déshonorant. 

Je  le  dis  avec  confiance , il  faudroit  plus 
de  tems  à un  Juge,  même  prompt  & ex- 
péditif, pour  exécuter  tout  ce  que  celui  - ci 
a fait.  / 

Une  fécondé  reflexion  , c’eft  qu’à  juger 
des  faitsdont  cette  information  eft  compo- 
fée  , par  celui  du  dîner  deChinon,  quelle  foi 
peut -on  y ajouter  ? Vous  avez  vû  jusqu?à 
quel  point  on  y a blefle  la  vraiferablance. 

D’a/i- . 
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D’ailleurs  qui  préfumera  qu’une  fille  fe  foie 
livrée  à une  débauche  telle  que  vous  le  pré- 
tendez , au  milieu  de  fa  famille , tous  gens 
d’une  probité  épurée;  à la  vûë  d’un  Curé 
qui  garde  un  profond  filence , & dont  le  de- 
voir étbit  d?en  arrêter  le  désordre? 

Vous  avez  annoncé  que  Catherine  F * * a- 
voit  caufé  de  la  divifion  dans  le  ménagé  d’un 
de  fes  parens:  que  ne  faiGez-vous  entendre 
fa  veuve  ? fa  dépofition  étoit  précieufe.  Le 
Curé  n’a  point  été  entendu  , les  principaux 
habitans  du  Bourg  de  Seuilly  où  elle  demeu- 
roit  ne.  l’ont  pas  été.  Les  témoins  qui  com- 
pofent  cette  information  font  tous  gens  d’un 
état  vil  & abjeét,qui,  à ce  que  l’on  afîiire, 
accufent  Catherine  F * * de  débauche  , ou 
avec  des  gens  morts  il  y a cinq  à fix  ans* 
ou  avec  des  perfonnes  qu’ils  ne  veulent  pas 
nommer.  Quel  fcrupule  ! - 

Auffi , Meilleurs , Catherine  F * * vous  de-* 
mande- t-elle  Aéte  de  la  Plainte  qu’elle  vous 
rend  en  fubornation  de  témoins  : c’eft  une 
preuve  qu’il  ne  lui  fera  pas  difficile  d’acque- 
rir  , & elle  parviendra  à confondre  la  ca- 
lomnie. 

Enfin , quelle  contradiélion  dans  nos  Ad- 
verfaires  ? Si  Catherine  F**  étoit  une  fille 
débauchée,  comme  vous  le  plaidez  aujour- 
d’hui avec  tant  d’affiirance , comment  entre- 
teniez-vous avec  elle  une  focieté  fi  étroite  ? 
Comment  vous  chargiez -vous  de  la  préfen- 
ter  dans  une  maifon  de  diftin&ion,  lors- de 
cette  fameufe  partie  de  la  Pentecôte?  Com- 
ment permettiez- vous  à votre  femme , à vos 
Ce  5 enfans 
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me  peut -il  disconvenir  d’y  avoir  paflfé  l’a- 
près-midi, le  jour  dé  la  Pentecôte  de  l’année 
demiere  ? • 

Si  Catherine  F * * étoit  une  débauchée , 
pourquoi  lui  faiûez*vous  dans  toutes  les  ren- 
contres tant  d’honnêtetés  & de  poiiteflcs  ? 
Pourquoi  fauffriez-vous  qu’dle  fût  la  com- 
pagnie la  plus  ordinaire  de  vôs  filles  ? Pour- 
quoi la  fouhaitiez-vous  avec  tant  d’empres- 
fement  dans  votre  raaifon  ? pourquoi  Vf  in- 
vitiez-vous fi  fréquemment  ? non  pas  à ti- 
tre d’ouvriere,  comme  vous  avez  eu  le  front 
de  le  plaider,  n’ayant  jamais  été  chez  vous, 
ni  chez  qui  que  ce  foit,  à ce  titre  j mais 
comme  une  amie  que  l’on  voit  toujours  avec 
un  nouveau  plaifir  ? Accordez-  vous  donc 
avec  vous-meme  , avant  de  plaider  des  faits 
fi  contradictoires. 

En  faut-il  davantage  pour  écarter  les  idées 
dèsavantageufes  qu’on  vous  a données  de 
Catherine  F*  * ? ‘Vous  avez  vû  néanmoins 
nos  adver&ires  fe  répandre  dans  une  décla- 
mation publique:  auffi  Catherine  F **  at- 
tend - elle  de  votre  juftice  la  réparation  que 
mérite  une  conduite  auffi  repréhenfible. 

Examinons  le  prétendu  Rapt  de  féduCtion. 

io.Vous  avez  allégué  la  disparité  de  Con- 
dition. i : 

3°.  Vous  avez  crû  trouver  la  preuve  de  ce 
crime  par  des  especes  de  Lettres,  dont  on  a 
fait  leCture. 

*.  On  vous  a préfenté  Catherine  F**  com- 
me une  fille  dénuée  de  biens,  obligée  de  tra- 
! / : : : vailler 

K.  **  ' . # / f » 
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vailler  à la  journée  en  qualité  d’ouvriere  en 
Linge , même , a - 1 - on  dit , de  JBlanehiflèufe, 
pour  gagner  fa  vie  ; qui  pour  fè  tirer  de  Ton 
état  de  mifere , a cherché  de  s’attacher  l’un 
des  enfâns  des  Parties  adverfes,  dans  la  vûë 
d’une  alliance  pour  laquelle  elle  n’a  pu  em- 
ployer d’autre  voie  que  celle  de  la  féauétion, 
le  défaut  de  6 haiflànce  ne  lui  permettant 
pas  d’y  aspiter. 

Le  Sieur  de  la  R.  V*  * y a-t41bien  pen- 
fé , quand  il  a lait  plaider  des  faits  de  cette 
nature  , lui  qui  n’a  encore  juftifié  d’aucun 
titre  de  Nobleflê  ?i  Suppofons-la  : autorife-t- 
elle  les  attentats  dont  Catherine  F • * le 
plaint  ? ignare*  t-if qu’elle  eft  d’une  des  bon-1 
nés  familles  dans  la  Bourgeoise , qu’elle  eft 
eftimée  & respe&ée  ? que  fa  naiflànce  eft 
d’auffi  bon  alloi  que  la  tienne,  du  côté  de 
Jeanne  Mâüpaflfânt  fa  mere  ; que  depuis 
80. sans  on  a vû  de  fes  parens  lûcceffi  ve- 
inent, l’un  Lieutenant1  Colonel , & les  au- 
tres Capitaines  dans  le  Régiment  delaCom- 
ml (Taire  Générale , Cavalerie  ? 

D’autres  fe'  fôttt  établis  dans  le  Qermon- 
tois , & y.  poflèderit  des  Charges  de  Judicâ- 
ture.  C’eft  de  Cette  branche  que  descend 
Me.  Maupaflant , Greffier  de  la  première  des 
Enquêtes.  ' • 

Enfin  les  aunes  font  venus  faire  leur  réfi- 
dence  tant  a Orléans  qu’àSaumur,  où  ils  font 
un  Commerce  contiderable  ; ils  ont  patifé 
par  les  Charges  de  leur  Ville,  telles  que  cel- 
enfans  d’aller  chez,  elle  ? & le  pere  lui-mê- 
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les  d’Adminiftrateurs  de  leurs  Hôpitaux  ,& 

Echevins. 

Le  Sieur  de  la  R.  V * * ignore-t-il  que  le 
pere  de  Catherine  F * * étoit  Commi flaire  aux 
Saifies  Réelles  de  la  Sénéchauflee  de  Sau- 
mur  , & Sièges  en  dépendans  ? Son  petit 
Domaine  de  Seuilly  a été  aflèi  long-  tems 
inscrit  fur  Tes  Rcgiftres  ; les  Ancêtres  de  Ca- 
therine F**  ont  depuis  long-tems  poflèdé 
cette  Charge  j Ton  frere  en  eft  actuellement 
revêtu. . Tel  eft  l’état  de  la  famille  de  Ca- 
therine F * #. 

Quand  elle  feroit  6ns  bien,  & que  pour 
fe  foutenir  elle  travaillerait  en  linge,  ce  ne 
feroit  pas  un  crime.  Mais  défier  le  fieur  de 
la  R.  V * * de  raporter  la  preuve  de  ce  fait , 
c’eft  le  réduire  à l’impoflible. 

Catherine  F * * vit  avec  6 raere  dans  un 
Domaine  qu’elle  a dans  la  Paroiflè  de  Seuil- 
ly , où  elle  s’eft  retirée  après  la  mort  de  (on 
mari.  Le  Sieur  de  la  R.  V * * , qui  enivré 
de  l’amour  du  repos,  n’a  point  pris  le  par- 
ti des  armes , y poflede  aufli  un  Domaine, 
qui  n’eft  rien  moins  que  ce  Château  dont 
on  vous  fait  un  pompeux  étalage  ; c’eft  un 
Douzaine  ordinaire , fiefé  à la  vérité,  mais 
6ns  Juftice. 

Après  ce  détail,  on  voit  que  cet  intervalle 
imaginaire  que  l’on  a voulu  placer  entre  Ca- 
therine F * * & les  Parties  adverfes , s’éva- 
nouit. 

A l’égard  des  Lettres , elles  ne  font  point 
dattées,  elles  ne  font  point  (ignées  de  Ca- 
therine F ##j  comment  ofe-t-on  vous  les 
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préfenter  comme  fon  ouvrage  ? Mais  il  faut 
convaincre  la  calomnie.  Suppofons  qu’elles 
foient  écrites  par  Catherine  F*  *;  quel  argu- 
ment en  peut-on  tirer  pour  induire  un  Rapt 
de  féduâion  ? Rien  au  contraire  n’en  pré- 
fente l’idée.  On  y voit  des  leçons  de  fagelïè 
& de  retenue  : eft  ce -là  le  langage  d°une 
fille  proftituée  ? On  y voit  une  fille  qui  ac- 
compagne les  fentimens  de  fon  coeur , de  la 
proteftation  de  ne  rien  faire  contre  fon  hon- 
neur , ni  contré  fa  conduite.  Ses  fentimens 
font  tendres,  j’en  conviens;  mais  eft -ce  un 
crime  que  d’aimer  ? Il  faut  l’avouer,  le  cri- 
me de  la  fédu&ion  feroit  bien  commun,  fi 
on  en  accufoit  tous  les  jeunes  gens  dont  les 
Lettres  n’ont  d’autre  objet  que  de  fe  témoi- 
gner leur  amour  réciproque. 

Prouve -t- on  que  c’eft  elle  qui  a atta- 
qué ? On  vous  avoit  plaidé  que  Catherine 
F * * faifoit  les  avances , & ces  Lettres  font 
des  réponfes.  On  a voulu  infinuer  qu’elles 
étoient  écrites  aux  deux  freres , & elle* 
prouvent  le  contraire.  Quel  tiffu  de  fuppo- 
fitions  ! Je  ne  les  impute  point  à mes  Con- 
frères , je  fçai  qu’ils  ne  les  ont  plaidécs  que 
fur  la  foi  de  leurs  Parties.  Mais  cela  déve- 
loppe ce  que  l’on  doit  penfer  du  caraélere  de 
nos  adverfaires.  • - 

Je  finis  , Meilleurs  , par  une  obfervation 
qui  ruine  le  fiftême  des  Parties  adverfes.  On 
vous  a dit  dans  la  derniere  Audience,  que  le 
fieur  de  la  R.  V * * pere  avoit  emmené  fes 
deux  fils  à Breft , & qu’il  les  y avoit  tenus 
fix  mois,  pour  rompre  les  liaifons  entre  eux 
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& Catherine  F * * j & que  lorsqu’il  fetoie-nt 
trouvés  avec  elle  à cette  aflèmblée  du  mois; 
de  Juin  de- l’année  dernière  , c’étojt  la  pre- 
mière fois  qu’ils  fe  voyaient,  depuis  leur  re- 
tour. 

On  juge  bien  que  depuis  cette  infuse , ils, 
ne  fe  font  pas  fréquentés.  Or  depuis  ce 
tems-là  jusqu  au  tems  de  leur  Plainte,  en  fé- 
du&ion , U y a dix  mois , avec  les  fix  mois 
d’abfence.  Voilàdonç  feize  mois  que, leur 
prétendue  fédudtriee  ne;  les  a pa*- fréquentés. 
Au  bout  de  ce  tems-là  elle  lcs  pourfijit  crimi- 
nellement,, pour  avoir  réparation  de  l’afiFront 
qu’ils  lui  ont  fait  efluyer.  Alors  le  pere  s’i- 
magine que  fes  foupçons-  font  réalifés,  & il 
rend  Plainte,  N’eft  - ce  pas;  une  récrimina- 
tion bien  caraéterifée  ? N’eft  - il  pas  évident 
que  fi  elle  ne  les  eût  pas  ponrfuiyi  criminel- 
lement, jamais  cette. Plainte  ne  ferpit  éclofc 
de  fon  cerveau  ? 

Opel  ridicule  n’emporte  pas  avec  foi  une 
accufation  formée  dans  de.  pareilles  circon- 
ftances  ? D’ailleurs  s’eft  - on  flatté  de  fixer 
vos  attentions  ? & croyez-vous  qu’on  voua 
ait  plaidé  férieufement  qu’une  fiile;  mineure  a 
féduit  des  militaires  ? N’eft -ce  pas  révolter 
& les  lumières  de  k raifort,  & les  notions 
les  plus  communes  ? 

• A»,  fur pbis; , Meffieurs  , quand  Catherine 
F**  * > ce  qui  cft  le  comble  , de  là  calomnie, 
ferait  coupable,  fuppofons-le  aux  dépens  de 
k vérité,  d’un  Rapt  de  féduétion , cela  peut- 
il  anéantir  les  excès  & les  attentats  dont 
elle  k plaint  ? cela  pourrait  rüiufttfkx  les 
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Accufés  des  crimes  donc  ils  font  convain- 
cus ? en  feroient-ils  plus  excufables  ? Quoi'! 
parceque  vous  prétendez  qu'une  fille  n’eft 
pas  fage,  il  vous  fera  permis  de  la  rendre  la 
viékime  de  toutes  fortes  d’outrages  ? vous 
pourrez  impunément  attenter  à fà  vie,  à fa 
pudeur  ? De  pareilles  idées  révoltent  & la 
nature , & l’humanité. 

Ainfi  , plus  on  examine  la  procedure  des 
Parties  adverfos,  plus  on  font  redoubler  dans 
fon  cœur  les  fontimens  d’indignation  que 
leurs  infâmes  procédés  y ont  fait  naître.  On 
voit  un  ouvrage  d’intrigues  artificieufes , un 
tifïu  d’impoflures  & de  con traditions. 

Cependant , ce  nouvel  attentat  a donné 
l’être  à un  decret  de  prife  de  corps  qui  a été 
lâché  contre  Catherine  F * *.Occupée  à pour* 
fuivre  fes  affaffins , également  cruels  & info- 
lens,  elle  fo  trouve  elle-même  en  proie  à leurs 
malignités.  Obligée  de  chercher  un  afile 
contre  les  recherches  d’une  multitude  d’Ar- 
chers  & de  Records  , elle  ne  voit  qu’une 
affreufe  prifon  où  elle  efc  à la  veille  d’être 
conduite.  - 

A ces  traits,  reconnoiflez-vous  des  Gentils- 
hommes ? * , 

Vous  êtes  Gentilshommes;  & quelle  No* 
blefl'e,  dont  toute  la  bravoure  confifte  à exer- 
cer des  cruautés  & des  indignités  fur  une 
fille  ! 

Des  Gentilshommes,  qui  doivent  être  ja- 
loux de  leur  réputation , fe  rendre  coupables 
du  plus  honteux  de  tous  les  procédés,  ofer 
accabler  des  inventives  les  plus  atroces  une 
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fille  qu’ils  ont  rendu  la  vi&ime  deVe  ur  fu- 
reur & de  leur  infolence  ! 

Si  vous  prétendez  être  nobles , apprenez 
que  laNoblefic  eft  la  récompenfe  de  la  ver- 
tu , & que  loin  de  fervir  de  titre  à vos  cri- 
mes , elle  forme  contre  ces  excès  le  plus 
grand  contraire  qu’on  puiflb  lui  oppofer. 

Après  cela , Meilleurs , ferez  * vous  parta- 
gés fur  le  fort  des  deux  procedures  ? Ne 
prose  rirez- vous  pas  ce  nouvel  attentat  fi  con- 
traire aux  maximes  ? Balancerez- vous  à ac- 
corder à Catherine  F * * des  dommages -in- 
térêts proportionnés  à la  calomnieufe  accu- 
fation  qu’on  a intentée  contre  elle , & à la 
déclamation  qu’on  a employée  pour  la  fou- 
tenir  ? Lui  refuferez  - vous  la  permiffion  de 
la  publicité  de  votre  Arrêt  ? Ferez- vous  at- 
tention à ces  Lettres  qu’on  appelle  des  preu- 
ves par  écrit  de  fédudtion , & dont  on  veut 
fe  prévaloir  pour  autorifer  une  procedure 
recriminatoire  ? Quelle  preuve  : N’eft  - elle 
pas  bien  concluante  ? 

Il  eft  tems  de  confondre  l’impofture,  & 
de  faire  triompher  la  vérité  : c’eft  le  vœu 
du  public.  Votre  Arrêt  lui  lera  le  gage  de 
la  prote&ion  que  vous  lui  devez.  Vous  ar- 
rêterez la  licence  efffeneede  ces  petits  Tirans 
des  peuples.  Vous  porterez  le  repos  dans  les 
familles  , & conlèrverez  1 ordre  de  l’intérêt 
de  la  focicté  civile. 

Le  public  époufa  la  Caufe  de  Catherine 
F * * : heureux  les  Plaideurs  pour  qui  il  le 
déclare!  l’Avocat  parle  avec  con'ïance,  ion 
éloquence  eft  fûre  de  venir  à ion  but , le 
\ii'.  public 
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public  a par  avance  prononcé  l’Arrêt.  Les 
(uges  pourtant  ne  s’y  conforment  pas  tou- 
jours, parccqu’il  peut  être  di&é  par  une  pré- 
vention injufte  ; c’eft  alors  que  le  Magiftrat 
a le  courage  d’y  refifter.  Mais  ici  la  réglé 
& les  apparences  étoient  pour  Catherine 
F * * ; cela  joint  à fa  fituation  & à fes  agré- 
mens  lui  fit  captiver  tous  les  fufFrages.  Tout 
le  monde  imploroit  la  Juftice  pôur  une  jolie 
fille  qui  a voit  excité  la  fureur,  là  où  elle  de- 
voit  allumer  de  l’amour , & dont  les  appas 
avoient  efluyé  des  outrages , au  lieu  de  rece- 
voir des  hommages.  C’eft  ainfi  que  par- 
vient les  Perfonnes  paflionnées  pour  le 
Sexe. 

On  trouvoit  qu’à  caufe  de  l’amour  que 
les  deux  Sexes  ont  l’un  pour  l’autre, ouvrage 
de  la  Nature,  c’étoit  la  Caufe  de  tous  les 
deux. 

Je  ne  rapporterai  point  dans  toute  leur 
étendue  les  Plaidoyers  des  Accufés,  quel- 
ques talens  qu’ayent  pour  l’Art  de  la  parole 
leurs  Avocats.  Le  préjugé  du  public  effa- 
ceroit  le  mérite  de  leurs  difcours.  C’eft  alors 
qu’un  Avocat  eft  bien  malheureux  de  tra- 
vailler en  pure  perte.  Je  ne  dirai  ici  que  le 
précis  des  défenfes  du  pere,  de  la  mere  Ôc 
des  enfans.  Les  enfans  déguiferent  mal  là 
noirceur  de  leurs  allions.  Ils  prétendirent 
par  l’organe  de  leur  Défenfeur , que  Cathe- 
rine F * * leur  avoit  donné  un  rendez-vous 
dans  le  bois  ; que  leurs  fceurs  qu’ils  n’atten- 
doient  pas  les  ayant  furpris  , ils  voulurent 
leur  témoigner  qu’ils  n’approUvoient  pas  la 
Tome  X XI.  d con- 
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conduite  de  Catherine  F * * , & qu’alors  iU 
lui  firent  le  traitement  dont  elle  te  plaint, 
qu’ils  veulent  faire  palier  pour  un  châtiment 
que  Ion  lait  à la  jeunellè  indocile. Que  rien 
ne  prouve  mieux  qu’elle  n'a  point  enduré  ' 
des  excès , dont  elle  fait  des  peintures  fi  vi- 
ves, jufqu’à  dire  qu’ils  déshonorent  l’huma- 
nité même , & qu’elle  a fouffert  des  outra- 
ges plus  fenfibles  que  la  mort , que  la  con- 
duite qu’elle  a tenue  depuis.  Elle  a été  un 
mois  à rendre  fa  Plainte  , l’aétion  eft  du 
io.  Juin  1740.  la  Plainte  du  9.  Juillet  fui- 
vant.  Depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’au  mois 
d’Oétobre  on  emploie  tout  ce  tems-là  pour 
l’information.  S’il  s’étoit  agi  d’un  délit  qui 
révolteroit  la  nature , auroit-on  mis  un  tems 
fi  confiderablej  animé  du  defièin  de  fe  ven- 
ger? Tous  ceux  qui  leur  en  auroient  enten- 
du parler,  ne  fe  feraient -ils  pas  rendus  en 
foule  à la  Juftice  pour  dépofer,  excités  par 
Catherine  F * * , & par  l’horreur  qu’ils  au- 
roient eu  eux-mêmes  du  crime  ? 

' L’information  eft  clofê  au  mois  d’Oéfo- 
bre,  & c’eft  le  14.  Novembre  que  les  de- 
crets font  décernés  d’ajournement  perfonnel 
contre  les  enfans  , & d’affignc  pour  être 
ouïs  contre  le  pere  & la  mere. 

Ce  qui  mérite  attention  , les  decrets  ne 
font  fignifiés  que  le  23.  Février  fuivant, 
plus  de  trois  mois  après  qu’ils  ont  été  ren- 
dus : eft-ce  ainfi  qu’on  pourfuit  un  crime 
qu’on  dit  fi  grave  ? 

Les  enfans  font  accufés  d’outrages , carac- 
terifcs  d’indeccoces  atroces  qui  déshonorent 
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l’humanité } ces  decrets  font  rendus  le  14. 
Novembre  , on  les  lignifie  plus  de  trois 
mois  après. 

Une  pareille  indolence  n’indique  - 1 - elle 
pas  l’illufioif  de  l’acc  ufation  ? 

Ils  veulent  du  moins  conclure  que  ce  n’a 
été  qu’une  injure  legere , & ils  foutiennent 
que  cette  injure  a été  éteinte  par  la  diflimu- 
lation,  fuivant  le  langage  de  la  loi,  Liv.  4. 
Inftit.  De  injuriis.  Bac  aciio  difjimulatione 
aboletur. 

Voici  l’explication  qu’en  donne  la  Glofê. 
XJt  fi  rifi , lu  fi  y vel  comedi  cum  eo  pofiea. 

Le  feul  fait  d’avoir  joué,  mangé  enfem- 
ble,de  s’être  amulë  avec  l’Offenfeur , anéan- 
tit l’adion.  Or  un  des  Accufés  eft  dans  le 
cas.  Il  a mangé  dans  une  Hôtellerie  à Chi- 
non  avec  Catherine  F * *.  _ 

Les  enfans  ont  prétendu  diminuer  l’atro- 
cité des  outrages  dont  il  s’agit  , en  difant 
que  Catherine  F * * eft  une  fille  déréglée, 
qu’un  penchant  malheureux  pour  la  volupté 
entraîne  dans  des  occafions  où  fa  défaite 
eft  prefque  certaine  i qu’elle  s’eft  étudiée  à 
fe  couvrir  d’opprobres  par  la  licence  de  fes 
mœurs  : dc-là  ils  veulent  conclure  que  le 
châtiment  d’une  telle  fille  n’eft  point  un 
délit  atroce.  Diront-ils  que  c’eft  plûtôc  une 
a&ion  fidutaire  pour  elle  ? 

Le  pere  & la  mere  ont  plus  fait  pour 
étourdir  la  procedure  de  Catherine  F* * , 
ils  ont  rendu  contre  elle  une  Plainte  en 
Rapt  de  fédudion  de  leurs  enfans.  Ils  di- 
fent  qu’à  peine  fut-elle  entrée  dans  leur  mai- 
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fon  pour  y travailler  à des  ouvrages  aufquels 
elle  s’appiiquoit  pour  fubfifter , qu’elle  con- 
çut le  projet  criminel  de  corrompre  l’efprit 
èc  le  cœur  de  leurs  fils. 

Ce  qu’il  y a même  de  fingulier  dans  fon 
entreprife,  difent-ils,  & qui  défigne  l’excès 
des  dèfordres  aufquels  étoit  livrée  cette  fille 
voluptueafe , c’eft  que  pour  éviter  l’embar- 
ras du  choix  entre  les  en  fans  , elle  avoit 
pris  le  parti  de  fc  les  attacher  tous  deux. 

Elle  faifbit  valoir  à chacun  l’avantage 
d’une  préférence  , quoiqu’elle  fe  partageât 
avec  fon  Rival,  enforte  qu’elle  trouvoit  le 
fecret  de  ranimer  leur  paflion  par  les  mou- 
vemens  de  la  jaloufie  qu’elle  excitôit  entre 
eux;  & par  ce  ftratagême,  fruit  de  la  co- 
queterie  la  plus  rafinée,  elle  les  retefioit  dans 
fcs  liens  , en  flattant  chacun  d’eux  d’un 
triomphe  complet  fur  fon  concurrent.  C’eft 
ainfi  que  Catherine  F * * fe  jouoit  de  la 
fimplicité  de  ces  deux  jeunes  cœurs  , qui 
novices  dans  l’art  de  foupirer  * étoient  les 
duppes  des  artifices  de  cette  fille  trop  expé- 
rimentée. r . 

; Rien  ne  montre  mieux  qu’ils  ignorent  la 
nature,  de  leurs  crimes, que  le  langage  qu’ils 
tiennent  enfuite,  en  difant  que  vainement 
elle  fe  plaint  d’avoir  été  excedée  de  coups, 
puifqu’elle  ne  conftate  point  les  mauvais 
traitemens  par  aucune  vifite  de  Chirurgiens: 
comme  û le  crime  n’avoit  pour  objet  que 
1©  coups  qu’elle  a reçus. 

■ On  montrera  plus  bas  quelle  eft  leur  er- 
reur fur  leur  efpece  de  délit;  mais  achevons 
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de  voir  le  crime  que  le  pere  attribue  à Ca- 
therine F**. 

L’experience,  dit-il  par  le  miniilere  de 
fon  Avocat , n’apprend  que  trop  que  les  pe- 
res  font  les  derniers  inftruits  des  dèfordres 
de  leur  famille.'  Cependant  il  eut  par  la 
fuite  occafion  de  fe  convaincre  par  fes 
yeux , de  ce  qu’il  ne  regardait  que  comme 
une  conjeâure  incertaine. 

Le  haz,ard  fit  découvrir  dans  les  tiroirs 
de  fes  fils,  des  Lettres  qui  developpoient 
toute  l’étendue  de  la  paffion  de  Catherine 
F * *.  Les  Lettres  ne  font  ni  (ignées,  ni  dat- 
tées.  C’eft  en  quoi  elles  annoncent  le  mys- 
tère. Mais  elles  font  toutes  de  l’écriture  de 
Catherine  F * *. 

On  croiroir  à leur  le&ure,que  cette  fille 
étoit  fincerement  embrafée  de  la  paffion  la 
plus  ardente  & la  plus  vive  envers  le  cadet. 
Elle  y peint  fes  fentimens  avec  des  expres- 
, fions  d’autant  plus  féduifantes , qu’elles  fem- 
blent  ne  préfenter  qu’un  feu  épuré  de  dé- 
bauche èc  de  libertinage.  Mais  les  trans- 
ports y font  les  plus  marqués,  & les  plus 
ardens;  c’eft  en  quoi  le  poifon  y elt  plus 
dangereux  , puifqu’il  y eft  plus  enveloppé. 
A la  vue  de  ces  Lettres, il  dit  qu’il  ne  crut 
pas  devoir  difïimuler  l’injure  qu’on  lui  pré- 
paroit  dans  fa  famille.  Il  prit  donc  le  parti 
de  pourfuivte  une  offenfe  qui  étoit  d’une  fi 
dangereufe  conféquence. 

Le  Pere  enluite  raconte  la  Procedure  qu’il 
a tenue  pour  fe  ( venger  de  la  féduétion 
qu’il  impute  à Catherine  F**,  qu’il  appelle 
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raptus  in  parentes . Après  cela  il  prétend 

qu’il  y a lieu  à l’évocation  du  principal, 

6c  que  fon  accqfàtion  doit  prévaloir,  par- 
cequ’elle  déféré  à la  Juftice  le  crime  le 
plus  grave  & le  plus  intéreflant  ; au  lieu  que 
l’accufation  de  Catherine  F * * ne  déféré 
qn’un  crime  qui  ne  peut  être  réputé  qu’une 
injure  légère  , éteinte  par  la  diflimulation. 
Mais  difons  que  le  crime  de  Catherine  F * * 
eft  affez  grave  pour  mériter  que  la  Juftice 
rapprofondifle. 

Suivant  !1’ Art.  42.  de  l’Ordonnance  de 
1579.  il  y a peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auront  fuborné  fils  ou  filles  mineurs  ,fous  pré- 
texte de  mariage , ou  autres  couleurs , fans  le 
gré , fçû  , vouloir , confentement  exprès  des 
pere , mere  , & tuteurs  ,*  fans  efperance  de 
grâce , ni  de  pardon. 

La  peine  donc  a lieu  dans  le  cas  de 
fubornation  des  fils  de  famille  ; c’eft  un 
crime  public  , dont  la  punition  interellè 
l’ordre  de  la  Société. 

Il  tend  à fouftraire  des  enfans  du  joug 
de  l’autorité  de  leur  pere  6c  mere.  11  im- 
prime un  caraétere  de  révolte,  qui  excite 
l’attention  du  Légiflateur. 

C’eft  pourquoi  l’Ordonnance  ne  borne 
pas  la  fubornation  au  feul  projet  du  ma- 
riage, mais  elle  l’étend  à tous  les  cas  qui 
peuvent  operer  la  féduétion  & fubornation  ; 
cf*  neanmoins  voulons  que  ceux  qui  fe  trou- 
veront avoir  fuborné  fils  ou  filles  de  famille  . 
fous  prétexte  de  mariage , ou  autre  couleur . 

Ainü  fuivant  les  propres  cxpreflions  des 

Com-  ’ 


Digitized  by  Google 


/ 

EST  OUTRAGE’  CRUELLEMENT.  423 

Commentateurs  , il  y a Rapt , quatid  par 
blandices  & alléchemens  la  volonté  ejl  ga- 
' gnée. 

Cela  pofé  , les  liaifons  illicites  , les  ha- 
bitudes criminelles  étant  prouvées , comme 
nous  l’efperons , difent-ils , & c es  commer- 
ces licentieux  ayant  été  provoqués  par  Ca- 
therine F * * , il  eft  indubitable  que  la  pro- 
cedure ne  peut  être  arrêtée  à fbn  égard. 

Parceque  c’eft  une  fille  majeure  de  27. 
ans,  qui  par  Tes  avances  criminelles  eft  ve- 
nue à bout  de  corrompre  deux  jeunes  gens 
mineurs , deux  freres , dont  l’aîné  a aétuel- 
lement  dix-huit  ans. 

Tous  ces  cara&eres  de  la  fubornarion  Ce 
rencontrent  dans  la  conduite  $c  dans  les  dé- 
marches de  Catherine  F*  *. 

Envain  dira-t-on  quo  la  Plainte  du  Sieur 
de  la  R.  V * * eft  une  pure  récrimination; 
que  l’accufation  de  Catherine  F**  eft  du 
9.  Juillet,  & le  decret  du  23.  Mars;  que 
ce  n’eft  que  pofterieurement  au  decret  qu’on 
s’eft  pourvû  contre  elle. 

En  général, toute  a&ion  récriminatoire  eft 
prohibée  en  Juftice.  Il  n’eft  permis  à l’Ac- 
eufé  que  de  pofer  fes  faits  juftificatifs,  dont 
l’admiflion  dépend  du  Juge  à la  viiite  du 
Procès. 

Cependant  il  y a deux  exceptions , fuivant 
lefquelles  on  ne  rejetee  pas  la  Plainte  de 
FAccufé  contre  l’ A ccufateur. 

10. -Quand  le  crime  que  defere  l’Accufé 
eft  plus  grave,  que  celui  dont  il  eft  pré- 
venu. 
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On  n’écoute  pas  la  voye  de  récrimination 
de  la  part  d’un  Accufé,  qui  articule, ou  un 
moindre  crime , ou  un  pareil  à celui  contre 
lequel  il  a à Te  défendre  j pareequ’on  prefu- 
me  alors  qué  l’Accufé  ne  cherche  qu’à  dé- 
tourner les  yeux  de  la  Juftice  du  crime 
dont  il  eft  prévenu, par  un  reproche  égal  à 
celui  fur  lequel  il  eft  tenu  de  fejuftifier. 

Mais  quand  l’Accufé  defere  un  crime 
plus  grave, l’ordre  public  femble  exiger  que 
la  Juftice  s’y  repolè  pour  en  faire  la  matière 
de  fon  examen , préférablement  à celui  donc 
l’Accufé  eft  prévenu. 

Nous  avons  à cet  égard  une  loi  précifè, 
au  Code  /.  i.  De  his  qui  accufare  non  pojjunt. 
Prius  eji  ut  cr'tminibus  quœ  tibi  ut  graviora . 
ab  adverfario  tuo  objiciuntur  refpondeas , & 
tune  ex  eventu  Judex  ajiimabit  an  tibi  per- 
mit tendu?»  j fit  eutidem  accufare , tametfi  prior 
inferiptionem  pofuijli. 

Ainfi  voilà  un  Accufateur  qui  a d’abord 
formé  une  accufation , il  s’eft  inferit  le  pre- 
mier. Son  adverfaire  l’attaque,  & lui  ré- 
proche un  crime  plus  grave.  Il  faut  que 
l’Accufateur  fe  juftifie,  qu’il  quitte  fon  per- 
fonnage  de  Plaignant  , pour  répondre  aux 
crimes  qu’on  lui  impute.  Et  c’eft  par  l’évé- 
nement que  le  Juge  décidera  s’il  continue- 
ra fon  accufation  , quoiqu’il  foit  premier 
plaignant.  Parcequ’cn  matière  de  crimes  de 
différente  nature,  ce  n’eft  point  la  datte  de 
la  Plainte  qui  décide , c’eft  l’atrocité  de  l’ac- 
eufation.  * 

En  effet,  un  coupable  vigilant  en  feroit 
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quitte  pour  former  une  accufation  légère, 
pourvû  qu’elle  fût  anterieure , contre  celui 
qu’il  auroit  cruellement  offènfé } 6e  par  ce 
ftratagême  il  trouverait  le  moyen  de  fermer 
les  yeux  de  la  Juftice  fur  fon  délit  , & dei 
fe  fouftraire  à fa  vengeance,  parcequ’il  au- 
rait été  plus  adif  & plus  .vigilant  que  ce- 
lui qui  avoit  un  droit  légitime  de  fe  plain- 
dre. 

Audi,  Meilleurs,  vous  ne  vous  êtes  pas 
arrêtés  à cette  maxime,  quand  l’Accufé  a 
préfenté  un  crime  plus  grave,  & qui  méri- 
toit  une  plus  grande  punition  que  celui  qui 
lui  eft  oppofé. 

Et  fqr-tout  en  matière  de  Rapt  , vous 
avez  admis  de  la  part  de  l’Accufé  fa  Plainte 
en  crime  de  Rapt. 

Nous  en  avons  un  Arrêt  rapporté  par  °n  nc 
Jlouchel,  Ver  b.  récriminât. Cet  Arrêt  eft  du  7.  fucurTa- 
Janvier  1606.  en  la  Caufe  de  Falefeau  &vantagedc 
de  Launay,  plaidant  la  Martelliere  & Ger-^f^P^ 
main.  Vous  avez  reçu  la  récrimination  endom^Boû- 
crime  de  Rapt.  ‘ chd  nc 

20.  Quand  l’Accufé  a un  commencement 
de  preuve  par  écrit  du  crime  qu’il  defere  àcircon- 
la  Juftice,  ce  n’eft  pas  tant  une  récrimina- ^ancc  ' 
tion  qu’une  adion  légitime, qui  ne  peut  être”11, 
réputée  fidion  de  la  part  de  l’ Accufé , pui£. 
qu’elle  eft  fondée  fur  des  pièces  qui  établis- 
sent de  violens  foupçons. 

Car  la  récrimination  n’eft  rejettée  que 
parcequ’on  la  fuppofe  une  induftrie  de  la 
part  de  l’Accufé,  pour  fe  fouftraire  à une 
inftrudion , dont  il  appréhendé  l’événement. 
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Or  la  Juftice  n’a  pas  cette  crainte  à fur- 
monter,  quand  il  y a des  pièces  qui  fervent 
de  véhicule  à la  Plainte  de  l’Accufé. 

Cela  pôle,  le  Sieur  de  la  R.  V*#  fc 
trouve  dans  ces  deux  circonftances. 

Le  crime  qu’il  pourfuit  eft  plus  grave 
que  celui  qu’on  lui  reproche.  Je  n’ai  be- 
foin  pour  cela,  dit  l’Avocat, que  de  com- 
parer les  decrets.  Catherine  F * * décrétée 
de  prilè  de  corps , le  Sieur  de  la  R.  V * * 
& fa  femme  d’aflignés  pour  être  ouïs. 

Le  titre  d’accufation  contre  le  Sieur  de 
la  R.  V**,  c’eft  une  coopération  à des 
infultes,  à quelques  outrages,  en  parlant  d’a- 
près  la  Plainte.  Le  titre  d’accufation  con- 
tre Catherine  F 0 * eft:  un  crime  de  Rapt 
de  deux  enfans  mineurs,  également  affaillis 
par  elle,  & qu’elle  a également  fubjuguçs 
par  les  attraits  des  plaifirs  criminels. 

Peut-on  pouffer  la  licence  plus  loin  ? & 
y a-t-il  exemple  d’une  débauche  plus  cri- 
minelle ? S’attacher  à deux  freres  mineurs 
en  même  tems  , les  attirer  dans  les  piégés 
de  la  fédu&ion  par  la  difiblution  la  plus 
effrenée  , voilà  le  crime  dont  s’eft  rendue 
coupable  Catherine  F#*  : crime  qui  em- 
porte une  fubornation  de  la  part  d’une  fille 
majeure  fur  deux  enfans  mineurs,  à peine 
forcis  de  l’âge  de  puberté,  & qui  eft  digne 
d&da  punition  la  plus  éclatante. 

Ainfi  le  Sieur  de  la  R.  V.  * * déféré  un 
crime  plus  important , beaucoup  plus  atroce 
que  celui  qui  lui  eft  reproché.  On  ne  peut 

fc 


Digitized  by  Google 


EST  OUTRAGE’  CRUELLEMENT.  427 
fe  fervir  contre  lui  du  prétexte  de  la  récri- 
mination. 

Il  a des  preuves  de  cette  fubornation, 
conduite  & pratiquée  avec  un  art  d’autant 
plus  dangereux , qu’il  eft  ménagé  avec  efprit 
& avec  finelfe.  Catherine  F * * a déployé 
fes  talens  dans  Tes  Lettres.  Après  de  pareilles 
pièces,  étoit-il  permis  à un  pere  de  refier 
dans  le  filence,  d’attendre  que  la  féduétion 
fût  à fon  terme , que  Catherine  F * * , maî- 
treflè  alors  de  la  volonté  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  fes  fils , eût  confommé  fes  atten- 
tats par  un  mariage  auffi  inégal  que  hon- 
teux ? Lui  étoit-il  permis  de  relier  dans  l’in- 
a&ion,  quand  il  n’y  auroit  eu  que  la  corrup- 
tion, que  la  débauche  dans  laquelle  elle  avoit 
plongé  cette jeuneflè  inexpérimentée?  Et  par 
la  crainte  d’une  procedure  qui  n’avoit  qu’un 
objet  frivole  par  rapport  à lui  & à fa  fem- 
me , devoir- il  taire  les  attentats  qu’a  voit  es- 
fayés  Catherine  F * * dans  fa  famille  ? 

Le  zele  de  l’Avocat,  pour  prévenir  les  Ju- 
ges en  faveur  de  fes  parties,  n’a  rien  oublié. 
Je  ne  diffimulerai  point, dit-il,  pour  ma  jus- 
tification perfonnelle,que  je  n’aye  fait  envi- 
fager  au  Sieur  de  la  R.  V**  pere, toutes  les 
conféquences  de  l’accufation  qu’il  avoit  à 
combattre  pour  lui  & fes  enfans.  Sa  fer- 
meté, fon  courage  m’ont  enhardi, & m’onc 
infpiré  une  conviétion  en  faveur  de  fon  in- 
nocence , que  les  fuffrages  des  témoins  con- 
traires auroient  peine  à ébranler. 

Plus  l’atrocité  des  faits  révolte,  plus  on 
doit  pefer  fur  les  circonflances  qui  en  ex- 
cluent 
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cluent  la  vraifemblance,  & faire  méprifer 
cette  procedure.  Les  précomptions , con- 
tinue-t-il , tirées  de  la  conduite  de  Cathe- 
rine F**  s’élèvent  contre  elle.  Si  elle  a 
des  témoins  en  faveur  de  fon  Accufation, 

{)eut-être  fera-ce  pour  elle  un  avantage  dont 
es  fuites  lui  deviendront  funeftes.  Il  eft 
difficile  de  réfifter  aux  fbupçons  que  fait 
naître  la  vue  de  Ja  procedure  fur  les  voies 
artificieufes  qu’on  a pratiquées  pour  former 
un  grand  objet,  qui  imposât  à la  Juftice. 
Toutes  ces  idées  ,dit  l’Avocat, lui  ont  infpi- 
ré  une  grande  confiance,  qui  l’a  obligé  de 
prêter  fon  miniftere  à fes  Parties. 

Obferva-  Avant  que  de  rapporter  l’Arrêt , j’ai  crû 
I r Auteur  (îue  Je  devois  faire  part  de  mes  observations 
fur  cette  fur  une  matière  auili  importante  que  celle 
Çaufe.  ^e  cette  Caufe. 

Il  m’a  paru  évident  que  le  Sieur  de  la  R. 
V * * pere  a voulu  donner  le  change  à la 
Juftice.  Cette  expreffion  tirée  de  la  Veneriç, 
n’a  jamais  mieux  été  appliquée.  Un  cerf 
rufé , pourfuivi’  par  des  chiens  animés  qu’il 
a prefque  épuifés , leur  fuppofe  un  nouveau 
cerf,  fentant  qu’il  ef^  prêt  à fuccomber.  De 
même  le  Sieur  de  la  R.  V**  craignant 
pour  lui  & pour  fes  enfans  le  fort  d’une 
accufation  qu’on  leur  avoit  intentée,  a fufei- 
té  une  accufation  à leur  Accufatrice. 

On  a démontré  que  cette  récrimination, 
fpivant  les  règles,  ne  doit  pas  être  écoutée. 
Les  Accufés  prétendent  que  le  crime  qu’on 
leur  impute  étant  léger , celui  dont  ils  ac- 
fulënt  étant  beaucoup  plus  grave,  leur  ac-r 

' çufa- 
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Cûfation  doit  être  préférée.  L’ufage  eft  ' 
que  quand  la  Plainte  en  récrimination  eft 
de  crime  grave,  la  Partie  publique  en  fait 
informer  en  fon  nom  feul , & à fa  requêtej 
& cette  inftru&ion  peut  fefvir  au  premier 
Accufé  , fi  les  preuves  vont  à fa  décharge. 

Mais  on  va  montrer  l’illufion  de  la  récri- 
mination , en  donnant  l*idée  du  crime  atro- 
ce que  les  Accufés  ont  commis , & mon- 
trant la  chimere  de  leur  accufation  en  peu 
de  mots.  Ce  font  de  nouvelles  nuances , qui 
relevent  la  vivacité  de  la  prémiere  peinture. 

La  nature  du  crime  qui  fait  l’objet  prin- 
cipal de  l’accufation  de  Catherine  F * * , ce 
font  les  outrages  les  plus  fànglans  faits  à fa 
pudeur accompagnés  des  circonftances  les 
plus  atroces , & des  indignités  les  plus  hu- 
miliantes. Cëft  vouloir  fe  méprendre  de 
gayeté  de  cœur  , de  dire  qu’il  fe  renferme 
entièrement  dans  un  mauvais  traitement  oiï 
l’Accufatrice  eft  excedée  de  coups.  Elle  fe 
plaint  d’infuites  bien  plus  cruelles  , des  at- 
tentats énormes  , prémédités  , !tqu’on  a fait 
en  public  à fa  pudeur.  Ainfi,  quand  on  a dit 
qu’elle  ne  devoit  pas  être  écoutée,  puifqu’elfe 
n’a  pas  fait  conftater  par  un  rapport  juridi- 
que fes  excès  dont  elle  fe  plaint , on  veut 
oublier  les  déshonneur  qu’on  lui  a procu- 
ré. A-t-elle  dû  procéder  à un  rapport  qui  lai 
dèshonoreroit  de  nouveau  ? Son  information 
qui  conftatoit  l’affront  qu’eUe  avoir  effuyé, 
n’eft-elle  pas  fuffifante?  Voilà  le  caradtere 
du  crime  déféré  à la  Juftice;  il  ne  s’agit  pas 
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ici  feulement  d’un  aflafltnat  qui  a caufé  des 
blefllires , qu’un  rapport  peut  conftater. 

La  pudeur  de  Catherine  F**  immolée 
dans  un  bois  par  quatre  Perfonnes  , deux 
fils  & deux  filles  > qui  aflbuviffent  leur  rage; 
ce  font  des  attentats  que  la  Juftice  punit 
févérement , comme  ayant  le  Sexe  fous  ft 
fauve-garde,  & étant  engagée  par  des  rai- 
fons  prelfantes  à contenir  la  licence  des  jeu- 
nes gens,  qui  inonderoit  partout , & qui  leur 
eft  infpirée  par  un  mauvais  génie  qui  les 
- affiege  fans  celle. 

On  ajoûcera  que  Catherine  F#*  pour- 
fuit  une  réparation  d’autant  plus  jufte , qu’en 
fe  jouant  de  fit  pudeur  on  l’a  déshonorée 
malgré  fon  innocence.  On  n’en  dit  pas  da- 
vantage; on  conçoit  toutes  les  impreffions 
que  font  contre  elle  , toutes  les  infultes 
cruelles  qu’on  lui  a faites  ; car  quoique  là 
vertu  au  fond  n’en  reçoive  point  d’atteinte  ^ 
dans  l’efprit  de  la  faine  partie  du  monde  , 
il  eft  toujours  certain,  par  une  délicateflè 
inj u lie, qu’elle  demeureioit  toujours  désho- 
norée , fi  elle  n’obtenoit  une  réparation  c- 
clatante. 

Ce  crime  atroce , outre  cela , a toute  la 
noirceur  d’un  affaffinat.  C’cft  le  tableau 
qui  fc  préfente  Dira- 1 -on  après  cela,  que 
l’accufation  d’un  tel  crime  peut  être  éludée 
par  une  accufation  pofterieure? 

Mais  voyons  de  quelle  nature  eft  le  cri- 
me qui  eft  l’objet  de  l’accufation  du  perc. 

Il  accufe  Catherine  F * * du  crime  de  kapt 
de  féduétion  envers  fes  deux  enfàns.  Elle  vi- 
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foie  au  cœur  de  tous  les  deux, afin  du  moins 
de  n’en  pas  manquer  un.  Le  pere  cite  les 
anciennes  Ordonnances  qui  infligent  la  peine 
de  mort  également  aux  fils  & aux  filles,  fé- 
lon que  les  uns  & les  autres  font  convaincus 
de  fubornation.  Il  pouvoir  citer  la  Décla- 
ration du  Roi  du  20.  Novembre  1734.  con- 
cernant le  Rapt  de  fédu&ion.  Elle  févit  éga- 
lement contre  les  fils  ou  filles  fuborneurs. 
Elle  dit  que  la  fubornation  peut  venir  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté,&  que  celle  qui  vient 
du  Sexe  le  plus  foible  eft  fouvent  la  plus 
dangereufe  : mais  le  Roi  nous  apprend  les 
motifs  de  fa  Déclaration.  Il  fe  propofe  d’as- 
Jurer  l'honneur  <ér  la  liberté  des  mariages , 
d’ernpêcher  que  des  alliances  indignes  par 
la  corruption  des  moeurs , encore  plus  que  par 
V inégalité  des  conditions  , ne  flétrijfent  f hon- 
neur de  plu fieur s familles  illujlres,  & ne  de - 
vinjfent  fouvent  la  caufe  de  leur  ruine.  C’eft 
par  des  traits  jî  marqués , dit  le  Roi , que  les 
loix  ont  pris  foin  de  carafterifer  ce  genre  dt 
crime , qu’elles  ont  appellé  Rapt  de  fédattion\ 
Or  voyons -nous  que  les  motifs  de  la  Dé- 
claration de  Sa  Majefté,  & les  caraéteres 
de  la  fédu&ion  , s’appliquent  à Catherin* 
F**?  N’avons-nous  pas  vû  que  les  con- 
ditions font  prefque  égales  ? Suppofons-les 
très-inégales  : lequel  des  deux  enfans  a-t-elle 
féduit  pour  l’époufer  ? lequel  épris  de  fes 
charmes  lui  a couru  après  ? ou  lequel  a-t- 
elle  fait  enlever?  Elle  a eu,  dit-on , deflern 
de  les  féduire  : Punit-on  en  France  des  des- 
fçins  de  crimes  qui  ne  font  pas  exécutés? 

Rienr 
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Rien  ne  prouve  mieux  qu’ils  ne  font  pas 
féduits,  que  les  outrages  fanglans  qu’ils  lui 
ont  fait  effuyer.  Par  quel  prodige  fes  Ado- 
rateurs fe  feroient-ils  transformés  en  bour- 
reaux ? On  ne  voit  donc  pas  que  Catherine 
F * * ait  fait  quelques  pratiques  criminelles, 
& (bit  coupable  du  Rapt  de  féduftion.Touc 
fe  reduiroit  à des  fentimens  tendres,  qu’elle 
auroit  infpiré  à l’un  ou  à l’autre , ou  à tous 
les  deux,  fuppofé  qu’ils  ne  foient  point  dé- 
truits par  les  traitemens  outrageans  qu’ils  lui 
ont  fait  effuyer:  fentimens  qui  n’ont  eû  au- 
cune fuite.  Ainfi  ramenant  toutes  chofes  à 
leur  valeur,  au  pis  aller  ce  lont  deux  Cava- 
liers qui  fe  plaindront  que  les  beaux  yeux 
de  Catherine  F * * les  ont  enflammés  , & 
ils  en  demanderont  fatisfaélion.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  taille  traiter  plus  tèrieulement  un 
pareil  Rapt  de  fëdudtion.  On  n’a  peut- 
être  jamais  vû  deux  Militaires  offerts  en 
fpe&acle  à la  Juftice  , comme  ayant  été 
gagnés  par  une  aimable  fille  qui  leur  a pris 
le  cœur.  Voilà  un  objet  digne  de  com- 
paffion  ! s'ils  ont  traité  fi  indignement  une 
fille  qu’ils  aimoient,  que  ne  lui  auroient-ils 
pas  fait  éprouver,  s’ils  feutrent  haïe?;Leur 
défenfe  ne  peut  être  envifagée  que  comme 
une  dérifion,  qui  ne  peut  exciter  que  de  l’in- 
dignation. D’ailleurs  on  la  dépeint  comme 
fe  livrant  à tous  les  deux  : fi  elle  eût  voulu 
en  époufer  un,  auroit-elle  tenu  cette  con- 
duite ? Ce  feroit  , fi  cela  étoit  vrai , une  dé- 
bauche qu’on  pourroit  tout  au  plus  déférer 
à la  Police , ôc  non  un  Rapt  de  fedudHon 
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dans  le  fens  de  l’Ordonnance.  Jamais  il  n’y 
eut  de  défenfe  plus  hors  d’œuvre.  Si  on 
écoutoit  de  femblables  accufations  , que  de 
plaintes  dans  le  monde  feroient  ouvertes 
contre  le  beau-  Sexe  ! Comment  le  pere  s’eft- 
il  flatté  pour  lui  & fes  enfans , que  fa  Plainte 
pofterieure,  récriminatoire , chimérique,  pré- 
vaudroit  fur  l’accufation  de  crimes  énormes 
que  Catherine  F * * leur  a intentée?  Mais  le 
comble  de  la  fureur , c’eft  la  peinture  qu’ils 
font,  chargée  des  traits  les  plus  noirs,  des  dé- 
réglemens  prétendus  de  Catherine  F**j 
comme  fi  ce  netoit  pas  allez  de  l’avoir1 
couverte  d’opprobres , & qu’il  fallût  encore 
décrier  fa  vertu  à la  face  de  la  Juftice. 
Comment  fe  juftifieront  ceux  qui  le  font 
prêtés  à leur  paflïon? 

Le  Public  n’attendoit  pas  moins  que  l’Ar- 
rêt fuivant , qui  fut  rendu  le  12.  Août  1741. 

La  Cour  reçoit  Catherine  F**  oppofante  ** 
à l'Arrêt  du  15.  Mars  dernier  faifant  droit  brc  dc'b 
fur  Jon  oppoftion , enfemble  fur  fin  appel , 4 Tournelle. 
mis  <&  met  F appellation  , ér  te  dont  a été 
appellé , au  néant  : émendant , déclare  la  proce- 
dure nulle , renvoyé  Catherine  F*  * de  Fac - 
eufation  intentée  contre  elle  , condamne  les 
Sieur  & Dame  de  la  R.  V * * pere  & mere 
filidanement  en  deux  mille  livres  de  domma- 
ges & intérêts , <&  aux  dépens , au  fit  foltdaire - 
ment.  Fai/ant  droit  fur  F appel  inter jetté  par  . 
les  Sieurs  de  la  R.V **,  pere,  mere  & en - •' 
fans , a mis , & met  F appellation  au  néant , 
avec  amende.  Reçoit  le  Procureur  Général 
appellant  des  decrets  d'afiignés  pour  être  Ouïs 
. Tome  XXL  £e  dé- 
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décernés  contre  le  pere  & la  mere  , & d’a- 
journement perfon?iels  décernés  contre  les  en- 
fans.  Faifant  droit  fur  fon  appef  a mis  & 
met  l’appellation  ce  dont  a été  appel lé^  au 
néant  : èmendant  , renvoyé  la  mere  en  état 
d' ajournement  perfonnel , le  pere  & les  en- 
fans  en  état  de  prife  de  corps  ,pour  leur  Pro- 
cès leur  être  fait  & parfait  par  le  Lieute- 
nant Criminel  d'Angers  , jufju’ à Sentence  dé- 
finitive , fauf  l’exécution  j s’il  en  efi  appellé. 
Permet  audit  Juge  de  fe  tranfporter  partout 
oit  befoin  fera  , viême  hors  P étendue  de  fon 
rejfort.  Condamne  le  pere , la  mere  <&  le*  en- 
fant folidairement  aux  dépens. 

On  lit  dans  cet  Arrêt  l’attention  de  la 
Cour  à protéger  le  Sexe , à reprimer  la  li- 
cence de  la  Jeuneflè  fur  le  penchant  de  Ton 
débordement , à la  ramener  par  cette  leçon 
à l’amour  mêlé  de  refpeét  qu’elle  doit  au 
Sexe , auquel  elle  doit  s’unir  légitimement , 
félon  les  vœux  de  la  Nature  8c  de  la  Reli- 
gion. 

A l’égard  idu  tableau  qu’on  a fait  de  la 
vertu  de  Catherine  F* *, à qui  on  a prêté 
des  fentimens  très-humains  , je  crois  qu’il 
n’y  a pas  d’autre  fondement  que  le  préjugé 
qu’on  a contre  la  vertu  de  celles  qui  ont  des 
agrémens,  tandis  qu’on  eft  prévenu  en  fa- 

CcntrclcVCUr  Ja  vertU  ^es  ^a^es- 
préjugé, la  ^ On  me  permettra  en  finiflànt  de  repeter 

belle  a icj,  ce  qUe  j?ai  dit  ailleurs  là-deflus,  touchant 

penchant  la  0°  ne  tePte  Pas  ' ^ €& 

à la  vertu  vrai,  la  première  J mais  ne  fe  tente-t-elle  pas 
Mue  la  elle-même, d’autant  plus  fortement  qu’elle  n* 
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Lente  point  ? Parcequ’eile  n’iqfpip?  pas.  de 
l’amour , doit-on  conclure  qu’eUe  ne  le  fenj; 
pas  ? En  eft-elle  moins  amoureuse , parç.equq 
fon  amour  n’eft  pas,  contagieux  ? Sog  iinj^r 
gination  en  eft-ellq  n^oins,  vive,,,  par  qqqu’elte 
l’a  excitée  elle- même  ? Le  feu.  4oat  ellp 
brûle  en  eft  il  moins  $rdent,.par<:§<3u’clle  l’a 
attifé  toute  feule  ? £)ifons  plûtqç  que  la  dif- 
ficulté qu’elle  a de  trouver . un  amant,  irrite 
là  paflion,  & la  rend  plus  facile  au  defie 
du  premier  qui  fe  présente.  EUe-,  s’offre  à 
des  perfonnes  qui  n’aiment  pas  uft  am.ouç 
pénible, & qui  ne  rçfièmblent  point  à ceux 
qui  fe  promènent  dans,  les  circuits  du  labfc 
rinthe  de  Cupidon , avant  qu®  4.9  parvenu 
au  comble  de  lçurs;  voeux;  ouqçet.ampul 
commode  tente  de  perlpunçs!  1 yr; . 

D’où  vient  que  par  un  préjugé  contraire, 
on  foupçonne  toujours  la  vertu  d’urie  bcild 
perfonnc  , & qu’on  la  croit  capable  de  fep.-*  t 
tir  l’amour  qu’elle  iufpire?  Peytrelle  igncM 
rer  que  ce  qui  donne  un  grand  pris  ï là 
beauté, c’eft  fa  fageflè;  qu’on  ne  la  regarde 
plus  comme  une  Divinité, dès  que  fa  vertu  * 
s’humanife  ; que  le  plus  beau  feu  qui  régné 
dans  les  yeux  d’une  femme  aimable,  c’eft 
celui  que  la  vertu  y met  ? Suis-je  tranfporté 
à l’abord  d’une  belle  femme,  mes  tranfports 
fe  diffipent , fi  l’on  vient  me  dire  que  c’eft 
une  beauté  favorable  aux  defirs  qu’elle  fait 
naître;  mon  imagination,  qui  me  la  repré- 
fenre  comme  profanée  par  les  faveurs  qu  elle 
prodigue , me  révolte  contre  elle  ; tous  les 
traits  qu’elle  me  lande  s’émouffent  fur  mon 

À Ee  2 coeur;, 
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cœur;  fuivant  les  degrés  de  fa  coqueterie, 
je  dégradé  fes  charmes.  Voilà  ce  qu’une  belle 
femme  qni  eft  très-jaloufe  de  fa  beauté , & 
qui  lui  làcrifie  tout  , n’ignore  point  : ainfi 
elle  a une  raifon  puiflante  pour  être  fàge, 
qu’une  laide  n’a  point  : on  la  doit  donc 
croire  plûtôt  fage  qu’une  laide.  ' Si  elle  a 
plus  d’occafions,  k beauté,  dont  elle  veut 
conferver  tout  l’effet  fur  l’efprit  des  hom- 
mes , lui  donne  une  fierté  qui  la  défend.  La 
laide  cherche  a s’embellir  par  l’amour , & à 
fe  confoler  de  la  difgrace  de  (à  laideur.  Si 
des  occafions  ne  fe  préfentent  pas  à elle, 
elle  eft  portée  à les  chercher;  & quand  on 
les  cherche  bien, on  les  trouve.  Voilà  de 
fortes  raifon  s contre  les  préjugés  favorables 
aux  laides,  & dèfavantageux  aux  jolies.  Je 
ne  parle  ici  que  des  fentimens  que  la  Nature 
infpire,&  ne  parle  point  de  ceux  que  la  Re- 
ligion corrige  , dans  un  Sexe  qui  paffe 
pour  dévot  : Devotus  feemineus  Sexus , fui- 
vant le  langage  de  l’Eglife. 

■ •'  V* 
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LE  MARECHAL 

« » * >î  * * 

D E G I É 

. / » • 

Dont  on  tâche  en  vain  d'opprimer  entière- 
ment l'innocence • 


T E Sexe  qui  pafîè  pour  le  plus  humain , 
quand  il  eft  infpiré  par  la  vengeance, 
eft  peut-être  le  Sexe  le  plu»  cruel.  L’his- 
toire que  j’entreprens  en  fournit  une  preuve. 

La  Vie  du  Maréchal  de  Gié  n’entre  pas 
dans  mon  principal  deiTein  ; mais  l’hiftoire 
de  fon  Procès  eft  mon  objet,  par  l’affinité 
qu’il  a avec  les  fujets  de  ce  Recueil,  par- 
ceque  c’eft  la  matière  d’un  Jugement.  Quand 
il  fera  développé , fuivant  ma  coutume  qui 
eft  de  rappeller  les  matières  curieufés,où  j’ai 
été  conduit , je  donnerai  une  idée  de  toutes 
les  a&ions  de  fa  vie  , & de  l’üluftre  Mai- 
fon  dont  il  eft  iffu;  & j’en  dirai  a fiez  pour 
faire  connoître  ce  Héros  tel  qu’il  étoit. 

En  1503.  le  Roi  Louis  XII.  eut  une  ma- 
E e 3 -,  ladie 
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ladie  dangereufe,  qu’on  crut  mortelle.  Anne 
de  Bretagne  , fille  & heritiere  de  François 
II.  Duc  de  Bretagne , & qui  avoit  époufé  le 
Roi,  defefperant  de  fa  vie  , fe  préparoit  à 
fe  retirer  en:  Bretagne,  des  qu’il  feroic. expi- 
ré. Elle  envoya  devant, par  la  riviere  de 
Loire, tout  ce  qu’elle  avoit  de  précieux. 

Pierre  de  Rohan  Maréchal  de  Gié , qui 
étoit  regardé  dans  ce  tems-là  par  fon  rang, 
& par  fa  naiflànce,  comme  un  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume  , fit  arrêter 
vers  Saumur  les  bateaux  qui  étoient  char- 
gés des  ballots  de  la  Reine  ; croyant  que 
Louis  XI[.  s’il  recou vroit  fa  fanté,  lui  en 
fçauroit  gré,  ou  fes  Succefièurs,  s’il  ne  la 
recouvroit  pas.  Mais  il  ne  connoifToit  ni 
Loqis  XII.  ni  Anne  de  Bretagne.il  ne  pen- 
foit  pas.  qu’elle  poufïèroit  la  vengeance  jus- 
qu’oü  elfc  alla  j & il  ne  croyoit  pas  que  cç 
Prince, qui  guérit, dût  l’abandonrièr  au  res- 
fentiment  de  la  Reine.  Cette  Princeffe  avOit 
■»i.cGcn-Par  tempérament  (dit  un  Hiilorien  * ) toute 
die,  l’aufttfité  des  prudes  pour  tous  les  hommes 
en  général,  & par  inclination  pour  le  Roi 
• • Le  tçr.  tout  '^enjouement  des  coquettes  * * , & elle 
me  ctoit  .avoit  m grand  empire  fur  ce  Prince.  Elle 
déplacé  éroit  vindicative  au  fouverain  degré.  Elle 
Prince  lié  obtint  du  Roi  pour  fatisfaire  fa  vengeance, 
fl  vertucu-qu’bn  fît  le  procès  au  Maréchal,  comme  à 
un  criminel  de  Leze-Majefté.  Elle  fit  re- 
çhèrcheV  fa  vie  fecrettement , afin  de  le  per- 
dVe,  ‘&  envoya  confulier  en  Italie  Hipolitus 
à Marjiliis  & >Botovigno  fameux  Jurifcon- 
fiiltes,  qui  décidèrent  fur  les  Mémoires  qu’on 


0 
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leur  préfcnta , que  le  Maréchal  méritok  une  , 
peine  capitale  , comme  coupable  de  crime 
de  Leze-Majefté , particulièrement  pour  a- 
voir  fait  arrêter  les  ballots  de  la  Reine.  Elle  • 
voulut  que  le  Parlement  de  Touloufe,  qui 
avoit.  la  réputation  d’être  extraordinairement  i 
févere , fût  choifi  pour  faire  fon  proçès  On 
nomma  pour  faire  l’inftrudion  6c  l’informa- 
tion , des  Commiflàires  qu’on  prit  dans  plu-r 
fleurs  Tribunaux , qui  procédèrent  à Orléans, 
à Paris,.!  Blois  , à Aroboile  & plufieur* 
lieux.  Comme  l’hiftoire  m raconte:  qu’eû, 
deux  mots  ce  procès, on  a cru  que  le  Pu- 
blic feroit  bien  aile  d’apprendre  plulàeurs 
circonftances  qu’on. lui  a dérobées,. & donc 
j’ai  été  inftruit  par  un  - Manufcrit  * de  la'*  Manu- 
Bibliotheqüe  du  RoL.  .d  . , ‘ > /«itqm 

Cette  a&ion  du  Maréchal  de  Gié 
l’ouvrage  d’une  grande  fermeté,  d’un  granddu  procès 
zele,  dont  peu  de  perfonnes  font  capables.^  Macc- 
Envifagée  à travers  fa.  paflion  de  la  Reine  e 
rien  n’en  égale  la  témérité  Elle  ne  put  pas;. 
pourtant  être  empoifonnée  auprès  du  Cardi-. 
nal  d’Amboife  premier  Miruftre,  jaloux  de, 
fon  emploi.  C’étoit  dans  fon  abfence  que 
le  Maréchal  de  Gié  donna  cet  ordre  fatal , 
comme  exerçant  alors  le  Miniftere. 

On  verra  combien  il  eft  dangereux  d’irri- 
ter une  Reine  qui  a la  vengeance  & le  pou- 
voir en  main , & qui  peut  kcrificr  celui  qui 
a acheté  fa  haine. 

Le  Maréchal  demanda  vainement  que 
comme  Maréchal  de  France  , & comme 
Ee  4 CÜe- 
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Chevalier  de  l’Ordre  du  Roi, il  fût  renvoyé 
au  Parlement. 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part  dans  aucun  His- 
torien, ni  ancien  ni  moderne, une  infinité 
de  circonftances  que  je  vais  décrire , & je 
ne  les  ai  puifées  que  dans  le  Manufcrit  que 
j’ai  cité.  - *«•'.  .1 

Dans  la  Commiflion  adreffée  au  Parle- 
ment de  Touloufe  en  1504. 1 on  a nommé 
Ghriftophle  de  Carmone  Préfident  au  Par- 
lement de  Paris , Antoine  Duprat  Maître  des 
Requêtes  ordinaires  de  l’Hôtel , Çrançois 
Deluines  Confeiller  au  Parlement  de  Paris , 
Pierre  Aubert  Confeiller  au  Grand  Confeil, 
Jean  Salva  Préfident  à l’Echiquier  de  Nor- 
mandie, Jean  Nicolaï  (a)  Me.  des  Requêtes 
à Paris,  Pierre  de  Saint  André  Juge- Mage 
de  Carcafionne  , Arcufe  Mainier , Philippes 
Defefcara , Claude  de  la  Salle , Etienne  Bui- 
itart , Guillaume  de  Befançon  Confeiller  au 
Parlement,  Maurice  Quenechevillers , Jean 
de  Maneville,&  Simon  de  Maifonnet.  L</- 
quels  le  Roi  inftitue  Confeillers  au  Parlement 
de  Touloufe  dans  cette  matière  , & dit  que 
iefi  four  fuffléer  aux  Juges  Ecclefeafeiques , 

aux 


{*)  Il  accompagna  Charles  VIII.  à la  conquête  du 
Royaume  de  Naples.  Il  y fut  laifle  en  qualité  de  Chan- 
celier. Lorfque  cet  Etat  eut  changé  de  Maître, il  con- 
tinua en  France  fes  fervices  fons  le  Roi  Louis  XII.  qui 
lui  donna  une  Charge  de  Maitre  des  Requêtes  le 
juin  ryo4.  Deux  ans  après  il  fut  rèvêtu  de  celle,  de 
Premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes,  dont 
il  fit  les  fbnâions  jufqù’en  iyi8.  qu’il  la  religna  à fbn 

fila.  Il  y a eu  9.  Premiers  Préfidens  de  cette  Maifon.  * 
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aux  Malade! , & far  ce  qu'il  dejire  qu'il  y ait 
ae  bons  & grands  Perfonnagcs  dans  ce  Pro- 
cès. Le  Roi, pour  fatisfaire  la  Reine,  fut 
obligé  de  faire  arrêter  le  Maréchal  de  Gié 
à Orléans  : il  fut  d’abord  interrogé  par  . 
Guillaume  Rochcfort  Chancelier.  Dans  l’ad- 
verûté  dont  il  fut  accueilli , il  foutint  toute 
la  fierté  de  fa  naiffance.  Interrogé  là-des- 
fus  , il  répondit  qu’il  étoit  né  Prince  de 
grande  lignée , & allié  des  plus  Grands  Sei- 
gneurs du  Royaume  ; que  la  voye  qui  le 
conduifoit  à fon  élévation  étoit  naturelle, 
& n'avoit  pas  befoin  d’être  foutenue  par 
des  brigues  indignes. 

Comme  on  fçavoit  que  Louife  de  Savoye, . 
Comtefle  d’Angoulême  , étoit  indifpolçe 
contre  le  Maréchal  de  Rohan , on  la  fit  en- 
tendre contre  lui.  Voici  la  caufe  de  fa  pré- 
vention. 

Charles  Comte  d’Angoulême  petit-fils 
de  Jean  d’Orléans,  qui  eut  pour  pere  Louis 
frcre  unique  de  Charles  VI.  mourut  fous  le 
régné  de  Charles  VIII.  Il  nomma  pour 
Exécuteur  de  fon  Teftament  le  Duc  d’Or- 
leans , qui  régna  après  Charles  VIII.  fous 
le  nom  de  Louis  XII.  Le  Teftateur  nom- 
ma auffi  Pierre  de  Rohan  Seigneur  de  Gié , 
Maréchal  de  France.  Le  Duc  d’Orléans  lui 
laifla  faire  toute  la  fonction  d’Executeur  tes- 
tamentaire, pour  en  être  foulagé.  Madame 
d’Angoulême,  qui  prétendoit  que  cette  char- 
ge devoir  lui  avoir  été  confiée,  regarda  de 
mauvais  oeil  Pierre  de  Rohan.  Le  Roi 
Louis  XII.  à l’avenement  à la  Couronne 
E e 5 roan- 
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manda  M.  d’ Angoulême  auprès  de  lui,  pour 
le  mettre  entre  les  mains  de  Pierre  de  Rohan. 
La  mere  & le  fils  arrivés  a Chinon  , où 
étoit  Je  Roi,  il  donna  au  Sieur  de  Rohan 
le  gouvernement  du  fils , & lui  ordonna  dè 
le  garder  à Amboife  dont  il  étoit  Capitaine. 
Il  entretint  pour  la  garde  trente  Sôldats  fous 
les  nommés  Plouret  & du  Reftail.  La  Dame 
d’AngouIêroe  ayant  chargé  ce  dernier  de 
conduire  fon  fils  à la  Méfié  , on  ferma  la 
porte  à Reftail , ce  qui  la  piqua  tellement , 
que  s’en  prenant  à M.  de  Rohan,  elle  pria 
l’Evêque  d’Alby  de  folliciter  le  Roi  de  lui 
ôter  le  gouvernement  de  fon  fils  j mais  elle 
n’y  réufiit  point. 

Le  Roi  déclara  qu’il  vouloir  que  M. 
d’Angoulême  couchât  dans  une  chambre  où 
les  Gardes  le  pufiènt  voir  à toute  heurs. 
L’ordre  fut  exécuté.  Elle  reprocha  à M. 
de  Rohan  qu’il  étoit  caufe  que  fon  fils  avoit 
découché  de  fa  chambre.  Celui-ci  chafia 
encore  le  Sieur  de  Surgiere  qui  étoit  au  fer- 
vice  du  fils,  parcequ’il  nourrifloit  les  mau- 
vais fentimens  de  Madame  d’Angoulême,  & 
apportoit  des  obftacles  au  fer  vice  des  Gar- 
des. ' 

• Toutes  ces  raifons  avoient  conduit  la 
haine  de  la  mere  au  dernier  période.  Elle 
avoit  concerté  avec  Pierre  de  Pontbriant  de 
Montréal, l’un,  de  fes  domeftiques,  les  moyens 
de  le  perdre.  Ils  étoient  convenus  qu’il  fe- 
foit  au  Roi  plufieurs  rapports  des  difcourj 
que  le  Maréchal  avoit  tenus  fur  la  Reine. 

; -■  • • Pierre 
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Pierre  de  Pontfiriant  s’étoit  décelé  eh  difant 
dans  la  confrontation  , que  dé  plus  grands 
Perfoiinages  que  lui  le  mêlôiéht  de  cette 
âccufatiôn , & âtf  Oit  'donné  à entendre  que 
c’étoit  Madame  d’Angôûléme. 

Ainfî  Madame  d’AhgôulêmÊ , fans  avoir  pépofî- 
ônt  grande  union  àvêC  là  Reirie  , époufoit  Madame 
fà  Querelle.  * r * d*Angou^ 

Elle  dépoli  que  le  ^Màréchaî  ldi  avoit  dîtlême» 
que  le  Roi  avôit  ün  Eux  de  fartg.  Que  fi 
cette  maladie  continuoit,  il  ne  pou  voit  du* 
rer.  •* ;i p »;•  • 

" _ Qu’étant  à Lyôn , il  lui  écrivit  par  lè 
Sieur  de  Sëgre  ühe  Lettre  od  il  lui  manda 
que  le  Roi  âVOit  été  fort  malade,  & l’étoit 
thoins  y 8t /qu’il  étoît  fur  fôri  départ  pour  la 
Cour.  Que  la  Lettre  COntenOit  une  créance 
pour  fe  Siéijr  Segre.  Qu’il  ajoutôit  qu’il  y 
fevoit  â Craindre  que  le  Roi  ne  fît  la  fin 
de  fa  merle**..  Que  dans  une  çonverfation  *0111  é- 
qu’elîe  eut  àvec  lui,  il  lui  dit  que  la  Reine  toit mortç 
vouloit  faire  donner  malgré  lui  le  G ou  ver-  de  "fane* 
nerhent  de  PôUrs,  & la  Terre  de  Briflàc,.àc’écoitca,- 
René  de  GbEe.  Qu’il  fçavoit  bien  que  la  J^.erinc  dç 
Reine  ne  l’âimoit  pas.  Qu’il  ne  s’en  foucioit  nkcTdu 
gueres , & qu’il  ne  la  craignoit  point.  Qu’il  Duc  de 
^roit  fur  -du  Roi  Ton  maître,  qu’il  ne  lui ^ours°~ 
joueroit  point  de  mauvais  tours.  Qu’il  Iüi  ®ne* 
ayoic  dit  à elle  il  y a deux  ans, au  Château 
d Amboife,  en  lui  ouvrant  fon  cœur,  que 
^ difpofoit  du  Roi , la  Reine  penCbic 
bien  s en  aller  en  Bretagne  ôt  emmener  Mat-  Elleétok 
dame  Claude  fa  fille  * ; mars  *n  ttn  tarera  auffi  fille 

hit?i du  B‘oi‘ 
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bien  (a).  Par  ces  mots,  il  entcndoit  que  ce 
feroit  lui  qui  Ven  garder  oit  bien,  parcequ’ii 
avoit  accoutumé  de  s’expliquer  par  o»,  en 
parlant  de  ce  qu’il  feroit , & de  ce  qu’il  di- 
roit.  Il  donna  à entendre  que  s’il  tenoit  Ma- 
dame Claude  à Loches,  il  la  tiendrait  dans 
un  lieu  fur,  entre  les  mains  de  gens  fur 
qui  il  comptoit.  Que  la  Reine  étoit  bien 
abufée,  en  ce  qu’elle  croyoit  être  aimée  de 
beaucoup  de  gens  de  ce  Royaume  j mais 
quand  il  viendroit  à l’affaire  , elle  verrait 
qu’elle  fe  trompe.  On  dirait , fuivant  le  lan- 
gage de  ce  tems  - ci , quand  on  viendroit  à 
des  épreuves,  qu’elle  ne  trouverait  pas  de 
partifans.  Qu’elle  mécontentoit  plufieurs  de 
fes  Barons  , entre  autres  le  Maréchal  de 
Rieux  au  fujet  de  fa  penfion.  Qu’il  avoit 
engagé  le  Roi  d’envoyer  une  partie  de  l’Ar- 
tillerie de  Blois  à Amboife,  afin  d’y  être  plus 
fort  pour  la  garde  de  M.  d’Angoulême. 
Que  Pierre  de  Pontbriant  lui  avoit  dit  que 
le  Maréchal  avoit  exigé  un  ferment  bien 
étroit  des  Gardes  de  M.  d’Angoulême , de 
bien  fervir  le  Roi  fous  fa  charge.  Que  fi 
ce  Prince  payoit  le  tribut  à la  nature  , la 
Place  d’ Amboife  n’étoit  pas  aflèz,  forte  pour 
foutenir  uu  fiége  un  peu  long.  Qu’il  ne  fça- 
voit  de  Place  forte  propre  dans  cette  occa- 

fion 

* On  voit  cette  exprefllon  dans  Philippe  de  Cornali- 
nes , qui  dit  que  le  Roy  Charles  VIII , après  avoir  con- 
quis le  Royaume  de  Nagles , délibérant  s’en  retourner 
par  le  chemin  qu’il  étoit  venu , la  ligue  qui  ctoit  for- 
mée contre  lui  fe  préparait  à l’en  garder. 
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fion , que  le  Château  d’Angers  ; qu’il  falloit 
qu’elle  y allât  avec  Ton  fils , fi  le  Roi  cedoit 
à la  force  du  mal.  Si  M.  & Madame  de  * 
Bourbon  venoient  à Amboife,ou  à Angers, 
après  la  mort  du  Roi,  on  ne  les  laifferoic 
pas  entrer  au  Château  les  plus  forts.  Qu’il 
étoit  la  perfonne  du  Royaume  ia  mieux  en 
état  de  la  fervir , ou  de  lui  nuire.  Qu’elle 
a ouï  dire  à Pontbriant,  que  fi  elle  vouloit 
le  contrarier  dans  la  conduite  de  M.  d’An- 
goulême  , elle  ne  feroit  pas  obéie.  Qu’il 
vouloit  lui  infpirer  de  le  préférer  à tout 
autre  , pareequ’ii  pouvoir  lui  rendre  de 
grands  fervices.  Qu’il  l’a  prié  verbalement, 

& par  Lettres  , de  laiffer  coucher  fon  fils 
avec  Md’Angoulême.  Qu’elle  n’a  pas  vou- 
lu le  lui  accorder.  Qu’elle  a toujours  ré- 
pondu qu’elle  feroit  ce  que  le  Roi  lui  di-  > 
roit.  Que  le  Roi  lui  a commandé  de  l’a- 
vertir hardiment  de  ce  que  le  Sieur  de  Ro- 
han lui  diroit.  Qu’ella  a obéi  en  cela  !au 
Roi.  Que  le  Sieur  de  Rohan  lui  a indiqué 
plufieurs  perfonnes  qui  lui  étoient  dévouées, 
pour  fervir  de  Valet  de  chambre  ,d’Ecuyer, 
de  Maître-d’hôtel  à M.  d’Angoulême, jou- 
ant le  rolle  d’une  perfonne  affe&ionnée  à 
fon  fervice.  Qu’il  lui  avoir  dit  que  la  Reine 
obéiffoit  à fa  politique , qui  lui  infpiroir  de 
fortifier  fon  autorité,  & de  détruire  celle  de 
Madame  d’Angoulême.  Que  fa  Compagnie 
étoit  prête  à la  fervir,  dans  le  cas  de  la 
mort  du  Roi.  Qu’elle  pouvoir  fè  fier  à lui , 

& à fes  autres  parens  qui  étoient  en  Bre- 
tagne. Elle  racoute  dans  d’autres  dépor- 
tions 
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tions,que  le  Sieur  de  Rohan  lui  avoit  dit 
à Amboife,que  fi  Madame  Claude  n’étoit 
pas  confticuée  pour  avoir  des  enfans,  il  vau- 
droit  mieux  que  M.  d’Angoulême  épousât 
la  plus  petite  bergere  du  Royaume.  Cette 
dépofition  qui  paroît  empoifonnée  , & qui 
peut  être  vraie  en  beaucoup  de  chofes, don- 
ne lieu  de  juger  que  M.  de  Rohan  fe  lais- 
foic  pénétrer  trop  facilement  qu’il  étoit 
gros  de  plufieurs  dellèins , & de  plufieurs 
projets,  qu’il  avoit  peine  à contenir:  comp- 
tant fur  fpn  grand  crédit , il  penfoit  quil 
ne  courait  aucun  rifque.  Mais  il  parloit  à 
une  PrincelTe  qui  fe  poffedoit  parfaitement, 
qui  ayant  le  cœur  ulcéré , fongeoit  à faire 
ulâge  de  çe  qu’il  difoit  : Princelïe  ambitieufe 
& politique,  qui  vouloit  dominer.  Au  fond, 
en  fuppofant  vraies  toutes  ces  déportions, 
les  intentions  du  Maréchal  étoient  droites 
& pures. 

A la  confrontation , il  a eu  ce  refpe<$ 
pour  Madame  d’Angoulême  , qu’il  n’a  pas 
voulu  la  voir  jurer.  Rien  ne  montre  mieux 
qu’on  avoit  dans  ce  tems-là  à la  Cour  l’art 
de  (e  compofer,que  les  dépofitions  de  Re- 
naud de  Refuge  Ecuyer  de  Madame  d’An- 
goulême , Amboife  Renaud , Morin,  Gilbert, 
Guyolet , Prégent , Conchon  fes  Sommeliers, 
Martin  Machiquet  fon  Çuifinier.,  François 
du  Four  Seigneur  de  Vigan  , qui  tous  dé- 
pofent  que  Madame  d’Angoulême  & le 
Maréchal  étoient  dans  une  parfaite  intelli- 
gence. Sçavoit-elle  fafeiner  les  yeux  de 
çeu*  qui  l’Qbfçrvoiept , & voiloit-elle  bien 

fe* 
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fes  fentimens  ? Elle  avoit  concerté  avec 
Pierre  cJe  Pontbriant  de  Montréal  fa  dépo- 
fition , & l’art  de  fomenter  toute  la  haine 
de  la  Reine  contre  le  Maréchal. 

Çe  Seigneur  interrogé  fit  voir  que  le  dis-  Réponfe  t 
cours  qu’on  lui  attribuoit  fur  Madame  Clau-^alM^c* 
de  n’étoit  pas  vraifemblable,  puisqu’il  avoit  Gic  à b 
négocié  fou  mariage  avec  M.  d’Angoulême,  d.ép°fi- 
& ajouta  que  le  Roi  le  fçavoit  bien.  Mada-  JSdanie 
me  d’Angoulême  dans  fa  confrontation  ad'Angou- 
perfifté  dans  ce  qu’elle  a dépofé,  a dit  quelémc* 
de  fa  part  il  n’y  a point  d’inimitié  entre  elle 
& M.  de  Rohan  il  n’eft  donné  à aucun 
Çommiflaire  d’entrer  dans  un  cœur  impéné- 
trable , pour  fçavoir  la  veriré  qui  eft  l’objet 
de  là  comraiffion.  M.  de  Rohan  dit  qu’il  a 
été  cinq  ou  fix  ans  au  lèrvice  de  cette  Priq- 
ceflfe  par  ordre  du  Roi , 6c  que  s’il  avoit 
employé  ce  tems  - là  à fervir  Dieu  avec  le 
même  zele , le  compte  qu’il  lui  devoit  feroiç 
facile  à rendre.  Qu’il  le  loueroit  de  Mada- 
me d’Angoulême,  fi  elle  ne  s’étoit  pas  in- 
triguée dans  l’accufation  qu’on  lui  fuscitoic. 

Madame  d’Angoulême  nia  qu’elle  y eût  au- 
cune part.  Le  Sieur  de  Rohan  dit  qu’il 
n’étoit  point  capable  de  s’oublier  jusqu’à 
dire  qu’il  n’aimoit  point  la  Reine,  & qu’il 
ne  s’en  foucioit  pas  : ce  qu’il  ne  voudrait  pas 
dire  de  la  moins  gentille  femme  du  Royaume; 
qu’il  ferait  au  defespoir.  d’avoir  rien  dit  qui 
put  lui  déplaire.  Qu’on  ne  confervoit  point 
foo  cara&ere,  de  faire  tenir  à un  ancien  Che- 
valier comme  lui  fans  reproche,  qui'avoic 

. ; yiçiltf 
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vieilli  dans  le  Commandement,  à la  Cour, 
6c  dans  les  Armées  fous  trois  Rois  , des 
discours  indiscrets  qui  n’étoient  pas  vraifera- 
blables.  Que  la  Reine  avoit  les  cœurs  des 
iujets  du  Roi  & des  fiens  de  Bretagne  , & 
l’aflfeâion  de  fes  Barons  qu’elle  combloit  de 
bienfaits  j qu’il  étoit  bien  éloigné  de  la  pein- 
dre autrement.  Madame  d’Angoulême  ajoûta 
à la  confrontation , que  le  Sieur  de  Rohan 
lui  avoit,  dit  que  la  Reine  faifoit  fortifier  le 
Château  de  Nantes,  & l’avoit  fait  meubler, 
6c  y avoit  fait  transporter  tout  ce  qu’elle 
avoit  de  précieux  : ce  qui  faifoit  compren- 
dre qu’elle  vouloit  y aller  demeurer , 6c 

Su’elle  ne  comptoit  pas  fur  la  perfonne  du 
Loi.  Madame  d’Angoulême , afin  qu’on  ne 
crût  pas  qu’elle  fe  précautionnoic  contre  M. 
& Madame  de  Bourbon , dit  que  c’étoient 
des  perfonnes  ausquelles  elle  fe  fioit  le  plus, 
après  le  Roi  ôc  la  Reine.  Que  M.  de  Bour- 
bon étoit  oncle  paternel  de  M d’Angoulê- 
me , 6c  Madame  de  Bourbon  fà  cou  fine 
germaine.  Elle  dit  encore,  que  M de  Ro- 
han lui  avoit  dit  plufieurs  fois  : Madame , 
M.  £ Angoulême  devient  grand . Vous  devriez 
fonger  À mettre  gens  auprès  de  fa  perfonne 
four  le  fervir  ; & quand  le  Roi  les  trouver  a t 
il  ne  les  ôter et  pas  ; & s'il  n’en  trouve  point , 
il  en  mettra.  Le  Maréchal  dit  qu'on  habillait 
fes  paroles  j que  fauf  la  grâce  de  Madame 
£ Angoulême  , il  ne  les  lui  a pas  dit  telles. 
Qu’il  peut  avoir  dit  que.f  elle  mettait  des 
gens  de  bien  auprès  de  M.  £ Angoulême  , le 
Roi  ne  les  ôter  oit  pas , & n’ étoit  remueur  de 
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firviteurs.  Il  ajouta  qu’il  n’auroit  jamais  crû 
que  des  devis  pareils  à ceux  qu’on  rapporte 
vinffent  en  Juftice  , & encore  moins  qu’on 
voulût  lui  en  faire  des  crimes  de  leze-ma- 
jefté. 

Les  deux  freres  de  Pontbriant  dans  leurs 
dépolirions  rapportent  à peu  près  les  mê- 
mes faits  que  Madame  d’Angoulême,  avec  de 
pareilles  circonftances. 

Pierre  de  Pontbriant  de  Montréal  demeu- 
roit  à Amboife  au  fervice  de  Madame  d’An- 
goulême , & François  de  Pontbriant  de  la 
v Vilette  Capitaine  à Loches* 

i:  Pierre  de  Pontbriant  avoit  pourfuivi  le  Roi 
pendant  quelque  .tems  pour  en  avoir  audien- 
ce , afin  de  lui  reveler  ce  qu’il  fçavoit  de 
M.  de  Rohan.  Le  Roi  l’avoit  renvoyé  au 
Cardinal  d’ Amboife, à qui  il  s’étoit  ouvert. 
Le  Maréchal  ne  put  fe  contenir  à la  con- 
frontation , il  donna  un  démenti  à Pierre  de 
Pontbriant , & requit  qu’on  enregiftrât  le 
démenti.  £t  fur  la  remontrance  que  le  Com- 
mifTaire  lui  fit,  il  dit  que  Pontbriant  ne  mé- 
ritoit  pas  des  paroles  plus  gracieufes  : Que 
t'était  un  difeur  de  patenôtres , qui  en  dijoït 
fins  qu'un  Çordelier , qui  lui  avoit  donné 

un  tour  de  cordon.  A quoi  Pierre  de  Pont- 
briant répondit,  qu’il  avoit  dit  la  vérité,  & 
que  s’il  etoit  hors  la  préfence  du  Juge , il 
répondroit  au  Maréchal  fur  le  démenti.  Le 
Commiffaire  défendit  aux  parties  de  procé- 
der par  des  voies  de  fait  j & malgré  la 
diftance  des  conditions , le  respedt  que  la 
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jiiftice  dti'Roi  devoit  infpirer , défendoit  au 
Maréchal  de  relevèt  l’a&ion  de  ce  témoin, 
qui  fans  s’arrêter  à ce  qu’il  lui  devüit , le 
chafgedit.  Il  découvrit  la  fource  du  venin 
qui  l’indispofoit  contre  le  Maréchal,  en  di- 
Tant  qu’étant  valet  de  chambre  de  Louis  XI. 
il  couchoit  dans  fa  chambre  ; que  le  Maré- 
chal qui  couchoit  avec  le  Roi  lui  faifoit 
bon  accueil , & ne  lui  procuroit  pourtant 
aucun  bien.  Qu’il  avoit  averti  plufieurs  fois 
le  Maréchal  de  quelques  paroles  que  le  Roi 
avoit  dites  contre  lui , afin  qu’il  prît  fes  me- 
fures , & qu’il  n’en  avoit  eu  aucun  retour. 
Il  ajouta  même, que  le  Maréchal  étoit  celui 
à qui  il  avoit  rendu  le  plus  de  fervices. 

Le  Maréchal  interrogé  fur  Ton  âge  dit 
qu’il  avoit  57.  ans  j Madame  d’Arfgoulême 
dit  qu’elle  en  avoit  27.  On  peut  bien  juger 
qu’elle  avoit  du  moins  cet  âge-là.  Les  Da*- 
mes  font  perpétuellement  fur  leurs  gardés 
pour  diminuer , plutôt  que  pour  augmenter 
leur  âge.  C’eft  un  rôle  qu’elles  repetent  à 
tout  moment,  & qu’elles  jouent  avec  beau- 
coup d’art. 

Le  Maréchal , interrogé  fur  fes  fer  vices * 
dit  qu’il  y avoit  42.  ans  qu’il  fervoit  lé  Roi  ; 
fçavoir  Louis  XI.  Charles  VIII.  & Louis 
XII.  (*) 

• /V" ..  'OA 

(4)  La  dignité  de  Maréchal  de  Frarice  ne  fût  pas  d’a- 
bord à vie,  comme  elle  i’eft  aujourd’hui:.  Les.  Maré- 
chaux n’étoient  que  les  premiers  Ecuyers  du.  Roi  (bas 
»c  Connétable,  mais  depuis  ils  devinrent  Lietiteiiins  dû 
Connétable  dans  le  eomitiàhdement  des  Armées,  corti- 
mêitt  Cooatablc  cft  dcrôntt  tai-mtonfcfé  Chef  des  Ar- 
mées, 
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■ On  voit  que  ice  procès  m râffclok  pas  fat 
des  actions,  mais  far  des  discôurs , que  fan 
jproffiflbit , & que  l’bn  prefenédit  I travers 
ùn  microscope  , enflé  de  tout  ite  Venin  de 
deux  Princefles. 

Le  Parlement  de  Touloufe  fe  préièrva  de 
leurs  impreflions  malignes , ôc  montra  qu?il 
tfempruntoit  pas  leurs  yeux  pour  énviftgcr 
cette  aflàire.  Voici  le  pFemiér  Àifrêt  qu’il 
•rendit.  * '*  - • s •/ 

5>  Vu  par  le  Cônfeil  les  information» , con- 
,,  feffions,  tecollemetts , confrontations,  les 
<jy  réproches  baiillës  par  le  Siéui*  de  Rohan  à 
„ l’encontre  des  témoins  examinés  ësdites 
„ informations  & récollémefls  y lès  con^- 
„ clufions  prifes  par  M.  le  Procureur  Ge»- 
,,  neral  à l’èncontfe  de  M.  de  Rdfran  , avec 
j,  tout  ce  qui  a été  mis  patdevers  le  Confefl. 
y)  par  les  Parties.  Toiit  côrtSdëré  : Il  fera 

dit 


}> 
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mées.  Ils  n'étoient  que  deux  dit»  lè'çoràitaeneément» 
du  tems  de  Philippe  de  Valois  Des  Al^féçbau*  de 
France  n’avoient  que  jOo  liv.  tournois  pendant  la  guêt- 
re , & rien  pendant  la  paix.  Boutilfitr  rifit  que  fbuft 
Charles  VIII.  il  n'y  avoit  que  deux  Maréchaùx  d* 
France.  Il  y en  avoit  eû  quatre,  fous  Charles  VU.  lia 
furent  réduits  à la  première  inftituriôh  fous  Charles 
VIII.  François  L en  créa  quatre  ,■  pat  la  riécdïrté  où  ri 
fe  trouva  d’oppofçr  pfofieurs  Armées  aà  grand  nombre 
d’ennemis  qu’il  avoit  for  les  bras.  Il  eq  ajouta  nn  Cin- 
quième, qui  fUt  François  de  Montmorency, \ eefre  con* 


dition  , que  le  cinquième  demeureroit 
mort  de  l’un  d’eug.  Depuis  François  I 
limita  pas  le  nombre.  Louis  XIV.  l’i 


<U 

ois  l.  Louis  XÛI.  08 
aoameoté  » 


diminué,  félon  qu’il  a jugé  à pn 


, . . il  jagé  « Kivywj  . WUlUllUCUICUb 

au  fervice  de  l'Etat,  Ils  étaient  dùtfc ‘là  cofofoericï- 
mcos  amovibles,  fcfopprimés  paiia  medMfo'^*^ 
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„ dit  qu’avant  procéder  au  Jugement  & dé- 
,,  cifion  du  procès  , le  Confeil  a reçu  ôc 
„ reçoit  le  Sieur  de  Rohan  à faire  enquête 
33  fur  les  faits  contenus  en  fes-  reproches  , fi 
„ bon  lui  femble  ; le  Procureur  General  fera 
3,  appelle.  Contre  lesquels  reproches,  ledit 
3,  Procureur  pourra  donner  fes  falvations  , 
3,  & fur  icelles  faire  enquête  auffi,  fi  bon 
3,  lui  femble.  Le  tout  par  les  eonje&ures 
3,  qui  à ce  feront  ordonnées  par  le  Con- 
„ feil.  Lesquelles  enquêtes  feront  faites  , 
„ & parfaites  , & rapportes  pardevers  le 
„ Confeil  au  premier  jour  d’ Avril  prochain 
3,  venant , pour  toutes  préfixions  & délais  , 
3,  pour  après  icelles  vûcs,  être  appointé,  & 
„ ordonné  fur  le  tout  ainû  que  de  raifon  } 
„ & cependant  le  Confeil  a élargi  & élargit 
„ ledit  de  Rohan  à & caution  juratoire,  & 
„ en  faifitnt  par  lui  les  fQumiflrons  en  tels 
3,  cas  accoutumées.  Et  ce  jusqu’au  premier 
3,  Avril , auquel  jour  il  fera  tenu  de  fe  repre- 
,,  fenter  en  perfonne  au  Confeil , Jub  pœnâ 
,,  convitti.  Prononcé  audit  Procureur  Ge- 
3,  neral  du  Roi , & à Antoine  Charreton 
„ Procureur  dudit  de  Rohan.  A Paris  le 
,,  trente  jour  de  Décembre  1504.  Donné 
3,  pour  copie  extrait  de  fon  original  étant 
,,  devers  la  Cour.  Signf,  Michaëlis. tc 

Peut  - on  dire  après  cela  que  le  Parlement 
foupçonnât  le  Maréchal  de  Gié , comme  cri- 
minel de  leze-majefté  ? S’il  eût  été  regardé 
comme  tel,  il  n’auroit  jamais  été  élargi  dans 
le  cours  du  Procès.  Ces  indulgences  qu’on 
a pour  les  criminels  > font -elles  faites  pour 

ceux 
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ceux  de  cette  efpece  ? Ne  peuvent -ils  pas 
échaper  à la  Juftice  par  cette  voie  ? Leur  a- 
t-on.  jamais  ouvert  une  porte  pour  s’y  dé- 
rober ? Cette  conduite  donne-t-elle  l’idée  du 
crime  de  leze-majefté  , que  la  Loi  qualifie, 
proximum  facrifègio  cr'men  ejl  quod  Majefla- 
tis  dicitur.  L.  I.  in  princip.  ff.  ad  legem  Ju- 
liam  Majeftatis. 

Le  Maréchal  demanda  que  le  Procureur 
Général  dans  le  titre  de  ion  accufation  , 
«qu’on  appeiloit  alors  le  Cartel , ôtât  le  mot 
de  Criminel  de  leze-majefté.  Il  y eut  de  longs 
plaidoyers  ià-deflus  pour  & contre.  Le  Par- 
lement ordonna  Amplement  : Sauf  le  terme 
de  Criminel  de  leze  - majejlé  à' être  ôté  de  la 
Caufe. 

On  admit  le  Maréchal  à faire  fon  enquê- 
te pour  juftifier  fi  bonne  renonmmée  , & 
les  reproches  qu’il  donna  contre  fes  té- 
moins {a).  Il  demanda  qu’il  lui  fût  permis 
de  faire  entendre  le  Roi , & le  Cardinal 
d’Amboife  Légat  & Premier  Miniftre. 

Le 

(a)  C’eft  ce  que  ^Ordonnance  appelle  fcit»  juftifica- 
tifs , à la  preuve  desquels  elle  ne  veut  admettre  l’accule 
qu’après  la  viGte  du  procès,  Tit.  28.  art.  1.  & que 
le  Juge  ordonnoit  autrefois  dans  le  tems  même  qu'il 
prescrivoit  que  les  témoins  (croient  tecolés  & confron- 
tes. Le  droit  qu’a  l’accufc  de  faire  admettre  Ion  En- 
quête , eft  formel  dans  la  loi  Unîtes  §.  fin  fi.  de  qaafi. 
quamvis  defenfionem  qnocamque  tempore  pcfin/.tvrrit , reo 
negari  non  oportet , modo  hoc  fiat  ante  fententiam  ex  men- 
te G lof. 

E|  la  raifon  qu’en  rend  la  loi  eft:to  h î qui  defendendi 
fiant  , finhitis  acrufatorurn  crimlnlbns  opprimantnr. 

L’Ordonnance  ne  veut  pas  que  pendant  l’inftruclion 
de  la  preuve  des  faits  jufttficatifs,  l’aceufé  foie  élargi, 
comme  l’a  etc  le  Maréchal  de  Gié. 
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Le  Procureur  General  ne  s’oppofa  point 
que  le  Cardinal  fût  ouï.  Ce  premier  Mi- 
nière dit  qu’il  falloir  que  la  Juftice  fît  fon 
devoir , & qu’il  ne  convenoit  point  au  Ma- 
réchal de  Gié  de  faire  entendre  le  Roi,  ôc 
que  d’ailleurs , le  Roi  ne  pouvoit  pas  être 
entendu  dans  fa  propre  caufe.  On  croyoit 
pourtant , comme  on  croit  à préfent , que  le 
Roi  pouvoit  être  entendu.  M,  Dupuis, dans 
la  défenfe  de  M.  de  Thou  qu’on  a rapportée 
au  Tome  8.  de  ce  Recueil,  dit  qu’au  pro- 
cès qui  fut  fait  au  Chancelier  Poyet  en  l’an 
1544.  le  Roi  François  I.  avoit  dépofé  fur 
pluûeurs  faits  fort  importans  à l’honneur  & 
à la  vie  de  ce  Chancelier.  Il  fut  ordonné 
que  le  témoignage  rendu  par  le  Roi  feroit 
lû  à ce  premier  Magiftrat  accufé.  Après 
que  cette  formalité  fut  remplie , le  Chance- 
lier dit  qu’il  reconnoiffoit  que  la  dignité  du 
Roi  & fa  perfonne  étoient  irréprochables, 
incapable  de  s’écarter  de  la  vérité  pour  porter 
préjudice  à quelqu’un.  Mais  que  la  fragili- 
té humaine  , le  poids  des  affaires  dont  il 
étoit  accablé  , & même  la  permitTion  de 
Dieu  pouvoient , malgré  lui , induire  en  er- 
reur fon  ame  magnanime.  En  effet , Dieu 
fait  connoître  aux  Princes  par  là  qu’il  cft  lui 
feul  la  Vérité  par  effence. 

Les  Rois  dans  ce  cas -là  font  affranchis 
de  la  formalité  de  la  confrontation. On  veut 
étendre  ce  privilège  aux  Princes  du  Sang  j 
du  moins  on  n’en  voit  point  d’exemple  , 
quoique  pluficurs  ayent  été  ouïs  dans  des 
procès  criminels. 


Le 
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L,e  Cardinal  Légat  fut  entendu  dgps  \& 
procès  du  Maréchal  de  Gié  , & il  ne  1g 
chargea  point.  On  ne  voit  point  que  le  Roi 
ait  dépoté.  Il  n’approuvoit  pas  dans  le  fond, 
çptte  procedure  , & fon  cœur  répugnoit 
contre  ceçte  inftruâtion.  Il  n’avoit  facrifté 
qu’à  regret  le  Maréchal'  de  Gié  à Anne  de 
Bretagne.  Ce  Monarque,  qui  étoit  d’une  com- 
plaifance  infinie  pour  la  Reine,  difoit  qu’il 
talloit  bien  acheter  la  vertu  des  femmes.  C’eft 
pourtant  trop  l’acheter , que  de  l’acheter  par 
une  injyftiçe. 

Le  Sr.  d’Albert  Comte  de  Dreux  , qui  étoit  Dépofc- 
un  grand  Seigneur,  fut  ouï  dans  ce  procès  *.  £oii  <fa 
Le  Juge,  fuivant  la.  Loi  Ad  egregtas  perjor  f A?br«. 
7fas , à l’égard  des  témoins  de  diftin&ion , iè  * De  jur* 
tr an fporta  à Dreux  phe?.  lui.  Il  dépofit  qu’il  {"™nio 
etoit  nptojre  que  le  Maréchal  de  Qie  avoir  ^tnr 
reçu  dp  grands  biens  jk.  de  grandes  Charges  indkiwn 
des  Rois  Louis  XI.  Charles  VIII.  3c  du  Roi^f4 
d’à  prefent,  & qu’il  lyi  a voit  dit,  que  quand  tefiirm- 
il  parlait  au  Roi,  qui  étoit  dans  Je  lit  avec  »!nm-  • 
la  Reine  , il  avoir  qn  langage  fait  exprès 
pour  elle  ; mais  quand  il  Jui  parloir  qu’elle 
étoit  abfente,  il  avait  un  autre  langage. .Qn 
iaiffe  à juger  fi  ce  langage  étoit  mefiuré  à la 
ftneetité , ou  aux  intérêts  de  celui  qui  le  te- 
jQoif,  Il  dépote  encore.,  qu’il  lui  - avoir  dit 
qu’au  cas  que  Dieu  appelât  le  Roi,  il  em- 
pêcherait biep  la  Reine  d’aller  en 

De -là:  il  avoir  compris  .que  ion  iwtention 
ét<ÿt  de  fe  faijjr  de  la  Reine,  & de-  l>rrê-’ 
jer.  Mais  il  ne  Cfloypit-  pas  qu’ilent  le  mê- 
me delTein  à l’égard  de  Mpdaj^e  Claude  ià 

F f 4 ’ fille. 
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45<S  Le  Maréchal  de  Gie* 
fille.  Il  ajouta  que  le  Maréchal  de  Gié  avoit 
dit  que  la  Reine  fe  trompoit , fi  elle  croyoit 
faire  un  grand  ufage  de  l’amour  qu’elle  s’i- 
maginoit  qu’on  avoit  pour  elle  en  Bretagne. 
Qu’il  avoit  dit  que  le  Roi  lui  avoit  promis 
le  Gouvernement  de  Guyenne,  après  la  mort 
du  bâtard  Matthieu  de  Bourbon.  Qu’alors 
ayant  la  garde  de  M.  d’ Angoulême,  étant 
Seigneur  de  Fronfac,  épaulé  par  le  Seigneur 
d’Albrec,  il  lailfoit  à penfer  s’il  ne  mettroit 
pas  à la  raifon  ceux  qui  voudroient  le  tra- 
verfer.  On  conjecture  par  là  que  M.  d’Al- 
^ bret  avoit  un  grand  crédit , qu’il  n’étoit  pas 

fâché  d’étaler.  Il  ajouta  qu’ayant  envoyé  un 
Proto-Notaire  en  Cour  qui  lui  étoit  dévoué, 
le  Maréchal  de  Gié  le  fonda , pour  fçavoir  fi 
par  fon  moyen  il  pourroit  avoir  bien  des 
gens,  s’il  en  avoit  befoin.  Le  Proto-Not°:re 
• répondit  qu’on  en  trou veroit.  Telle  eft  ladé- 
pofition  du  Sieur  d’Albret. 

, M.  d’Orval , homme  de  confideration  , fut 
tion  dcM.  *nterr°gé  par  Guillaume  de  Rochefort  Chan- 
d’Orvai.  celier  de  France.  Il  dépofa  que  le  Maréchal 
de  Gié  avoit  dit  que  fi  le  Roi  mouroit , il 
falloir  marier  le  Comte  <f  Angoulême  avec 
Madame  Claude  ; qu’on  devoit  s’empreflèr 
de  confacrcr  fes  fervices  à ce  Prince  héritier 
préfomptif  de  la  Couronne  ; qu’il  le  pria  de 
fervir  Madame' d’ Angoulême,  & fon  fils. 
Qu’il  avoit  pourtant  dit  à Madame  d’ An- 
goulême qu’elle  ne  fe  fiât  point  à M.  d’Or- 
val , qu’il  étoit  gagné  par  la  Reine.  Elle 
jouoit  ordinairement  avec  lui.  Il  dit  qu’il 
ne  croyoit  pas  que  le  Maréchal  voulût  rien 
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faire  contre  te  fervice  de  la  Reine.  Son  té- 
moignage n’étoit  pas  fuspeéL  On  mit  tout 
en  ufage  poôr  criminalifer  le  Maréchal  de 
Gié.  On  l’accufa  d’avoir  entretenu  aux  dé- 
pens du  Roi  quinze  mortes -payes  dans  Ton 
Château  de  Fronfac. 

Le  Maréchal  a répondu  que  le  Roi  Char- 
tes VIII.  tes  lui  avoit  accordées. 

On  lui  a fait  un  crime  des  pêches  préju- 
diciables au  commerce,  qu*il  faifoit  dans  le» 
rivières  qui  paffoient  à Fronfac,  6e  que  le 
Parlement  de  Bourdeaux  avoit  défendues.  Il 
a répondu  qu’il  ne  fçavoit  ce  que  c*étoit. 

Avant  qu’on  fut  déterminé  à la  Cour  de 
réunir  la  Bretagne  à la  Couronne , on  avoit 
arrêté  avec  le  Roi  1e  Mariage  de  Marguerite 
d’Autriche  fille  de  Maximilien  Roi  des  Ro- 
mains, 8c  de  Marie  heritiere  de  Bourgogne. 
Marguerite  étoit  venue  en  France.  On  lon- 
gea alors  à Anne  de  Bretagne , 6c  on  ren- 
voya la  première.  Et  parceque  la  Dame  de 
Courrodon , époufe  du  Sieur  de  Segre  d’Epi- 
nay,  étoit  au  fervice  de  Marguerite,  on  la 
crut  liée  avec  1e  Maréchal  de  Gié  fon  parent. 
On  crut  qu’on  pourroit  décpuvrir  qu’ü  avoit 
treçnpé  là-dedans,  6c  tramé  quelques  confpi- 
rations  contre  le  fervice  de  la  Couronne. 

On  interrogea  la  Dame  de  Courrodon  y 
6c  fon  mari  Jaques  d’EpinayfSeigneur  de  Se- 
gre , qui  avoit  été  au  (fi  au  fervice  de  Mar- 
guerite d’Autriche.  Leurs  dépolirions  ne  rou- 
lèrent que  fur  la  douleur  que  cette  Princeflè 
eut  de  voir  avorter  fon  mariage,  6c  d’être 

ramenée  à fon  pere.  ■ 
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On  conçoit  qu’une  Princeffe  à la  veille 
d’être  grande  Reine,  fouffre  beaucoup  de  fe 
voir  éloignée  de  ce  bonheur.  Ce  qui  intri- 
guoit  les  Commiffaires  conduits  par  U Reine 
& les  mettoit  en  mouvement,  c’étoit  qu’on 
avoit  dit  à Marguerite  qu’on  la  déferoit 
d’Anne  de  Bretagne.  On  cherchoit  inutile- 
ment à envelopper  là  - dedans  l’ Accufé. 

Marguerite  de  Rohan  nièce  du  Maréchal 
avoit  époufé  M,  de  Maillé,  dont  elle  avoit 
eu  Françoife  de  Maillé,  Elle  devint  veuve. 
On  mit  fa  fille  fous  la  tutelle  de  fon  oncle. 
Charles  de  Rohan  fon  fils,  Bailli  de  Tourai- 
ne , fe  mit  en  poflèflion  du  Château  de 
Maillé,  où  il  établit  une  Garnifon.  Elle  é- 
poufa  en  fécondés  noces  Gilles  de  Laval. 
La  mere  obtint  un  Arrêt,  qui  ordonna 
qu’elle  auroit  l’adminiftration  des  biens  ôc 
de  la  perfonne  de  Françoife  de  Maillé  fa  fil- 
le. Elle  fit  tranfporter  M.  Binet  Confeiller 
au  Parlement , pour  exécuter  cet  Arrêt.  Ce 
Magiftrat  fomma  la  Garnifon  de  rendre  le 
Château,  elle  ne  voulut  pas  obéir.  Le  Châ- 
teau fut  ravitaillé.  On  tira  quelques  traits 
4’arbalête  fur  ceux  qui  faifoient  quelque 
mine  de  faire  le  fiége.  On  lança  quelques 
pierres  fur  eux , dont  plufieurs  furent  blefles. 
Le  Maréchal  fut  afligné  dans  fon  Château 
du  Vergier  en  Anjou,  aux  fins  de  faire  vui- 
der  le  Château  de  Maillé  par  fes  gens. 

M.  Binet  voyant  bien  qu’avec  cette  main 
forte  qu’il  avoit  empruntée  il  ne  prendroit 
pas  le  Château  de  Maillé  par  force  , aban- 
donna fon  entreprife.  Un  Magiftrat  n’eft 

> ‘ . Pas 
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pas  guerrier,  & n’eft  fait  que  pour  exercer 
une  Juftice  à laquelle  on  obçifle  volontaire- 
ment. 

Après  le  départ  de  M.  Binet,  la  Garaifon 
craignant  la  punition  de  là  rébellion,  aban- 
donna le  Chateau.  Le  glaive  de  la  Juftice' 
intimide  le  Guerrier , & Ton  courage  chan- 
celle, à fon  aspeéh  On  laifla  dans  le  Châ- 
teau, pour  la  forme,  un  Concierge  qui  n’étoit 
pas  homme  de  guerre.  On  conftara  tous  les 
faits  de  rébellion  à Juftice  par  une  informa- 
tion , dont  on  groftit  le  procès  du  Maréchal 
de  Gié.  Enfin  rien  n’échappa  à la  recher- 
che que  l’on  fit  de  fa  vie.  On  examina  les 
confiscations  que  le  Roi  lui  avait  adjugées. 
On  rechercha  un  projet  que  le  Confeü  avoic 
formé  de  convoquer  un  Ban  de  aoqoo  hom- 
mes, dans  le  tems  que  le  Roi  étoit  à Lyon  J 
projet  qui  n’eut  point  d’execution  ,&  que  le 
Maréchal  avoir  infpiré.  A-t-on  jamais  fait 
un  crime  à un  Général  de  vouloir  tenir  tou- 
jours prêt  un  corps  d’ Armée , contre  toutes 
les  attaques  que  l’ennemi  pourrait  faire? On 
n’eft  jamais  furpris  : au-contraire,  on  peut 
le  prévenir.  C’eft  la  politique  d’un  grand 
Roi,  qui  par  là  eft  en  état  de  donner  la  loi  à 
fes  voiüns. D’ailleurs, comme  l’Accufé  le  dit 
lui-même  , on  fe  parierait  des  Suiflès,  qui 
font  nos  troupes  auxiliaires , & qui  nous 
coûtent  bien  cher  par  les  montres  que  nous 
leur  payons.  * s ■ 

Le  Maréchal  éprouva  que  rien  n’étoit 
plus  dangereux  que  d’être  expofé  à la  ven- 
geance d’une  Souveraine  vindicative  j:  que 

rien 
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rien  ne  pouvoit  la  désarmer.  Mais  le  Parle- 
ment de  Touloufe  ne  fe  laiffa  pas  entrainer 
par  la  paflion  de  la  Reine , & facrifia  fa  po- 
litique à fa  juftice. 

M.  de  Macé , Procureur  Général  dans  la 
Bretagne  réunie  à la  France,  obtint  le  pou- 
voir d’informer  des  crimes  dont  on  accufoit 
les  Montauban , parens  maternels  du  Maré- 
chal. Car  Louis  de  Rohan  Chancelier  de 
Bretagne,  fon  pere , avoit  époufé  une  Mon- 
tauban, qui  avoit  deuxjfreres,  Jean  & Artus 
de  Montauban. 

Le  Sieur  de  Macé  prétendoic  établir  par 
cette  information  , que  le  Maréchal  étoit 
coupable  des  crimes  dont  fes  parens  étoient 
accules.  Mais  cette  preuve  n'étoit  pas  con- 
cluante, & on  ne  trouva  rien  de  perfonnel 
dans  l’information  dont  on  put  charger  le 
Maréchal  : encore  le  crime  dont  on  accufoit 
les  Montauban  étoit  d’avoir  tramé  la  perte 
de  Gilles, frere  du  Duc  François  II. 

On  accufoit  Gilles  d’avoir  voulu  intro- 
duire les  Anglois  dans  la  Bretagne  , & le 
Duc  François  II.  avoit  confenti  à fa  mort , 
& l’avoit  même  ordonnée  , félon  Montre- 
nt, ayant  conçu  contre  lui  une  haine  mor- 
telle. Volume  3.  de  fes  Chroniques.  Ainfi  les 
Montauban  auraient  pu  y tremper  fans  cri- 
me. On  prétendoit  que  le  detir  qu’avoifi 
♦ Riehc  conçU  Artus  de  Montauban  d’époufer  la  De-  ; 
on  d! foie  moifelle  de  Châteaubrianc  * fiancée  à Gil-  • 
qu’elle  les  , avoit  été  le  mobile  qui  avoit  fait  agir 
Artus  contre  lui.  Mais  la  Demoifelle  de 
«c  rente.  Chateaubnant , apres  la  mort  de  Gilles , ne 

voulut 
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voulue  pas  unir  & deftinée  à celle  d’Artus. 

On  mettoit  à la  bouche  de  Gilles  de  Breta-  d 
gne  une  chanfon  ,qui  eft  rapportée  dans  l’in*  ÏÏfnuücri» 
formation.  > delà  b». 

bliothe- 

Françoife  de  Châteaubriant , $©1. 

Mon  feul  amour  que  j'aime,  tant , 

Pour  vous  je  meurs  cette  journée. 

Et  mais  que  n’en  foyez  blâmée  , 

11  ne  me  chault  du  demourant. 

• Ce  qui  prouve  que  les  Montauban  n’étoient 
pas  regardés  par  la  faine  partie  du  monde  * 
comme  les  auteurs  de  la  mort  de  Gilles  , 
c’eft  que. Jean,  recherché  pour  cette  mort, 
s’étant  réfugié  à la  Cour  de  France  pour  fc 
dérober  à;  une  perfécution  injufte,  exerça  (à 
charge  d’ Amiral  de  France  fans  contradic- 
tion ; & Artus  le  cadet,  qui  fe  réfugia  aux 
Céleftins  de. Paris,  fut  dans  la  fuite  Arche- 
vêque de  Bourdeaux.  On  n’auroit  pas  nom- 
mé à cette  Prélature  un  homme  prévenu 
d’un  meurtre,  fur  tout  dans  ce  tems-là,  que 
les  élections  des  Evêques  étoient  faites  par  le 
Clergé.  •>;  . 

On  mit  en  œuvre  dans  ce  procès  tout  ce 
qui  pouvoit  noircir  le  Maréchal.  On  lui 
Et  un  crime  de  plufieurs  discours  innocens 
qu’il  avoir  tenus , de  l’opinion  de  fon  grand 
crédit  & de  fon  autorité.  Sa  naiflànce , & 
le  rang  qu’il  tenoit,&  fà  fierté  naturelle,  lui 
élevoient  le  cœur  ôc  l’esprit,  & animoient 
les  discours  & fa  conduite.  On  peignit  tout 
cela  par  des  traits  odieux. 

Dans 
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second  Dans  ^otl  fécond  interrogatoire,  il  mefu- 
intcrroga-  ra  fes  paroles  à une  grande  prudence.  Il  dit 

Maréchal  (3U  ^ cro*°’c  f°n  Pr°cès  une  menée  braffée 
de  Grè. 3 par  Madame  d’Angoulême  depuis  long-tems, 
selon  pour  lui  ôter  la  conduite  de  Moniteur  d’An*» 
rancc°cri-  goulême.  Qu’elle  étoit  indispofée  à fon  égard, 
mineiie , parcequ’il  avoit  voulu  envers  elle  exécuter 
les  juges  les  ordres  du  Roi.  Il  ne  voulut  point  dire 
bertéde"  aux  CommilTaires  ce  que  c’étoit,  il  dit  que 
léîterer  le  Roi  le  fçavoit  bien.  Qu’il  n’avoit  parlé 
l’mterro-  nj  écrjc  ^ perfonne  fur  la  maladie  du  Roi 
les°accu-  indiscrètement.  Qu’il  feroit  bien  ingrat,  fi 
fés.  Titre  après  avoir  été  comblé  de  biens  & d’hort- 
■*4.art.i neurs  par  le  rqî3  il  avoit  parlé  de  fa  ma- 
ladie de  la  maniéré  qu’on  lui  imputoit.  Que 
s’il  en  avoit  parlé  à des  perfonnes  à qui  il 
pouvoit  la  révéler, ce  n’étoit  qu’avec  beau- 
coup de  regret  & de  déplaifir  ; & qu’il  tient 
au  Roi  par  les  liens  du  cœur  les  plus  forts. 
Que  la  mort  qui  enleveroit  le  Prince  lui  fè- 
roit  suffi  funefte  qu’au  Monarque.  Qu’il 
eft  vrai  qu’étant  à Lyon  ou  le  Roi  étoit , il 
envoya  à Madame  d’Angoulême  M.  de  Se- 
gre  avec  fa  Lettre  de  créance , où  il  lui 
mandoit  que  le  Roi  avoit  été  bien  malade, 
qu’il  étoit  encore  bien  maigre , qu’il  fe  por- 
toit  beaucoup  mieux  , qu’il  partiroit  bien- 
tôt pour  Blois , qu’il  esperoit  qu’il  recouvre- 
ioit  fa  fantéj  que  s’il  fuccomboit , ce  feroit 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Ro- 
yaume , à elle  & à fon  fils. 

Il  a dit  qu’il  n’a  jamais  fait  aucune  con- 
fpiration  pour  être  plus  fort  auprès  de  M. 
d’Angoulême  i qu’ü  a entendu  le  fervir,  com- 
me 
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ifle  il  â fervi  les  Rois  fts  prédecefrèürs  $ 
qu’il  le  répété  , qu’il  n’a  jamais  parlé  de  M 
tnâla&ié  du  Roi  qu’à  dés  gens  qui  en  paroïS- 
foient  dolénS  & déplaifans , ôc  qui  étaient  dè 
& rrtaifon. 

Interrogé  für  lés  tnefurés  qu’il  a prifés 
pour  garder  M.  d’Angoulême  , & fur  lés 
discourt  qu’il  a tenus' à ce  fujet , il  a été  fur 
fes  gardes  pour  ne  donner  aucune  prife’fùt 
lui  j & a dit  qu*il  avoir  parlé  là  - deflus  & 
Madame  cFAttgoülêftie  pôùr  la  guérir  dé  fës 
inquiétudes.  Qu’il  avoir  fait  faire  ferment 
aux  Archers  en  ptéfênce  du  Corps  de  Notre 
Seigneur , parcequ’il  avoit  edi  qu’allant  en 
Italie,  il  lie  pouvoir  mettre  la  peribnne  de 
M.  d’Angoulême  trop  eh  fûreté.  A nié  qu’il 
eût  parié  de  faire  coucher  fon  fils  avec  le 
Comte  d’Angoulême.  A nié  tous  les  dis- 
cours vains , hautains,  qu’on  lui  a mis  dans 
la  bouche.  A dit  qüe  le  Roi  avoit  été  cati- 
fe  de  fon  fécond  mariage  avec  feue  Madame 
d’ Armagnac  de  Nemours  ; que  la  Reine 
avoit  écrit  pour  un  autre, qu’elle  a dit  qu’él- 
!e  ne  pouvoir  écrire  pour  deux.  Qu’il  n’a 
jamais,  dit  que  la  Reine  te  haïflbit , mais 
qu’il  ne  pouvoir  avoir  fêS  bonnes  grâces,  à 
caufe  des  énviëüx  fes  ennemis , qui  lui  fti- 
Ibiéht  dés  rapports  contre  lui-.  On  devrdit 
toujoürs , quahd  on  parle  de  matières  déli- 
cates , fe  reprefenter  qu*6h  pôulta  être  tin 
jour  intérrOgé  en  Juftice  fiir  ce  qü’ôn  a dit: 
on  he  prehdrbit  confeil  que  de  la  prudence 
même.  ■ / -:;v  1 ' 

Interrogé  fut  pluûcttfs  prqpdi  déplacés; 

qu’on 
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qu'on  lui  impute  d’avoir  tenus  de  la  Reine,' 
il  les  a desavoués  , & en  a fubftitué  d’autres 
plus  féans.  A dit  qu’il  avoit  été  fâché  qu’elle 
'feré  René  de  Cofle  pour  la  Terre 


me  d’Angoulême,  que  la  Reine  tâchoit  de 
l’afibiblir  & de  fe  fortifier.  Qu’elle  s’eft  a- 
bufée,  dans  ce  qu’elle  croit  être  aimée  de 
beaucoup  de  gens  du  Royaume.  Qu’elle  avoit 
mécontenté  les  Barons  & Principaux  de  Bre- 
tagne. Au-contraire , ils  auroient  tort  de  fe 
plaindre.  Qu’ils  ont  eu  des  penfions  du  Duc 
ion  pere , qu’elle  leur  a entretenues.  Le  Ma- 
réchal de  Rieux  a dix  mille  livres  de  pen- 
ûon.  Qu’il  ne  s’étoit  point  plaint.  Que  ja- 
mais Souveraine  n’a  été  plus  aimée  en  Bre- 
tagne. A desavoué  avoir  dit  que  fi  la  mala- 
.die  du  Roi  avoit  un  fuccès  funefte,  il  em- 
pêcheroic  la  Reine  d’aller  en  Bretagne.  Et 
A dit,  qu’il  peut  bien  avoir  parlé  du  maria- 
• ge  de  Madame  Claude  avec  M.  d’Angoulê- 
me 4 mais  qu’il  n’en  a point  parlé  depuis 
/ . que  le  Roi  a voulu  accorder  Madame  Clau- 

de à l’Archiduc.  Enfin  il  a toujours  per- 
féveré  à tenir  le  même  langage. 

L Tout  l’artifice  de  la  Reine  étoit  de  faire  rc- 
. garder  le  Maréchal  de  Gié  comme  criminel  de 
LezeMajefté.  On  ne  peut  pas  nier  que  ce  fe- 
_ roit  un  crime , de  répandre  la  maladie  du  Prin- 
ce. Il  faut  examiner  la  qualité  de  celui  qui 
parle , fon  defiein  , le  fruit  qu’il  a recueilli 
' Apologie  de  fes  discours.  Mais  ici  c’eft  un  grand 
Seigneur  qui  parle,  dont  le  zele  eft  connu. 
Gié.  • r II  s’eft  ouvert  à Madame  d’Angoulême , à 


A desavoué  ayoir  dit  de  Mada- 


qux 


à 
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qui  il  écoic  û important  de  fçavoir  la  vérité 
avant  quelle  éclatât , pour  l’intérêt  de  fon 
fils  héritier  de  la  Couronne.  Il  s’éft  ouvert 

pour 

arrê- 
oire, 

dans  le  tems  qu’il  croyoit  que  le  Roi  de  voit 
mourir  on  veut  que  ce  Toit  un  attentat  j 
mais  enviiàgeons  cette  a&ion  dans  fon  prin- 
cipe. Le  respeét  profond  qu’on  a pour  le 
Roi,eft  la  fource  du  respect  profond  qu’on 
.a  pour  la  Reines  * Le  Roi  & la  Reine  font 
ttnà  eadëmque  perjona.  Les  mêmes  intérêts 
; les;  animent.  Mais  y 4-141  une  occafion  où 
ces  intérêts  fe  croifent  ? alors  on  immole 
ceux  de  la  Reine  à céux  du  Roi.  Anne  de 
Bretagne  étoit  une  Princeffe  étrangère , qui 
■par  fon  mariage  avoir  confondu  fes  interets 

• avec  ceux  du  Roi  ; mais  par  la  mort  du 
Monarque  elle  repredoit  tout  ce  qu’elle  a volt 
■mis  dans  cette  communauté , elle  dispofoit 
de  Madame  Claude  fon  heritiere,  fur  la  tê- 
te de  qui  paffoit  la  Souveraineté  de  Breta- 
gne , qu’on  avoit  intérêt  de  ne  pas  féparer 
de  la  Couronne  à qui  on  l’avoit  unie.  - 

Le  Maréchal  de  Gié  > qui  entrevoit  les 
intérêts  de  la  Reine  divifés  d’avec  ceux  du 
Royaume  , facrifie  les  premiers  au  bien  de 

• l’Etat.  Voilà  fon  crime.  Qu’il  ait  eu  le  des- 
fein  d’arrêter  la  Reine , qui  peut  le  blâmer  ? 
Qui  ne  voyoit  qu’il  vouloir  éviter  pour  le 
Royaume  le  malheui  de  la  perdre , & l’em- 
pêcher de  fe  détacher  de  la  Couronne  pour 

Tmt  XXL  G g tratS* 


au  fleur  d’Albret,  qu’il  vouloir  ménager 
le  fervice  du  Comte  d’Angoulême. 

A l’égard  de  l’a&ion  qu’il  a faite  en 
tant  les  ballots  de  k Reine  fur  la  L 
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tranfporter  fa  Souveraineté  à des  Princes  é- 
trangers  ? Voilà  le  motif  qui  le  faifoit  agir. 
En  retenant  la  Reine,  on  travailleroit  à lui 
infpirer  les  fentimens  qu’on  vouloit , & on 
mettront  tout  en  ufage  pour  la  ramener  à 
ceux  dont  elle  fe  feroit  éloignée.  Loin  d’en- 
trevoir là-dedans  un  criminel  de  Leze-Ma- 
jefté,  on  voyoit  un  homme  qui  en  étoit 
l’antipode  , prêt  à immoler  tout  l’intérêt 
du  Roi  & du  Royaume.  L’aétion  étoit  har- 
die , on  en  convient  ; mais  s’il  faut  faire  des 
aétions  hardies  pour  ,1e  bien  de  l’Etat  , qui 
en  étoit  capable  que  le  Maréchal  ? D’ailleurs 
quel  homme  étoit -ce.  que  le  Maréchal  de 
Gié  ? Voici  comme  on  en  parla  alors  au 
Parlement  de  Toüloufe,  dans  un  Plaidoyer 
qu’on  fit  pour  lui.  Adeo  fidelis , quod  tpjè  Rex 
Ludovicus  fecum  cubare  dicem  annis  & ultra 
fecerit.  A Dominis  fuis  & Magiflris  magnos 
honores  confecutus  efi  ÿ contra  Coronæ  Fran- 
cis inimïcos  plures  <vitforias  obtinuit , ad  ho~ 
norem , laudem  & commodum  Regni  nojlri,  & 
ip forum  inimicorum  confufonem  & •verecun » 
diam  ; quamobrem  fuerat  ipje  fa 61  us  Mare~ 
fcalus  Francia.  A l’égard  de  Madame  Clau- 
de, je  ne  doute  point  que  le  vœu  du  Maré- 
chal de  Gié  ne  fût  de  ila  marier  au  Comte 
d’Angoulême,  comme  elle  l’a  été.  Vœu  di- 
gne d’un,  fidele  fujet  du  Roi , puisque  ce 
Prince  étoit  l’heritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne. 

Conclu*  j^e  Procureur  Général  plaçant  le  capital 

Procureur  de  fon  accufation  dans  le  deffein  d’arrêter  la 

Gênerai  Reine,  qu’il  prétendoit  avoir  été  formé  par 
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ce  Maréchal,  faifoit  èri  ce  cas -là  CQnfi'fter  Cynynis-' 
le  crime  ,de  Lexe- Majefté.  Ce  qui,  félon 
lui-,  le  rendoit  plus  aggravant,  c’eft  que  l'e téch*i de* 
Maréchal  étoit  particulièrement  Sujet  de  la  Gié. 
Reine  , Comme  originaire  de  Bretagne;  & 
que  ce  deflein  étoit  d’autant  plus  noir , qu’il 
empêchoit  la  Reine  d’aller  dans  fa  Malfort. 

Il  Youloit  qu’on  regardât -les  bienfaits  répan- 
dus fur  le  Maréchal , comme  des  preuves  qui 
manifeftoient  fon  ingratitude , & des  motifs 
de  fa  condamnation.  Il  demanda  dans  fes 
concluions  qu’il  fût  condamné  à avoir  la  tê- 
te tranchée,  fes  biens  acquis  & confisqués 
au  Rofi  ■ ’ ■ 

Il  n’étoit  pas  poffible  qu’avec  toute  l’in- 
nocence du  Maréchal  , pourfuivi  par  unis 
haine  implacable  d’une  puîflànte  ennemie  qui 
avoir  juré  là  perte,  &.de  ceux' qui  s’y  op- 
poferoient,  il  pût  fe  dérober  entièrement  à 
fia  haine.  Voici  l’Arrêt  du  Parlement  de  Tou- 
loufe  du  9 Février  1505.  où  on  a mis  dans 
tout  leur  jour  ces  prétendus  délits  , qui  ne 
font  que  des  discours  fans  exécution , qù’bn 
appelle  lubricum linguæ , qui  voyent.le  jour  en 
s’échapant,&  qui  font  éclos  fans  une  grande 
réflexion.  ^ 

On  voit  par  toutes  les  minuties  qu’on  a 
relevées  dans  le  procès"1  du  Maréchal  de 
■Gié  dont  on  a voulu  dùi  faire  ■dés- dér 
lits , combien  on  avoit  envie  de  le  trouver 
criminel,  & qu’on  craignoit  extrêmement 
qu’il  ne  fût  renvoyé  abfous.  La  Rciné  -Ah- 
ne  appréhendoit  d’être  duppe  de  fa  ven- 
geance, • • •Vv'V/i 

■ . Gg*a-  ' ■ V-1  tif*z 
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Arrêt  de-  Ludovicus  duodecimus  &c.  Curia  ipja  nojlra 

contre  le  Pro  Ttparatione  aliquorum  excejfuum  & de- 
Maréchal  feéïuum  de  quibus  fibi  apparuit^per  procejjum , 
deGié  en  prœnominatum  defenforem  ejfe  oneratum , 
qu’on Un  ' Pr0  certis  magnis  caufs  3 & confderationibus 
mettoiten  ad  hoc  eam  moventibus , per  fuum  Arrefum 
ufage  dans  defenforem  ipfum  privavit , atque  privât  gu- 
ce  tems  yernamtne  cujiodiâ  Doviini  Ducis  de  Va- 
lois & Comitis  Angolipnenfis  , Capitaneriis 
& Cufiodiis  etiam  Piacearum  Ambofîœ  & 
d'Angers  , <&  aliarum  quas  à Nobis  habet  & 
tenet  , <&  pariter  ouere  centum  Lance  arum  y 
eumque  fufpendit  quinquennio  Officio  Marefca - 
U j & fibi  inter  dix  it  ^ prohibuit  & défendit , 
ïnterdïcitque , prohibet  & défendit , fub  pœna 
confifeationis  corporis  & bonorum , de  non  fe 
reperiendo  durante  prafato  tempore  quinque 
annorum , nec  propinquando  Çuriam  per  decem 
le uc as  j & cum  bis  eundem  defenforem  condem- 
navit  & condemnat  Curia  ipfa  ad  nobis 
reddendum  & refituendum  vadia  & Jtipen- 
dia  j feu  foldas  , qu<e  fuerunt  Joluta  quindecim 
mortes-payes  ordinatis  patries  & Ducatui  A- 
quitan  ’ue , quos  Jlipendiatos  feu  foldiatos , ar- 
genta Regio  , ipfe  de  Rohan  defenfor  in  Jùo 
Cajlro  de  Fronfaco  pofuit  & applicuit  fuo 
fervitia , <&  hoc  à deceJJU  titra  novifjimè  de- 
funtti  fupra  diéli  confanguinei  Nojlrt  Régi  Ca - 
ro/i  ; <&  infuper  dittum  de  Rohan  defenforem y 
& ex  caufâ , ab  omnibus  a/iis  demandis , re- 
queflis  ifinibus  <&  conclufionibus  3 contra  ipfum 
pranominatum  Procuratorem  noftrum  Gene- 
ralem  faftis  & captis , abfolvit , & abfolvit. 
In  cujus  rei  tefimonium  prœfentibus  Litteris 
, " Nojlrum 
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Nojirum  jufftmuf  apponi  Sigillum.  Datum  To- 
ioja  in  Parlamento  nojlro  , non*  die  menjis 
Ftbruarii  anno  Domini  millejimo  quingentejî- 
mo  quinto , Regni  vero  noftri  otfavo.  Sic  fa- 
nât um  fupra  plicam , Per  Arrefium  Curia , Mi- 
chaëlis.  Et  fcellé  d’un  grand  Sceau  de  cire 
blanche , fur  las  de  parchemin. 

Voilà  la  belle  Latinité  dans  laquelle  on 
rendoit  les  Arrêts. 

Pafquicr,qui  en  fes  Recherches  liv.  5. 
chap.  8.  raconte  le  procès  qui  fut  fait  à 
Jeanne  la  Pucelle , en  rapporte  les  interro- 
gatoires & les  réponfes  couchées  en  termes 
Latins.  - Mais  par  l’Art.  47.  de  l’Ordon- 
nance de  Louis  XII.  faite  en  1512.  il  fuc 
ordonné  qu’à  l’avenir  toutes  procedures  cri- 
minelles & enquêtes  feraient  faites  en  Lan  » 
gue  Françoife,  afin  que  les  témoins  eu  fient 
une  entière  intelligence  de  leurs  dépolirions, 
de  les  accules  des  interrogatoires  qui  leur 
feraient  faits.  Ce  qui  fut  confirmé  par  l’Or- 
donnance de  Charles  IX.  de  l’annee  1537. 
Article  35;. 

Par  l’art.  3.  de  l’Ordonnance  de  Fran- 
çois I.  de  l’an  1539.  il  avoit  été  ordonné 
que  tous  A êtes,  Sentences , Contrats , T efta- 
mens  & Arrêts  feraient  prononcés,  rédigés 
& expédiés  en  Langue  Françoife  , à l’ex- 
ception des  A êtes  qui  concernent  les  ma- 
tières bénéficies. 

Ce  qui  donna  lieu  à François  I.  de  faire 
cette  réforme  générale,  fut  la  réponfe  que 
lui  fit  un  Gentilhomme , qu’il  interrogea  fur 
une  affaire  qu’il  avoit  au  Parlement.  Ce 
G g 3 ....  Gcn- 
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47°  Le  Maréchal  de  Gie* 
Gentilhomme  répondit  à Sa  Majefté,  que- 
tant  venu  en  pofte  à Paris , pour  affifter  au 
jugement  de  ion  Procès,  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé,  que  la  Cour  le  débotta.  Il  lui 
montra  l'Arrêt,  qui  porcoit  ces  termes:  Di- 
tta  Curia  ditîum  Atïorern  debotavit  de - 

botat.  Le  Roi , étonné  d’un  langage  fi  ex- 
traordinaire , ordonna  que  dorénavant  toutes 
fortes  de  Contrats  , Teftamens  ôc  Aétes  ju- 
diciaires fe  feroient  en  Langue  Françoife. 

Cette  Ordonnance  a remédié  à une  in- 
finité d’inconveniens , qui  provenoient  des 
mots  énigmatiques  , des  incongruités  abfur- 
des,  & des  barbarifmes  affreux  dont  les  No- 
taires ôc  les  Praticiens,  peu  verfes  dans  la 
Langue,  rempliiloient  leurs  aétes.  Cela  les 
rendoit  captieux , fouvent  même  peu  intelli- 
gibles ; car  ne  fçaehant  pas  la  propriété  des 
termes,  ils  en  forgeoient  , ou  en  tiroient 
d’un  vieux  jargon  qu’ils  fe  donnoient  la 
peine  de  latinifer.  Voici  le  François  dans 
lequel  on  a rendu  l’Arrêt  contre  le  Maré- 
chal de  Gié. 

Arrêt  de*  La  Cour  l’a  privé  ôc  prive  du  gouver- 
finitif  5}  nement  & garde  de  M.  le  Duc  de  Va- 
Marêchal  » l°isî&  Comte  d’Angoulême , & desCa- 
de  Gié  3)  pitaineries  & Gardes  des  Châteaux  ôc  Pla- 
traduu  en}}  ces  d’Amboife  , Angers  , ôc  autres  qu’il 
rançois.  ^ tjent  du  Roi , & pareillement  de  la  charge 
„ de  cent  Lances,  & l’a  fufpendu  ôc  fufpend 
33  pour  cinq  ans  de  l’Office  de  Maréchal 
35  ôc  lui  a interdit , prohibé  ôc  défendu  , in- 
3,  terdit,  prohibe  ôc  défend  fur  peine  de  con- 
3>  fifeation  de  corps  ôc  de  biens,  de  ne  le 

trou- 
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„ trouver  durant  le  tems  de  cinq  ans  , ni 
,,  approcher  la  Cour  de  dix  lieues  ;&  avec 
„ cela  l’a  condamné  & condamne  à ren-. 
j>  dre  & reftituer  audit  Seigneur  les  gages 
j,  & foldes  qui  ont  été  payées  à quinze 
„ mortes-payes  ordonnées  au  pays  & Duché 
5,  de  Guienne , lefquelles , foldoyées  de  l’ar- 

gent  du  Roi,  ledit  de  Rohan  a mifes  en 
>,  ion  Château  de  Fronfac , & appliquées  à 
3,  Ton  fervice,&  ce  depuis  le  trépas  du  feu 
>3  Roi  Charles  dernier  décédé;  Sc  au  fur- 
,3  plus  l’a  abfolu  & abfout,&  pour  caulê, 
3,  de  toutes  autres  demandes,  requêtes, fins 
3,  & conclurions  contre  lui  faites  & prifes 
3,  par  le  Procureur  Général  du  Roi.  Pro- 
33  noncé  à Touloufe  en  Parlement  le  9. 
3,  Février  1505.  Micbaëlis”. 

On  régla  pour  huit  années  les  quinze 
mortes , payes , que  le  Maréchal  devoit  payer 
chacune  à raifon  de  fept  livres  dix  fols  par 
mois , & quatre-vingt-dix  livres  par  an.  On 
n’eut  aucun  égard  £ ce  que  dit  le  Maréchal, 
que  le  Roi  Charles  VIII.  qui  mourut  le  8. 
Avril  1497.  mit  lés  mortes -payes  dans  le 
Château  de  Fronfac  pour  la  garde  du  pays 
de  Guyenne, Ôc  qu’elles  ont  été  confirmées 
par  le  Roi  à fon  avenement  à la  Couronne. 

Matthieu  Bofquet  Confeiller  fe  trànfporta 
dans  tous  les  lieux  où  il  étoit  néceffairepour 
faire  exécuter  l’Arrêt, & le  notifier,  à Am- 
boife , Angers , Saumur , Tours , Paris , Gran- 
ville , & dans  toutes  les  Capitaineries.  Là 
il  affembla  plufieurs  perfonnes.  Il  fit  venir 
le  Baillif  des  lieux.  Il  parla  au ‘ Maréchal 
-•  Gg  4 de 
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47*  Le  Maréchal  de  Gie* 
de  Rohan , qui  lui  répondit  que  pour  la  re- 
verence  qu’il  avoic  pour  lui  , il  n’exigeoit 
point  de  voir  fa  Commiffion.  A Tours  il 
ait  que  le  Maréchal  de  Gié  s’étant  vanté 
d’arrêter  la  Reine, en  cas  de  décès  du  Roi, 
& de  fe  rendre  maître  de  M.  d’Angoulême, 
il  trouvoit  bon  à caufe  de  cela  de  faire  no- 
tifier l’Arrêt.  Le  Maréchal  de  Gié  appella  de 
cet  Arrêt  au  Roi;  on  n’eut  aucun  égard  à 
fon  appel , l’Arrêt  fut  exécuté.  Quoique  la 
Reine  fût  trompée  dans  fa  vengeance  , elle 
témoigna  d’être  fatisfaite.  S’il  eût  été  con- 
damné à mort, fa  peine , dit-elle  , auroit  été 
trop  legere,  &c  il  n’auroit  pas  porté  aflefc 
long-tems  le  poids  de  fa  difgrace.  C’ell  le 
langage  qu’elle  tenoit  à fes  confidentes. Voyez, 
Brantôme  dans  Anne  de  Bretagne.  Les  fem- 
mes , amoureufes  de  leurs  vengeances  , les 
pouffent  jufqu’au  rafinement. 

Tel  fut  le  procès  du  Maréchal  de  Gié, 
qui  dura  trois  ans,  & qui  coûta  au  Roi 
des  fommes  immenfes.  On  n’en  voit  que 
quelques  foibles  veftiges  dans  l’Hiftoire;  en- 
core ne  les  apperçoit-on  que  dans  quelques 
Hiftoriens  : j’ai  crû  qu’il  me  convenoit, 
comme  Hiftorien  des  Caufes  Illu  lires  , de 
le  déterrer. 

On  doit  regarder  les  deux  Princeflès, 
comme  les  mobiles  du  procès  criminel 
qu’on  a entrepris. 

Anne  de  Bretagne,  & la  Comteflé  d’An- 
goulême, étoient  réfolues  d’immoler  l’inno- 
cence du  Maréchal  de  Gié  à leur  paffion. 
Cela  efb  d’autant  plus  étrange  dans  la  Com- 

teffe 
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teflè  d’Àngoulême,  qu’elle  éroit  parente  du 
Maréchal  de  Gié.  C’eft  ainfi  qu’elle  s’ex- 
prime dans  une  main -levée  d’une  làifie 
qu’elle  avoit  faite  du  tiers  du  revenu  d’une 
année  de  la  forêt  d’Etampes.  Laquelle  main- 
levée  j dit-elle , elle  lui  accorde  à caufe  de  la 
proximité  de  lignage  dont  il  efi  atteint  en- 
vers elle , <&  én  confédération  des  bons  firvi - 
Ces  par  lui  rendus  à elle  , à fes  enfans , & 
qu'elle  efpere  qu'il  rendra  pour  F avenir  , & 
laquelle  forêt  d’Etampes  releve  de  fa  Terre  ■ 
de  Cbigé  fituée  en  Poitou. 

On  ne  voit  nulle  apparence  que  le  Ma- 
réchal de  Gié  ait  formé  quelques  mauvais 
deflèins  contraires  au  bien  de  l’Etat.  Auflt 
fes  Juges  ne  le  penferent  jamais.  Accablé 
de  bienfaits  des  Rois  à qui  il  avoit  fait  as- 
fidûment  là  cour , à l’aide  d’un  grand  Nom, 
& d’un  mérite  diftingué , il  avoit  travaillé 
à fon  élévation.  Afin  de  le  peindre  en  deux 
coups  de  pinceau , il  ne  refpiroit  que  le  fer- 
vice  de  fon  Roi , & afpiroit  à la  plus  haute 
fortune , à laquelle  il  étoit  prêt  de  faire  de 
grands  facrifices,  mais  non  aux  dépens  de 
fon  honneur.  L’idée  qu’il  avoit  d’être  un 
des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume, lui 
étoit  chere  ; mais  il  n’étoit  pas  capable  d’ê- 
tre infidèle  à fon  Souverain , en  faveur  de 
cette  idole  ; & il  n’y  avoit  qu’une  Reine  vin- 
dicative, qui  pour  fatisfaire  fa  paffion  , en 
lui  faifant  faire  fon  procès , pût  le  transfor- 
mer en  Rebelle.  On  peut  le  placer  parmi 
les  grands  hommes  de  la  Maifon  de  Rohan. 
Son  feul  crime,  fi  c’en  eft  un,  eft  d’avoir 
Gg  5 fait 
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fait  entrer  fa  fortune  dans  tous  fes  projets 
& fes  fonges.  U étoit  né  au  Château  de 
Morticroulle  en  Anjou,  qui  lui  tomba  en 
partage.  Il  a été  nourri  jufques  à l’âge  de 
dix  ans  en  Anjou  & en  Bretagne.  Alors  il 
alla  chez,  le  Sieur  de  Montauban  fon  oncle. 
Amiral  de  France,  grand  homme  de  Guerre. 
Il  y refta  jufqu’à  la  mort  de  ce  parent, 

» c’eft-à-dire  trois  ou  quatre  ans. 

Pierre  Duc  de  Bretagne  le  maria  du  con* 
fentement  de  Louis  XI.  à Françoife  Pen- 
hoet  fa  première  femme,  qui  avoit  cinq  à 
fix  mille  livres  de  rente  , & paffoit  pour 
une  riche  heritiere  dans  ce  tems-là. 

Le  Duc  Pierre  verfbit  fes  bienfaits  fur  le 
Prince  de  Guemenée  fon  aîné , à qui  il  don- 
na la  Baronnie  de  Lanvau, honneur  qui  re- 
jaillifloit  for  le  Maréchal.  Les  Barons  des 
Souverains,  & leurs  Pairs,  cela  eft  réputé 
fmonime. 

Le  Maréchal  n’eut  du  Duc  de  Bretagne , 
ni  penfion  ni  bienfaits.  C’eft  ce  qui  l’atta- 
cha à la  Cour  de  France.  Il  faut  excep- 
ter une  petite  récompenfe  que  le  Duc  de 
Bretagne  lui  donna,  pour  lui  avoir  porté 
des  paroles  de  paix  de  la  part  du  Roi.  Il 
n’a  voit  en  propre  en  Bretagne  que  la  Terre 
de  Gaffilai.  Quant  aux  autres  Terres  qu’il 
pofledoit,  elles  étoient  du  chef  de  fa  pre- 
mière femme.  Il  fe  confacra  à Louis  XI. 
çe  Prince  fut  l’objet  de  tous'  fes  foins. 

Quand  on  porte  un  grand  Nom , l’entrée 
de  la  voie  de  la  fortune  eft  d’abord  ouverte. 
B concilia  le  fervice  de  la  Guerre  avec  les 
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foins  d’un  Courrifân,aufquels  il  s’adonnoit , 
dès  qu’elle  n’exigeoit  plusj  fa  préfence. 

Il  fit  fes  premières  armes  l’an  14.73.  dans 
l’Armée  de  Guyenne  commandée  par  le 
Cardinal  de  Gorredi,  On  youloit  foumet- 
tre  le  Comte  d’ Armagnac  qui  s’écoit  révol- 
té, & qui  chaffé  deux  fois  de  Letourc,  y 
étoit  rentré  par  la  furprife  qu’il  avoit  faite 
au  Comte  de  Beaufort  qui  y commandoic. 

La  Ville  fut  aîïiegée , emportée  d’afTaut,  6c 
abandonnée  au  pillage.  Ce  fut  alors  que  le 
Maréchal  de  Gié,  quoiqu’il  fût  blelTé , vola 
au  fecours  de  la  pudeur  des  Dames  qui  é? 
toient  à la  fuite  de  la  Dame  d’ Armagnac; 

Elles  apprirent  qu’elles  avoient  dans  lui  un 
fur  aille.  La  véritable  valeur  eft  humaine, 
ennemie  du  dèfordre.  Ôn  la  peut  compa- 
rer à la  valeur  des  Anges  qui  compofent  les 
Armées  céleftes,qui  ibnt  les  boucliers  de  la 
pudeur.  Après  cette  expédition  il  alla  au 
fiege  de  Perpignan,  que  le  Roi  d’Arragon 
tenta  en  vain  de  fecourir.  Deux  fois  il  fut  * Ordre 
enlevé  des  mains  des  ennemis  qui  l’avoienfdc  s.  Mi-' 
pris  prifonnier.  La  Ville  fuccomba  après 
un  fiege  de  huit  mois.  Elle  pouvoic  retar-  av0it 
der  fa  prife,  mais  elle  ne  pouvoir  l’éviter,  tué. 

Il  iè  rendit  enfuite  à la  Cour.  Il  reçut  dans 
l’accueil  que  lui  fit  ion  Roi , la  récompenfe  seigneurs 
la  plus  flateufe.  Il  le  fit  fon  Chambellan  or-^.  défi- 
dinaire,  le  gratifia  d’une  pention  coniidéra-  1°^^  du 
ble,&  lui  donna  le  collier  de  fbn  Ordre *.  Roi , que 
Le  Maréchal  de  Gié  eut  toute  la  confiance Ia  ç'ûparc 
du  Prince  , quoique  ce.  Monarque  en  futj^^jç 
très  jaloux,  jufqu’à  fc  défier  de  lui-même , fi  cet  Ordre. 

■ on 
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Le  Maréchal  de  Gie’ 
on  peut  le  dire.  £n  1476.  il  fut  fait  Ma- 
réchal de  France  , & Capitaine  de  cent 
hommes  d’armes.  Il  n’avoit  alors  que  vingt- 
deux  ans.  Quand  la  jeuneUe  eft  alliée  avec 
la  prudence  dans  un  Seigneur , elle  détermi- 
ne fbn  Roi  à l’employer  , parcequ’elle  eft 
ordinairement  amie  de  la  fortune.  On  fit 
ufage  de  fon  génie  dans  les  négociations  les 
plus  importantes  ,&  les  affaires  les  plus  dé- 
licates. Pour  foutenir  les  dépenfes  où  le 
Roi  l’engagea,  il  lui  fit  don  de  Vire  en  Nor- 
mandie, des  Comtés  de  Marie,  de  Porcien, 
de  Bar-fur-Aube , & d’autres  terres  confis- 
quées fur  le  Comte  de  Saint  Paul.  Le  Roi 
reprit  enfuite  la  terre  de  Vire,&  lui  donna 
d’autres  terres  en  échange  , & y ajouta  le 
don  des  tapiflèries  qui  fe  trouvèrent  dans 
le  Château  de  Charles  dernier  Roi  de  Si- 
cile. On  voit  une  partie  de  ces  tapifferies 
au  fuperbe  Château  de  Vergier.  Le  travail 
exquis  de  çes  ouvrages  releve  la  richefTe  de 
la  matière. 

Par  l’art  que  le  Maréchal  de  Gié  avoit 
'd’attirer  les  bienfaits  par  fon  mérite,  il  en  ob- 
tint plufieurs  autres.  Il  eut  le  Gouverne- 
ment de  Blois. 

On  lui  reproche  dans  fon  procès,  qu’il 
lui  fàlloit  beaucoup  donner  pour  le  remplir. 
Il  étoit,  difbit-on,  grand  avaricieux  & aimoit 
l’argent.  Mais  c’eft  le  langage  de  fes  enne- 
mis. Il  faut  croire  que  connoiflant  l’ufage 
de  l’argent  pour  les  grandes  chofes , il  fça- 
voit  le  conquérir  & le  ménager.  Le  Roi 
le  tint  auprès  de  fa  perfonnc,  & le  fit  cou- 
cher 
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cher  avec  lui  plus  de  dix  ans.  Pendant  tout 
ce  teras-là , il  put  pénétrer  cette  ame  fom* 
bre  & ombrageufc,  comme  les  Hiftoriens  la 
dépeignent , & la  voir  toute  nue,  habile 
comme  il  étoit  ; mais  il  ne  parvint  pas  à 
l’apprivoifer  entièrement. 

On  a dit  dans  Ton  procès,  que  ce  Mo- 
narque s’étoit  laifle  empoifonner  l’eiprit  par 
l'es  ennemis.  Il  étoit , dit-on , délibéré  de  le 
faire  prendre  & de  lui  faire  fin  procès,  pour 
peu  qu'il  fût  coupable  , jufiu’à  extermination 
de  vie , fi avoir  , lui  faire  trancher  la  tête , 
s'il  ne  fut  fi-tôt  allé  à Dieu.  Ce  font  les  ter- 
mes du  procès. 

Qu’une  fortune  eft  bien  peu  folide,  quand  Procès  f 
elle  eft  fondée  fur  un  efprit  auffi  variable^  .^aIC 
& auffi  défiant  que  Louis  XI.  félon  fon  vé-Q^  c 
ritable  caradlere  ! Preuve  que  fur  la  fin  de 
ce  régné  le  Maréchal  de  Gié  étoit  fort  éle- 
vé , c’eft  qu’en  1480.  il  fut  l’un  des  quatre 
Seigneurs  qui  gouvernoient  l’Etat , pendant 
la  maladie  de  ce  Roi  à Chinon.  Une  grande 
Naiflànce,  après  avoir,  comme  on  a dit, 
ouvert  I’entree  de  la  voie  de  la  fortune  , y 
.mene  par  la  main.  . . 

La  mort  de  Louis  XI.  arrivée  le  19.’ 

Août  1483,  lui  donna  un  nouveau  maître 
dans  Charles  VIII.  fon  fils,  qui  hérita  de  la 
bienveillance  que  fon  pere  avoit  pour  lui, 

& qui  dirigea  vers  lui  tous  les  regards  de 
la  fortune.  Il  lui  donna,  étant  éclairé  par 
Anne  de  Beaujeu  fa  fœur,qui  conduifoit  fa 
jeuneffe  ; les  plus  belles  Capitaineries  du 
Royaume,  Amboife , Grandville  , Tours, 

Mor- 
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Mortaing,le  Château  de  Fronfac  '8c  la  terre 
de  :Bauge.  Il  fit  nommer  fon  fila  fort  jeûne 
all’EvêChé  d’Angers.  On  le  vit  depuis  Ar- 
chevêque de  Lyon,  fous  Louis  XII.  Pré- 
lat d’un  grand  mérite,  qui  préfida  à cette 
fameufe  Aiïemblée  que  fit  tenir  Louis  XII. 
qui  décida  que  Içs  excommunications  du  Pa- 
pe, lancées  contre  un  Prince  avec  qui  il  é- 
tpit  -en  guerre,  quand  elles  n’avoient  d’au- 
tres motifs  que  la  guerre , étoient  nulles.  ( a ) 

Charles  VUl.  lui  donna  de  nouvelles  pro- 
vifions  de  Maréchal  de  France  en  1487. 

Perfonne  ne  douta  que  fon  mérité  l’avoil 
élevé  au  comble  de  la  fortune  militaire, 
fous  Louis  XI.  dignité.alors  amovible, comme 
on  l’a  dit,  par  la  mort  du  Roi. 

. • v II  prit  féance  en  cette  qualité  aux  Etats 
Généraux  tenus  à Tours.  Il  fut  choifi  pour 
faire  la: fonction  de  Connétable  au  Sacre  du 
Roi, qui  fut  couronné  à Reims  au  mois  de  J 

Juin  1484. 

Le  Roi  Louis  XI.  à la  mort  avoit  con- 
fié le  Gouvernement  de  l’Etat  à Anne  de 
Beaujeu  fa  fille,  époufe  de  Pierre  de  Bour- 
bon , pareequ’il  fçavoit  qu’elle  étoit  capable 
de  commander.-  Une  grande  fermeté  d’a- 
me,  l’art  de  manier  les  efprits,&  de  les  me- 
ner à Tes  fins,  faifoient  fon  caraâere.  Louis 

XI. 

-*  ' • ; ; • • 

(<»)- Voyez  l’Hiftoire  de  Fiance,  compose  par  ordre 
t te  fous  les  yeux  de  M.  de  Harlay  premier  Prefidcnt 
au  Parlement  de  Paris au  Régné  de  Louis  XII.  page 
a88.  Cela  y cft  rapporte  .mot  à mot.  < 
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XI,  n’ayoit  point  parlé  de  Regence,  par- 
ceque  le  Roi  avoit  14.  ans. 

Le  Duc  cf  Orléans , qui  régna  après  Char- 
les VÎII.  fous  le  nom  dé  Louis  XII.  & le 
Duc  de  Bourbon, qui  avoit  époufé  la  tante 
du  Roi , contefterent  à Anne  de  Beaujeu  le 
Gouvernement  : ils  aflèmblerent  une  Ar- 
mée. Le  Maréchal  de  Gié  fur  le  point  de 
la  combattre  fit  ufage  de  Ton  éloquence,  6c 
les  ramena  à leur  devoir  par  le  fecret  qu'il 
eut  de  s’infinuer  dans  leur  efprit. 

Dans  ce  tems-là  l’Archiduc  déclara  là 
guerre  au  Roi  , & furprit  Therouane  & 
Mortagne,  En  meme  ternis  le  feu  de  la  di- 
vifion  fe  ralluma  dans  la  Maifon  Royalci 
Le  Comte  de  Naffau,  & Philippes  de  Ra« 
veftein  / commandant  l’Armée  ennemie,  fe 
mirent  en  marche  pour  furprcndre  Bethune. 
Les  Maréchaux  de  Gié  &,des  Cordes  uni- 
rent leurs  forces  pour  prévenir  les’  ennemis.- 
Ceux-ci  furent  obligés , au  lieu  de  furpren-j 
dre  Bethune,  de  fonger  à fe  défendre  , & 
ayant  été  abandonnés  de  leur  Cavalerie,  ils 
furent  entièrement  défaits.  La  perte  la  plus 
confiderable  qu’ils  firent  fut  le  Duc  de 
Gueldre  , & le  Comte  de  Naffau , qui  fu- 
rent faits  prifonniers.  Avant  que  de  finir' 
cette  guerre,  le  Roi  avoit  étouffé  le  feu  de 
la  guerre  civile.  Il  s’étoit  avancé  jufqu’à 
Poitiers , & avoit  réduit  fous  Ton  obciflànce 
les  Places  qui  tenoient  pour  -les  Rebelles, 
& avoit  fournis  les  Seigneurs  d’Albret  Sc 
d* Aidie , qui  foulevoicnt  la  Guyenne  en  fa- 
veur 

1 * > 
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veur  du  Duc  d’Orléans.  Le  Comte  de  Du* 
nois  s’étoit  réfugié  en  Bretagne. 

On  confia  au  Maréchal  de  Gié  une  Ar- 
mée , pour  mettre  la  Champagne  à l’abri.On 
' l’envoya  l’année  fuivante  en  Guyenne , pour 
obferver  les  démarches  du  Duc  d’Orléans. 
Il  fut  pourvu  du  Gouvernement  d’Anjou, 
où  il  eut  ordre  de  fe  rendre  pour  comman- 
der l’Armée  deftinée  à la  conquête  de  la 
Bretagne.  Mais  heureufement  le  mariage  de 
la  Prin celle  Anne  fut  le  fruit  d’une  négo- 
ciation où  le  Maréchal  entra . pour  réunir 
au  Roi  cette  PrincelTe,&  faire  fucceder  la 
paix  à une  guerre  funefte.  Ainfi  le  Maré- 
chal de  Gié  , utile  & important  pour  les 
grandes  chofes,  étoit  pour  ainfi  dire  à tous 
‘'  les  jojrs,  & dévoloppoit  inCelfarament  fes 

' roriic  talfflC  ■ 1‘ J 

.‘.  En  14^^  il 'défendit  avec'  le'  Comte 
d’ Angoulême . les  frontières  de  la  Picardie. 
'Il  prêta  yfooo.  livres  au  Roi^forame  con- 
füderable  dans  cç  tems4à.  . ' f1  ; 

, :Le  Roi  ayant  réfolu  de  faire  la  conquête 
de  Naples, le  Maréchal  de  Gié  fut  l’ame  de 
* dette  cntréprifé;  il  fut  le  précurfèur  du  Roi, 
&.  reçut  avec  le  Sénéchal  de  Beaucairc  les 
Villes  qui  fe  fournirent.  Il  avoit  bien  de 
“ la  peine  à conduire  & à contenir  la  Cour 
du  jeune  Roi,  qui  n’ctoit  compofée  que  de 
jeunes  gens.  Ils  croyoient  qu’il  n’y  avoit 
■ qu’eux  qui  fuffent  capables  de  faire  fa  guer- 
re. Ils  n’avoient  pas  pourtant  les  épaules  as- 
fez,  fortes  pour  foutenir  le  poids  d’une  fi 
grande  entreprife.  On  peut  s’en  rapporter 

à Phi- 
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à Philippes  de  Commines , qui  ne  les  ménage 
point. 

Lé  deffein  de  la  Conquête  de  Naples  a- 
voit  été  conçu  lorfqu’on  étoit  dépourvû  de 
tout,  jufques -là  que  le  Roi  Charles  VIII. 
emprunta  les  bagues  de  la  Duchefie  Douai- 
rière de  Savoye  , ôc  de  la  Marquiiè  de 
Montferrat.  Ce  qui  donna  lieu  à Commi- 
nes de  dire  : fous  pouvez  voir  quel  commen- 
cement de  guerre  détoit. 

Rome  fut  la  première  Ville  qu’on  voulut 
conquérir.  Elle  témoigna  vouloir  fe  défen- 
dre; elle  fut  invertie  & bloquée.  Le  Pape 
Alexandre  VI.  fe  retira  au  Château  S.  An- 
ge avec  deux  Cardinaux  feulement.  Le  Roi 
fut  confeillé  par  plus  de  vingt  Cardinaux 
de  faire  inftruire  fon  procès,  & de  dépofer 
un  Pape  qu’ils  regardoient  comme  l’oppro- 
bre & le  icandale  de  la  Religion , qui  avoic 
acheté  le  Pontificat , qui  faifoit  trophée  de 
fes  déreglemens,  (<*)  La  faintcté  de  fa  digni- 

té, 

(a)  Voyez  les  Hiftojriens  de  ce  tems-là  , qui  difenr 
qu’il  avoit  des  intelligences  avec  Bajazec  le  G rand-S  cr- 
âneur, qu’il  remit  à Charles VIII.  Zizimc  frété  de  Ba- 
jazet  , après  l’avoir  empoifonné:  ce  Prince  s’étoit  ré- 
fugié parmi  les  Chrétiens.  Ce  Pape  mourut  empoifon- 
ne  d’un  vin  qu'on  lui  donna  par  mégarde , qu’il  avoit 
fait  préparer  pour  plufieurs  Cardinaux , dans  un  repas 
qu’il  devoir  leur  donner.  Un  Pape  de  ce  cara&erc  affis 
fur  une  Chaire  fi  rcfpe&able  ! Quelle  horreur  ne  de- 
voit-il  pas  inlplrer  ! Telle  eft  l’Hmoire , qui  a le  privi- 
lège de  dépeindre  un  Pape  , un  Roi,  tels  qu’ils  font. 
Ces  excès  (croient  d’aufli  mauvais  argumens,  fi  on  s’ea 
fervoit  contre  la  Sainteté  du  S;  Siégé , que  le  feroit  la 
trahifon  énorme  de  Judas , fi  on  vouloit  s’en  prévaloir 
pour  décréditer  la  dignité  d’ Apôtre  dont  il  «toit  re- 
vêtu. . . • 
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té  , & la  noirceur  de  fes  mœurs  , jamais 
contrafte  ne  révolta  davantage.  Mais  il  fal- 
loit  que  le  Roi  eût  plus  de  zele  pour  le 
bien  de  l’Eglife  , pour  avoir  recours  à un 
remede  fi  violent.  11  aima  mieux  négocier 
avec  le  Pape.  Il  obtint  dans  un  traité  qu’il 
fit  par  le  moyen  du  Maréchal  de  Gié,tout 
ce  qu’il  lui  demanda  ; fix  Villes  pour  un 
tems  ; l’ACte  de  l’inveiliture  du  Royaume  de 
Naples  : tant  le  Pape  rongé  de  Tes  remords 
avoit  peur  qu’on  lui  fît  fon  procès.  Le  Roi 
entra  dans  Rome  en  ordre  de  bataille.  Il 
entra  dans  toutes  les  Villes  qu’il  fournit , ar- 
me de  toutes  pièces  , à la  tête  de  fes  Trou- 
pes. Il  exerça  des  adtes  de  fouveraineté.  Il 
donna  des  grâces.  & des  abolitions  de  cri- 
mes à quelques  Romains  , il  en  fit  pendre 
d’autres  qui  étoient  coupables  de  fédition. 

La  Fortune , qui  entêtoit  les  jeunes  - gens 
qui  obfedoient  le  Roi , leur  retraçoit  l’image 
éblouifiànte  d’un  Conquérant  à qui  rien  ne 
pouvoir  relifter. 

Florence , Pife  , Rome  , Sienne  ne  lui 
coûtèrent  pas  un  combat. 

Le  Roi,  trop  complaifânt  pour  Louis  de 
Luxembourg  Comte  de  Ligny,  accorda  fa 
protection  à Pilé  révoltée  contre  la  Répu- 
blique de  Florence  fa  Souveraine , qui  étoic 
alliée  au  Roi.  Ce  Monarque  témoigna  en- 
fuite  qu’il  vouloit  changer  de  fentimenc» 
Les  Pifentines  en  habit  de  deuil  , les  pieds 
nuds , tenant  leurs  enfans  à la  main  , plu- 
fieurs  comptant  fur  leurs  appas , les  ayant 
négligés  exprès  pour  peindre  mieux  leur 

dôu- 
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douleur,  en  fe  jertant  aux  pieds  du  Roi, 
vinrent  implorer  là  clémence.  Elles  interes- 
ferent  tellement  les  Troupes  à ce  fpe&acle, 
que  leur  cœur  ému  fe  fouleva  en  faveur  de 
ces  Dames  affligées.  Les  foldats  mena- 
çoient  le  Maréchal  deGié,&  tous  ceux  qui 
prenoient  parti  contr’elles.  Les  femmes  , dans 
de  certaines  fituations , ont  l’art  de  nous  re- 
muer & de  nous  attendrir  malgré  nous.  Le 
chemin  de  notre  cœur  ne  leur  eft  que  trop 
connu  , rien  n’eft  plus  perfuafif  que  l’élo- 
quence de  leur  douleur.  Cependant  , dit 
Brantôme,  le  Roi  livra  les  pauvres  & va- 
leureux Pifans  aux  florentins. 

Le  Marquis  de  Pefcâire  , qui  étoit  dans 
le  Château  de  Naples,  Ce  rendit  après  quel- 
ques volées  dé  coups  de  canons.  Quand  ce 
Château  fut  rendu , le  Château  de  l’Oeuf  qui 
droit  commandé  par  celui-ci , fut  obligé  de 
fe  rendre.  Alors  le  Roi  entra  en  triomphe 
dans  la  Ville  de  Naples,  & s’y  fit  couron- 
ner l’an  1494.  Voici  comme  Brantôme  dé- 
crit fon  entrée  triomphante.  Vêtu  en  habit 
Impérial  d'un  grand  manteau  d écarlate  avec 
fon  grand  collet  renverfé , fourré  de  fines  hcr* 
mines  mouchetées , tenant  la  pomme  d'or  <&■ 
orbiculaire  ( de  tel  mot  ufe  la  Chronique  ) en 
fa  main  droite , <&  en  la  feneflre  fon  grand 
Sceptre , Impérial.  Et  fur  fa  tête  une  grande 
Couronne  d'or  à V Impériale  , garnie  de  for- 
ce pierreries.  Contrefaifant  ainfi  bravement 
V Empereur  de  Covfiantinople  , félon  que  lé 
F apc  l'avait  ainfi  créé , & que  tout  le  peu- 
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pie  (F une  voix  le  trioit  Empereur  très  - au* 

gufie. 

Les  ennemis  s’accordent  avec  nous  , & 
conviennent, que  dans  fix  mois  , Charles 
VIII.  traversa  toute  l’Italie  ; qu’il  conquit 
dans  quinze  jours  le  Royaume  de  Naples. 
Mais  à quoi  fert  l’art  de  conquérir  , fi  on 
n’y  réunit  pas  l’art  de  conferver  des  con- 
quêtes ? 

Il  fe  forma  une  ligue  de  tous  les  Poten- 
tats d’Italie  contre  la  France.  Le  Pape  en 
fut  le  promoteur. 

Le  Roi  prit  la  réfolution  de  retourner  en 
France  i & laifià  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples , comme  dit  Commines , une  pauvre  pro- 
vision de  Chefs  & de  foldatt.  Four  principal 
Chef  Monfeigneur  de  Montpenfer  de  la  Mai - 
fon  de  Bourbon , bel  homme , bon  Chevalier  , 
dit-il , & hardi  ; mais  peu  fage.  Il  ne  fe  le - 
voit  qidil  ne  fût  midi.  Il  emmena  le  Maré- 
chal de  Gié.  Comme  celui  - ci  ne  penfoit 
pas  comme  la  JeunefTe  qui  environnoit  le 
Roi , fes  avis  ne  prévaloient  pas  fans  doute. 
Il  y a lieu  de  juger  , fi  on  les  eût  fudvi,. 
qu’on  auroit  évité  les  fautes  qu’on  fit  quand 
le  Roi  fut  en  pofleffion  du  Royaume  de 
Naples.  On  auroit  travaillé  à réduire  les 
Villes  les  plus  éloignées  de  la  Calabre, dans 
lefquelles  les  Troupes  Aragonoifes  s’étoient 
retirées  : ce  qui  fut  dans  la  fuite  la  caufe 
de  la  perte  de  ce  Royaume.  La  Cour  n’au- 
roit  pas  pafifé  tout  fon  tems  à faire  des  ré- 
jouiflances  dans  Naples.  Mais  le  Roi  fie 
voir  à fon  départ, en  confervant  auprès  de 
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4a  perfonne  le  Maréchal  de  Gié  pour  fur- 
monter  les  obftacles  qu’on  lui  alloit  oppo-  ’ 
fer,  qu’il  fçavoit  bien  garder  ce  qu’il  avoit 
de  meilleur.  Commines,  que  le  Roi  avoir 
-envoyé  à Venilè , qui  avoit  découvert  la 
ligue  qui  s’y  étoit  tramée,  en  avoit  averti  le 
Roi , & s’étoit  rendu  auprès  de  lui.  Ce 
Prince  lui  demanda  en  riant  , fi  la  Répu- 
blique lui  enverroit  des  hommes  au  devant. 

Il  lui  répondit  qu’elle  lui  enverrüit  aflùré- 
ment  40  mille  hommes.  Mais  on  ne  le 
crut  point.  C’étoit  à Rome,  où  le  Roi  re- 
pafloit,  que  Commines  tint  ce  langage.  Le 
Pape  avoit  pris  la  fuite. 

Le  deffein  des  Princes  ligués  n’étoit  pas 
de  faire  un  pont  d’or  à Charles  VIII.  mais 
de  tailler  Ton  Armée  en  pièces.  Ce  delîèin 
étoit  facile  à executer , li  l’on  juge  du  fuc- 
cès  par  le  nombre.  Car  le  Roi  n’avoit  que 
8000.  hommes,  & les  ennemis  en  avoient 
plus  de  40000.  on  a dit  50000.  hommes. 

Mais  le  Roi  pafla , avant  qu’ils  le  puffent 
joindre,  dans  tous  les  détroits  où  il  étoit  aifé 
.de  le  défaire  : les  Suiflès  firent  palier  le  ca- 
non à force  de  bras , le  traînant , ou  le  por- 
tant eux-mêmes , dans  les  endroits  où  les 
chevaux  étoient  inutiles,  à caufe  de  la  roi- 
deur  du  chemin,  & des  rochers  qui  le  cou- 
poient.  ' . 

Ces  Allemands  fe  couploient  deux  à deuxy 
dit  Commines, de  bonnes  cordes  *'y  net- 
toient cent  ou  deux  cens  à la  fois , quand 
ils  étoient  lat  , ils  s’y  en  mettoient  d'autres. 
Tous  gens,  pourfuit-il,  qui  Ovoient  train  de 
Hh  j ‘ U 
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la  Mai  fin  du  Roi  ,/>r  et  oient  chacun  un  chevdt 
pour  lui  aider  à pajjer  plus  tôt  ; mais  s'ils  neuf, 
fent  été  les  Allemands  , les  chevaux  n au- 
raient jamais  paffé Et  à dire  la  vérité  , ils 
ne  payèrent  point  P artillerie  feulement  5 mais 
toute  la  Compagnie  : . autrement , fi  ce  n'eût 
été  ce  moyen  , ame  ne  fût  paffée.  Plufieurs 
furent  d’avis  de  rompre  toute  la  greffe  ar- 
tillerie-, pour  pajfer  plus  tôt  ,•  mais  le  Roi  pour 
rien  ny  voulut  confient  ir. 

‘ Le  Maréchal  de  Gié , qui  commandoit  Pa- 
vant-garde  j avoit  eu  ce  pojle  malgré  les  Com- 
tes de  Gui fe  & Narbonne , qui  Pavoient  bri- 
gué. Il  étoit  à trente  milles  de  nous  ; il  pref- 
foit  le  Roi  de  fe  hâter , & mimes  trois  jours 
à le  joindre  ■>  & fi  avoient  les  ennemis  logés 
devant  lui  en  beau  camp  à demi  lieue  près  , 
qui  eneujfent  eu  bon  marché,  s'ils  Peujfent  af- 
failli.  Le  Maréchal  de  Gié  alla  loger  à For- 
nouêi  qui  veut  dire  un  trou  nouveau  , bon 
village  dans  le  Parmefan  , faifant  le  pied  de 
'la  montagne  & P entrée  de  la  plaine. 

Son  deflein  étoit  de  loutenir  le  choc  de 
l’Armée  ennetpie , pour  empêcher  les  enne- 
mis d’attaquer  l’Armée  du  Roi.  Mais  ils 
crurent  qu’ils  étoient  fi  fiipérieurs  fi  & fi 
affurés  de  la  vi&oire,  qu’ils  dévoient  tout 
envelopper  & nous  attendre  dans  la  plaine. 
Le  Seigneur  de  la  Trémouille  commandoit 
l’arrierc-garde.  A ' * . 

Le  Roi  perfuadé  par  le  Maréchal  ‘de  Gié 
qui  Tavoit  joint , qu’il  rt’avoit  point  d’au* 
tre  parti  à prendre  pour  s’ouvrir  un  paflà- 
ge,  que  de  paffer  fur  la  ventre,  aux  enne- 
t tni$i 
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mis;  les  ayant  trouvés  rangés  en  bataille 
pour  le  combattre,  les  chargea  avec  tant  de 
vigueur , que  dès  le  premier  choc  il  les  mit 
en  déroute  ( a ).  Le  combat  ne  dura  qu’un 
quart  d'heure,  cependant  les  ennemis  per- 
dirent 3000  hommes  , & tout  le  refte  fut 
tellement  épouvanté  , que  le  Marquis  de 
Mantoue,  François  de  Gonzague  , Géné- 
ral des  Vénitiens , ne  put  jamais  les  rallier. 
Cette  bataille  fut  donnée  le  6 ou  le  7 Juil- 
let, l’an  1495.  Nous  perdîmes  une  centai- 
ne de  perfonnes. 

Le  Roi  , dit  Commines  , fut  mal  gardé 
dans  la  bataille.  Maïs  , pourfuit-il , il  ejl 
bien  gardé  ce  que  Dieu  garde.  Et  ejl  bien 
vraie  la  prophétie  du  . vénérable  Frere  Hie - 
ronïme  (b)  : Que  Dieu  le  conduifoit  par  la 
. main  ,&  que  l’honneur  lui  en  demeureroit. 

Le  lendemain  de  la  bataille , le  Roi  mar- 
cha du  côté  d’Aft,  Ville  de  Piémont  qui  lui 
appartenoit , & y arriva  le  neuvième  jour  , 
ayant  toujours  été  pourfuivi  des  ennemis  qui 
s’étoient  ralliés,  mais  qui  ri’oferent  le  charger. 

A examiner  de  faqg  froid  cette  réfolution 
qui  déconcerta  les  ennemis  , il  falloit  qu’il 
eût  famé  de  la  trempe  des  Héros  , que  les 

plus 

_ On  cUt  que  le«R.or «voyant- plufieurs  perfonnes  qui 
n’étoient  pas  fermes  , dit  en  élevant  (à  voix , que  cenx 
qui  auront  peur  fe  cachent  derrière  moi.  Il  dit  encore 
un  bon-mot  de  Héros,-- quand  on  lui  dit  que  les  enne- 
mis avoient  pris  le  camp  qu’il  devoit  occuper  : Eh  bien , 
dit- il  , nous  camperons  far  leur  ventre. 

{b)  U s’appelloit  Savoranole.  Il  s’érigeoit  en  Pro- 
phète « & difoit  qu’il  parloit  : par  révélation.  Il  s’attira 
de  puiûàns  ennemis,  « fut  brûlé. 
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plus  grands  dangers  ne  fuffent  pas  faits  pour 
l’épouvanter.  Pour  fortir  des  dangers  où  il 
fe  jettoit,  il  ayoit  befoin  de  Généraux  pru- 
dens.  Que  le  fpeftacle  qui  s’offre  à nous 
feroit  grand , û dans  le  tableau  que  nous  font 
les  Hiftoriens  contemporains  de  Charles 
VIII.  nous  voyions  dans  lui  une  prudence 
égale  à la  valeur  1 

Le  Maréchal  de  Gié  conclut  une  treve 
avec  les  Vénitiens.  On  ne  fit  aucun  ufage 
d’une  Armée  de  plus  de  feize  mille  Suiffes, 
qui  vint  pour  aider  un  Roi  vi&orieux.  Il 
fembloit  que  l’on  avoit  voulu  conquérir  ra-> 
pidement , fans  trop  fe  foncier  de  conferver 
îa  conquête. 

On  a voulu  blâmer  le  Maréchal  de  Gié, 
parcequ’il  ne  donna  pas  à la  bataille  de  For- 
noue  i mais  il  fe  conduifit  par  la  prudence 
même.  Il  s’amufa  toujours  , dit  Brantôme 
après  Commines  , à faire  fin  alte  & tenir 
finofiy  c’eft-à-dire,  tenir  fin  Armée  coi  y fai- 
fin  t toujours  mine  bonne.  S'il  eût  feulement 
marché  cent  pas  , tout  Vofjt  des  ennemis  fi 
feroit  mis  en  fuite  : les  uns  difent  qu’il  le  de- 
■voit , les  autres  dtfent  que  non.  Voilà  donc 
le  Maréchal  blâmé  félon  les  uns  , & jufti- 
fié  félon  les  autres.  Ceux  qui  le  blâmoient , 
difoient  qu’il  ne  de  voit  pas  garder  cette  pof- 
ture,  pendant  que  les  autres  faifoient  les 
grands  coups  , & le  Roi  fur  tous. 

M.  de  Brantôme  dit  qu’il  a ouï  dire  à Mf 
de  Guife  le  Grand  , que  le  Maréchal  de 
Gié  rifquoit  beaucoup  , parceque  les  enne- 
mis , •viélorieux  du  corps  de  bataille , auroient 
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t u bon  marché  de  l'avant -garde  que  le  Ma- 
réchal de  Gié  menait  j qu'il  auroit  dû  dumoins 
débander  quelques  troupes  four  fecourir  le 
corps  de  bataille  } pour  resfoncer  les  combat -• 
tans  j donner  de  la  frayeur  à l'ennemi.  \ 
Le  Maréchal  de  TU  eux  5 très-grand  Capitai- 
ne , pourfuit  Brantôme , fput  bien  reprocher 
cette  faute  au  Maréchal  de  Gié } & en  eu- 
rent de  grandes  piques  de  paroles  , jufqu'à  en 
venir  quaft  aux  mains  * mais  le  Roi  accorda 
tout.  10.  On  voit  que  le  Maréchal  de  Gié 
avait  fes  partifans.  2°.  Le  grand  fuccès 
qu'eut  le  corps  de  bataille  jufiife  le  Maré- 
chal de  Gié.  Ce  Général  ne  vit  pas  un  mo- 
ment balancer  le  fuccès  , ainfi  rien  ne  le 
preflbit  de  branler.  S’il  eût  vû  la  vi&oire 
moins  rapide  , il  auroit  aidé  les  vi&orieux. 
Dans  la  pofture  qu’il  tenoit,  il  étoit  à l’af- 
' * fut  , & épioit  le  moment  où  il  pouvoit  ê- 
tre  néceffaire.  L’Armée  du  Roi  étant  aufli 
inferieure  qu’elle  étoit  , ne  fongeoit  qu’à  fe 
dégager , & ne  penfoit  pas  à défaire  entière- 
ment l’Armée  ennemie  jufqu’au  dernier  hom- 
me , ce  qui  n’étoit  pas  poffible.  On  ne  fit 
aucun  prifonnier.  On  ne  vouloit  qu’aller 
en  avant  , & gagner  la  France.  Il  ne  fal- 
loit  .pas  prodiguer  les  troupes , dès  qu’on  é- 
toit  venu  à fes  fins  & qu’on  avoit  franchi 
le  danger.  Aufli  ne  voit- on  pas  que  le  Roi 
ait  blâmé  le  Maréchal  de  Gié.  Il  loua  au- 
contraire  fans  doute  f à conduite. 

Une  autre  faute  prétendue  que  Brantôme 
releve  dans  le  Maréchal  de  Gié , c’eft  qu’il 
avança  d’abord  trop  l’avant-garde , allant  à 
H h 5 gran- 
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grandes  journées , fans  regarder  qui  le  fui - 
'voit  , dit-il  , enforte  qu'il  fe  trouva  trente 
milles  loin  du  Roi  > le  prejfant  pourtant  de  Je 
hâter.  Cela  était  bon  â dire  , pourfuit-il, 
de  forte  que  le  Roi  mit  trois  Jour  s à le  joindre. 

Mais  Brantôme  prend  foin  lui-même  de 
juftifier  le  Maréchal  de  Gié  •'  il  nous  fait 
voir  que  le  retardement  du  Roi  eut  fa  cau- 
fe  dans  la  marche  lente  & pénible  de  fou 
artillerie  : il  prend  fujet  de  louer  le  Roi  de 
ce  qu’il  vouloir  la  conferver.  En  quoi y dit- 
il  , il  montra  bien  fon  noble  & genereux  cou- 
rage , de  ne  vouloir  fe  faire  ce  tort  , comme 
un  homme  timide , de  dfjfiper  & gâter  fen  bel 
attirail  \ car  tel  qu'il  l'avoit  mené , il  vou- 
loit  le  ramener.  C’e il:- à-dire , que  le  Roi 
vouloit  tout  facrifier  pour  conferver  fon  ar- 
tillerie, confiderant  que  de  là  perdre  cetoit 
donner  une  preuve  de  fa  défaite.  Il  dit  en- 
fuite  , que  le  Maréchal  de  Gié  devançant  le 
Roi , pouvoit  avoir  l'intention  d'imiter  Char- 
lemagne , qui  faifoit  toujours  combattre  un  jour 
fon  avant-garde  .avant  fon  corps  de  bataille. 

Cela  eût  été  bon  , dit-il  , & la  perfonne 
du  Roi  n'eût  été  tant  bazardée  : mais  Dieu 
ne  le  voulut  pas  ypour  le  couronner  d’une  gloi- 
re immortelle. 

Il  pourfuit , en  difant  : Enfin  tout  alla 
bien , çjrpour  tout  celay  le  Maréchal  ne  laif- 
fa  pas  d’emporter  le  renom  d’avoir  été  bon 
Capitaine  & pour  la  guerre  & pour  la  paix , 
ainfi  qu'il  le  fit  bien  paraître  en  cela  , & 
ce  coup  même , où  il  dejaffiegea  & defengagea 
M.  le  Duc  d'Orléans  de  Novarre , & autres 

gran- 
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grandes  affaires  d’Etat  où  il  a été  employé 
des  Rois  Charles  VIII.  & Louis  XII.  fes 
bons  maîtres  , dont  il  s’en  efl  très-bien  ac- 
quitté, & Je  font  très-bien  trouvés  de  fon  con - 
Jeil.  On  voit  donc  que  cette  critique  qu?on 
a faite  du  Maréchal  de  Gié , ne  porte  aucun  • 
coup  à fa  réputation.  Il  avoit  de  grandes 
raifons  pour  referver  fon  avant-garde  , & 
Brantôme  cite  pluGeurs  exemples  de  Géné- 
raux qui  ont  refer vé  des  Corps  qui  n’ont 
pas  combattu.  Henri  IV.  dit-il,  en  ufa de- 
même  par  l’avis  du  Maréchal  de  Biron , qui 
conduiüt  le  corps  de  referve.  Il  cite  d’au- 
tres exemples.  Quoique  M.  de  Guife  dife 
qu’il  faille  que  tout  le  monde  combatte  un 
jour  de  bataille  , que  nul  ne  le  chaume  , 
J a ns  avoir  les  mains  liées  ; il  dit  ailleurs  : 
qu’il  fâche  fort  aux  vaillant  & hardis  de 
faire  toute  la  force  du  combat , à la  vite  des 
autres  qui  en  ont  tout  F ébat  <&  leur  plaifir  à 
leur  aife  , comme  gens  gagés  pour  cela. 

Le  Roi  avoit  mis  tout  fon  effort  dans 
l’avant-garde  , & en  avoit  fait  fes  troupes 
d’élite.  Cependant  elle  ne  combattit  pas.  On 
la  refervoit  pour  une  derniere  reffource. 

L’avant-garde  étoit  le  pofte  d?honneur  des 
Maréchaux  de  France  , où  ils  fe  tenoient 
-dès  le  tems  de  leur  inftitution.  Quand  nous 
avions  un  Connétable  , l’arriere- garde  étoit 
fâ  place.  Le  commandement  que  François  I. 
donna  à l’arriere-garde  dans  la  marche  de 
l’Armée  à Valenciennes  au  Duc  d’Alençon,  au 
préjudice  du  Connétable  de  Bourbon  , fut 
regardé  par  ce  General  comme  un  affront  ; 
h juoi 
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quoi  que  le  Duc  d’Alençon  fût  le  premier 
Prince  du  Sang,  & le  Connétable  le  fécond. 

Ce  qui  prouve  que  le  Maréchal  de  Gié 
tint  la  conduite  qu’il  devoit tenir,  c’eft  qu’il 
fut  approuvé  de  fon  Roi.  S’il  avoit  fait  des 
fautes  à Fornouë , ne  lui  en  auroit-on  pas 
fait  des  crimes  dans  fon  procès  ? Auroit-il 
ofé  dire  , comme  il  dit  alors  , qu’il  avoit 
bien  fervi  les  Rois  fes  Maîtres  ? Le  Roi, 
rentré  dans  fes  Etats  , fe  feroit  - il  attaché 
à le  récompenfer  , en  lui  donnant  une  pen- 
fion  conûderable  , & en  lui  donnant  le 
Comté  d’Ariano  , le  Marquifat  de  Vaftai- 
mon  , & plufieurs  autres  Terres  confifquées 
fur  Pierre  de  Jouve  au  Royaume  de  Naples? 
Le  Maréchal  vendit  en  1502.  toutes  ces 
Terres  à Alberic  Caraffe  Comte  de  Mari- 
glian.  il  fut  commis  en  1496.  pour  tenir  les 
Etats  de  Bretagne  , & eut  l’honneur  à fon 
retour  de  tenir  fur  les  fonts  de  Baptême  Char- 
les, fils  puîné  du  Roi  Charles  VIII.  & delà 
Reine  Anne  fon  époufe.  Le  Ciel  retira  les 
enfans  de  ce  Monarque, apres  les  avoir  mon- 
tré à la  Terre.  La  mort  fubite  de  Charles 
VIII.  en  1498.  frappa  le  Maréchal, qui  ne 
perdit  pourtant  rien  en  changeant  de  Roi. 
Louis  XII.  fe  trouva  à fon  aife,  de  fe  voir 
le  maître  d’un  General  qui  l’avoit  réconci- 
lié avec  la  Cour  dans  le  tems  de  fes  difgra- 
ces  , quand  l’ambition  de  régner  lui  avoit 
fait  prendre  les  armes;  qui  l’a  voit  dégagé  du 
fiege  de  Novarre  , où  il  courue  grand  rif- 
que  de  la  vie.  Le  Maréchal  avoit  de  grands 
droit  fur  le  cœur  de  fon  Maître  ; auffi  fut- 
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il  comblé  d’honneurs  & de  biens.  Lescom- 
mencenhens  de  ce  régné  furent  très-flatteurs 
pour  le  Maréchal.  Il  fit  plufieurs  campagnes 
en  Bourgogne  , eu  Italie,  en  Efpagne , mê- 
lées de  bons  & de  mauvais  fuccès.  La  der- 
nière fut  traverfée  par  le  Maréchal  d’Al- 
bret  ennemi  de  la  France  , & fon  ennemi 
particulier  , chagrin  d’avoir  été  fruftré  du 
mariage  de  l’heritiere  de  Bretagne  & de  cel- 
le d’ Armagnac  » dont  il  avoit  recherché 
l’alliance.  Le  Maréchal  de  Gié  retourna  à 
la  Cour  : alors  la  Reine  Anne , réveillée  par 
h vengence , lui  fufcita  le  procès  dont  nous 
a>ons  fait  le  récit. 

Ainfi  la  même  faveur  qui  avoit  accom- 
pagné le  Maréchal  de  Gié  pendant  le  régné 
précédent,  le  fuivit  d’abord  fous  Louis  XII. 
qui  le  fit  chef  de  fon  Confeil, Lieutenant  Ge- 
neral en  Bretagne  , & General  de  fes  Ar- 
mées en  Italie  : preuve  qu’on  étoit  content 
de  fa  conduite  à Fornouë.  Il  fe  trouva  à 
l’entrée  de  Louis  XII.  à Genes.  S’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  malheur  de  déplaire  à la  Rei- 
ne Anne  de  Bretagne  , il  auroit  enchaîné  la 
Fortune  elle-même.  Quel  dommage  que  ce 
grand  homme  eût  été  entièrement  la  vi&i- 
mc,  de  la  Reine  ! Il  fe  maria  en  fécondés  noces 
à une  PrinceflTede  laMaifon  d’ Armagnac,  qui 
le  fit  Duc  de  Nemours  j c’eft  ce  mariage 
que  la  Reine  traverfa.  Elle  vouloir  le  faire 
avec  M.  de  BrifTac  i mais  le  Maréchal  mit 
le  Roi  dans  l’interet  de  fa  fortune  , & quel- 
que crédit  puiflant  qu’eût  la  Reine  , elle 

céda  alors  au  Maréchal,  tant  étoit  grand 
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fon  pouvoir  auprès  du  Roir:  mais  là  ven- 
geance de  cette  Princeflè-  eut  Tare  de  Vain- 
cre le  deftindu 1 Maréchal , &c  de  fubju- 
guer  fon  génie , malgré  l’afeendant  qu’il  a- 
voit  fur  fon  Prince.* 

Après  ce  procès  il  fe  retira  dans  fonChâ-' 
teau  magnifique  de  Vergier,  qu’il  avoir  fait 
bitir  en  Anjou.  Il  jouit  de  lui-même  dans 
une  vie  tranquille  dans  une  de  fes  Maifons  , 
dont  on  peut  dire  que  la  beauté  eft  un  a- 
vant-gout  du  Giel.  Il  prit  pour  devife  un 
Chapeau  à grands  bords, avec  ces  mots:  A 
la  bonne  heure  nous  prit  la  pluie  ; comme 
s’il  eût  voulu  dire  , que  l’adverfité  lui  é- 
toit  venue  à propos  pour  lui  aider  à faire 
fon  falut.  Son  exil  fini , il  fut  rappellé  à la 
Cour  j mais  il  ne  jouît  pas  de  la  même  fa- 
veur qu’il  avoit  eue.  On  le  trouve  éclipfé 
dans  PHiftoire.  11  mourut  à Paris  le  22.  A- 
vrii  1513  : il  devoit avoir  plus  de  66. ans,  fui- 
vant  l’âge  de  57.  qu’il  accula  dans  fon  inter- 
rogatoire. Il  fut  enterré  dans  l’Eglife  de  fain- 
te  Croix  du  Vergier  en  Anjou , qu’il  avoit  fon- 
dée. Il  laiflà  trois  enfans  du  premier  lit  , 
Charles  Comte  de  Guife  qui  continua  la  pos- 
térité, François  Evêque  d’Angers  depuis  Ar- 
chevêque‘de  Lyon,  & Pierre  de  Rohan.  Il 
n’eut  point  d’enfans  du  fécond  lit. 

A l’égard  de  la  Maifon  de  Rohan  dont 
étoit  le  :&Earéchal  de  Gié,  & qui  depuis 
plufieurs  fiecles  eft  dans  un  fi  grand  éclat  , 
& en  poffeflion  de  cette  grandeur  dont  ell« 
jouît , je  ne  puis  me  défendre  de  faifir  cet- 
te oecafion > en  paflànt  , pour- faire  connoître 
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ACCUSE*  D’UN  CRIME  DE  LEZE-M.  49? 
toute  fa  gloire  à mon  lecteur.  Elle  tire  fon 
origine  des  premiers  Souverains  de  Breta- 
gne i elle  tient  à caufe  de  cela  rang  de  Prin- 
ce en  France.  Au-lieu  que  les  autres  Mai- 
fons  fe  font  aggrandies  par  les  biens  que  leur, 
ont  fait  tomber  leurs  alliances  , celle  de 
Rohan  pofîède  d’elle-même  depuis  plus  de 
fcpt  fiecles,  les  plus  grandes  Terres  dont  el- 
le jouit  encore  aujourd’hui. 

On  lit  dans  les  Chartres  du  onzième  fiecle, 
que  les  Terres  pofîedéespar  ces  Princes  por- 
toient  le  nom  de  Royaume,  & a voient  leurs 
Barons,  c’eft-à-dire  leurs  Pairs.  On  montre 
l’iiluft  ration  de  cette  Maifon  dès  1008. 

Parmi  tous  les  grands  Hommes  de  cette 
Maifon  , j’en  pourrais  rappeller  plufieurs  3 
mais  je  me  contenterai  feulement  de  citer 
' Henri  IL  Duc  de  Rohan , qui  fut  Chef  des 
Calviniftes  qui  termina  les  Guerres  Ci- 
viles de  la  Religion  : il  rendit  enfuite  de 
grands  fervices  au  Roi , & fe  diftingua  par 
de  grandes  actions.  Il  acquit  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie  une  grande  réputation 
dans  les  Armées , en  Hollande  , en  Allema- 
gne , en  Italie  , en  France.  Il  mourut  en 
Suiifé,  des  bleflures  qu’il  eut  à la  bataille 
deRèinfelds,le  27.  Mai  1638.  Il  fut  enter- 
ré dans  l’Eglife  de  faint  Pierre  à Geneve. 
On- lui  éleva  urt  magnifique  tombeau  de 
marbre  ,,  avec  une  épitaphe  qui  contient 
rhiftoire  de  fa  vie  dans  le  ftyle  lapidaire. 
Sa  bravoure  étoit  une  de  fes  moindres  qua- 
lités , quelque:  , grande  qu’elle  fût  : c’étoit 
l’inftrumcnt  de  fon  jugement  excellent , & 


±96  Le  Maréchal  de  Gie*  &c.' 
de  fa  fcicnce  militaire,  J ufqu’où  ne  le  con- 
dyilit-elle  pas  ? ' 

On  obferva  qu’Henri  Duc  de  Rohan,  en 
quelque  lieu  de  l’Europe  qu’il  allât , fe  trou- 
voit  proche  parent  de  ceux  qui  regnoiënt. 
Il  deicendoit  des  anciens  Ducs  de  Bretagne 
du  côté  maternel.  Il  venoit  de  la  Maifon 
de  Luzignan , qui  a long  - tems  tenu  les  Ro- 
yaumes de  Jerufalem  & de  Chypre.  Il  a- 
voit  trois  alliances  avec  la  Maifon  Royale 
de  France. 

Henri  Duc  de  Rohan , du  chef  d’Ifabeau 
de  Navarre  ion  ayeule,fe  trouvoit  héritier 
prefomptif  de  la  Couronne  de  Navarre  , fi 
Henri  le  Grand  fût  mort  fans  enfans  aupa- 
ravant fon  avenement  à celle  de  France. 

Henri  Duc  de  Rohan  a donné  au  public 
le  Parfait  Capitaine,  qui  contient  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Cefar,  la  Difcipline 
Militaire  des  Romains  , un  Traité,  de  la 
Guerre  , & les  Intérêts  des  Princes. 

Cette  Maifon  a fes  Héroïnes , Catherine 
de  Parthenay , & Anne  de  Rohan  fa  fille. 
Celle-ci  ne  poflèdoit  pas  feulement  une  gran- 
de ame  ; mais  elle  étoit  fçavante  , elle  étoit 
verfée  dans  l’Hébreu  , elle  avoit  du  talent 
pour  la  Poëfie  , & a fait  un  beau  Poëme 
Latin  fur  la  mort  d’Henri  IV. 

Marie- Eleonore  de  Rohan , Abbefle  de 
Malnouë , fe  diftingua  par  les  talens  de  l’ef- 
prit  & par  des  Ouvrages  de  piéré  d’un  très- 
grand  prix  , témoin  la  Morale  du  Sage , Sc 
d’autres  pièces.  Elle  a fervi  de  matière  à une 
belle  Oraifon  funèbre  de  l’Abbé  Anfelme. 
F I N. 
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Du  vingt  & unième  Volume. 

L’Innocence  opprimée  par  des  Juges 
iniques  , ou  VHifiôire  de  Jeanne  d’Arc , 
Fucelle  d’Orléans.  Page  i 

Agnès  Sorel  à qui  on  eft  redevable  du  falut 
de  la  France.  a & fuiv. 

Tableau  de  la  France  fous  Charles  VI.  7 & 

' ••  fuiv • 

Hiftoire  de  la  première  jeunefle  de  Jeanne 
d’Arfc.  • ù & fuiv. 

Combat  des  Harangs  à Rouvroy  en  Beaufle. 

; # ‘ 

Jeanne  d'Arc  eft  préfentée  au  Roi;' 18  <£>  fuiv. 

On  l’envoyc  au  fecours  d'Orléans.  22 

Elle  fait  lever  le  Siège  d’Orléans.  27  fuiv. 
Le  langage  que  lui  tint  le  Comte  de  Richc- 
mont.  • • ..  29 

Elle  prend  Gergèaux,  Beaugency  8c  Meun.  30 
Combat  de  Patay  en  Beaufle.  31 

Lé  Roi  eft  facré  à Reims,  après  qu'ôn  a fou- 
rnis pluiieurs  Villes.  , , n 34 

La'  prife  de  la.Pucellc  par  les  Anglois.  39 
Lettre  de  l'Univérfité  de  Paris  écrite  ail  Roi 
d’ Angleterre,  fur  la  Pucelle  d’OrIcans.  43 
lettrés  Patentes1  du  Roi  d’Angleterre  adre£ 
fées  à l’Evêque  de  Beauvais,  pour  la  juger. 
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Interrogatoire  de  la  Pucelle.  47  & fuiv. 

Sentence  du  14.  Mai  1431.  qui  condamne  la 
Pucelle 8c  la  livre  au  bras  feculier.  1*7 

La  Pucelle  eft  brûlée.  6z 

Bataille  de  Formigny , ou  les  Anglois  font  tail- 
lés en  pièces.  6/ 

Entrée  glorieufe  du  Comte  de  Dunois  dans 
Bourdeaux.  66 

Vengeance  de  Dieu  fur  les  Juges  8c  témoins 
qui  ont  condamné  la  Pucelle.  68 

On  rétablit  la  mémoire  de  la  Pucelle.  69 

Lettres  de  Nobleflfe  accordées  à la  Pucelle  , 8c 
à fes  Parens.  7 a 

Louange  en  vers  fur  la  Pucelle. 

Par  quel  efprit  la  Pucelle  a agi.  79  & fuiv, 
’Tefiament  cajfé , ou  un  cadet  far  fr  édile  ftion  efi 
inftitué  Légataire  univerfel.  9» 

Hiftoire  de  la  Caufe.  9) 

Plaidoyer  de  M*.  Erard.  94  <£•  fuiv. 

Premier  Arrêt.  * 140 

Second  Arrêt  définitif.  141 

Plaidoyer  de  Me.  le  Maître  fur  une  pareille 
Caufe.  146 

Enfans  reconnus  légitimes  , iffus  d'un  mariage 
qu'en  a prétendu  fecret , déclarés  incapables  de 
recueillir  aucune  chofe  dans  une  fucceffion  ou- 
verte , & autres  fucctfjîons  de  leur  famille  qui 
fourroient  s'euvrir  , aufquels  on  adjuge  néan- 
moins des  fommes  confïderables  contre  les  héri- 
tiers. I/o 

Hiftoire  du  Procès.  i;i  (J1  fuiv. 

Plaidoyer  pour  les  enfans  du  fieur  Conftantin 
de  Turgis.  i6a  ér  fuiv. 

Le  mariage  dont  il  s’agit  n’a  pas  été  tenu  ca- 
ché. ibid. 

Moyens  de  Refcifion  contre  le  traité  du  18. 
Mars  1714.  174  & fuiv. 

Plai- 
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Plaidoyer  de  M*.  Carfillier  pour  les  Collate- 
raux , & les  héritiers  de  Madame  de  faint 
Pierre.  f 201  & fuiv. 

Le  mariage  en  queftion  a été  tenu  fccret.  204 

ér  fuiv, 

Réponfe  aux  moyens  de  Refcifion  des  De- 
mandeurs. & fuiv. 

Pins  de  non-recevoir  contre  les  Demandeurs. 

237  & fuiv» 

Arrêt  définitif  rendu  en  la  Grand-Chambre  le 
11.  Avril  1740.  244  & fuiv, 

Obfervations  fur  l’Arrêt.  247  fuiv. 

Eloge  de  Dominique.  2yi 

Femme  accufée  d' Adultéré , renvoyée  fur  un  plut 

amplement  informé.  2/4 

Accufation  du  mari  contre  fa  femme.  ay6 

* fuiv. 

Défenfe  de  la  femme  accufée.  joy  & fuiv. 

Première  Propofition.  Le  fieur  D.V  ***  eft 
non  recevable  par  fon  indignité , d’accu  fer  fa 
femme  d’ Adultéré.  332  & fuiv» 

Deuxième  Propofition.  Les  Plaintes  du  fieur 
D.  V * * * portent  un  caraétere  évident  de 
faufleté.  ' 342  & fuiv. 

Troifiéme  Propofition.  Il  n’y  a point  de  preu- 
ves d’aucun  des  faits  portés  dans  les  Plain- 
tes. 3f  3 & fuiv' 

Preuves  néceflàires  pour  le  crime  d’ Adultéré. 

364  & fuiv . 

Requête  du  fieur  de  G**,  accufé  d’être  l’A- 
mant de  la  femme  & fon  Adultéré.  370  & 

fuiv. 

Première  Sentence  du  Châtelet , du  29.  Sep- 
tembre 1739.  374 

Trille  fituation  d’une  femme  efclave  de  fes 

plaifirs.  3 7 6 
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voies  défait,  qui  fe  pourvoit  en  Jufiice.  379 
Hiftoire  de  la  Caufe  de  Catherine  F**.  380 

& fuiv. 

Plaidoyer  du  Défenfeur  de  Catherine  F**.  389 

ér  fuiv. 

Premier  Objet.  390  & fuiv.  - 

Second  Objet.  40 1 & fuiv. 

Précis  du  Plaidoyer  du  pere,  de  la  mere  8c  des 
enfans.  . • ' 417 

Obfervation  de  l’Auteur  fur  cette  Caufe.  428 
Arrêt  de  la  Chambre  de  la  Tournelle.  433 
Contre  le  préjugé , la  Belle  a plus  de  penchant 
à la  vertu  que  la  Laide.  ‘ 434 

Le  Maréchal  de  Gié , dont  on  tâche  en- vain  d’op- 
primer entièrement  l’innocence.  ' 437  & fuiv. 

Hiftoire  du  Procès,  8c  origine  de  la  haine  de  la 
Reine  contre  le  Maréchal.  ibid.  & fuiv. 
Pourquoi  Mad.  d’Angoulême  étoit  prévenue 
contre  lui.  441 

Dépofition  de  Mad.  d’Angoulême.  ' 443 

Réponfe  du  Maréchal  à cette  Dépofition.  447 
Autres  Dépolirions.  449 

Arrêt  provifionel,'  qui  élargit  le  Maréchal.  45- 1 
Dépofition  du  Comte  d’Albret.  4ff 

Dépofition  de  M.'  d’Orval.  4y<S 
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Son  Apologie.  ' 464 
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Arrêt  définitif  en  Latin.  468 

François  1.  ordonne  que  tous  les  Arrêts  &c. 

feront  rendus  en  François.  469 

A quelle  occafion  il  fit  cette  reforme.  • ibid. 
Le  même  Arrêt  traduit  en  François.  470 

Rc- 
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